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PRÉFACE “: 


réface était, autrefois, la politesse de l'auteur; c'était 
de confession, d'amende honorable par laquelle 


s eussent pu mieux employer. 

ce disait toujours l'intention, le but de l’auteur, 
on, ou le prétexte, qui l'avait amené à commet- 
vre; puis le coupable terminait en réclamant, avec 
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ee, | PRÉFACE. 
rain qu'on appelle le public lisant; on ne fait donc plus de” 
éface, ebon entre brutalement enfffatière les mains dans 
LE poches et le chapeau suriiète. 
* Nous sommes bien loin déjà de ces temps où les princes 
de la plume n'eussent pas osé mettre un livre au jour sans 
avoir fait, précéder leur texte d'une dédicace, d'un avis 
au lecteur, d'un avant-propos et d’une préface. Au 
moins, on était prévénu, et l'on ne risquait pas de s’en- 
gager élourdiment et à l’aveugle dans les profondeurs de 
l'œuvre. Aussi, parodiant l’exclamation douloureuse des 
Parisiens à la mort de Madame, en 1712, sommes-nous 
tenté de nous écrier : « La politesse se meurt! La poli- 
tesse est morte ! » 


Quant à nous, inconnu du public, nous ferons une pré- 
face; nous voulons causer un peu avec le lecteur, nous 
mettre en rapport avec lui, et lui dire comme Montaigne 
en tête dexses immortels Essais : «C'est icy un livre de 
bonne foy, lecteur; » c'est le résultat de nos impressions 
de chaque heure, de chaque jour, de nos conversations 
avec les indigènes et avec nos vieux officiers d'Afrique, 
du long séjour que nous avons fait dans le pays, et des 
expéditions auxquelles nous avons pris part. 

de dirons d'abord que les régions sahariennes sont 
peu et généralement mal connues, et cela se comprend ; 
car, à l'exception des ouvrages du général Daumas et de 
M. A. de Chancel, et des rapports militaires insérés dans 
les journaux officiels, il ne nous reste plus guère que 
quelques romans jargonnés d’un oienillline de conven- 


tion, et les froides descriptions de certains géographes de 


) 
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cabinet, qui répètent, en éstropiant scandaleusement les 
noms, de grossières et regrettables erreurs. Nous ajoute- 
rons que cette pauvreté de documents, de travaux sérieux 

Sur nos possessions du Sud est un peu le fruit de notre 
» ridicule et exclusive admiration pour toute qui est étran- 

ger «ainsi, nous savons bon nombre de Français qui 

prennent plus d'intérêt aux opérations des Russes dans 

le Caucase qu'aux marches de nos colonnes dans les steppes 

africains. On apprend un jour, par hasard, que nos 

frontières ont été portées à cent lieues plus en avant dans 
… le S'ah/rà, que le drapeau de la France a floité sur les mi- 
narets des gs'our‘, salué par des populations qui, hier, 
savaient à peine notre nom, que ces mêmes populations nous 
payent impôt aussi régulièrement qu'un bourgeois du 
. Marais paye ses contributions, et de meilleure grâce, peut- 
l'on ne s'inquiète pas le moins du monde de ce que 
es résultats ont coûté à nos admirables soldats. C'est 
ces conquêtes se font modestement et sans bruit, et 
d’ailleurs, le pays est bien trop ingrat, trop triste, 
difficile, pour que la Renommée s'y hasarde. et y 
se. trompettes. Que voulez-vous qu'elle fasse, en 
le pa" de la faim, de la soif et des sables brû- 


of ci ex et d'officiels; c'est que le métier en 
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L _ fer sur le théâtre de la guerre aveeïses malles et son sac 
de nuit; omy trouve des hôtels, de bons lits, et, après 
avoir bien déjeuné, on part, le cigare à la bouche et le, 
cahier de notes sous le bras, pour aller voir la bataille, de 


loin, bien entendu; mais ce dernier détail ne regarde pas le 


public; on ne lui parle, à lui, que des boulets qui sifflent, 


des bombes qui hurlent, des fusées qui gémissent, de la 
mitraille qui beugle; on se garde bien d'oublier le com- 
plaisant projectile qui ne manque pas de venir, comme 
celui du sergent Junot au siége de Toulon, poudrer la page 
terminée. Le téméraire historien rentre, après cette labo- 
rieuse campagne, la lèvre légèrement noircie de poudre 
et une couronne de laurier sur son chapeau. 

Dans le S'ah'rà ‘, c'est une autre affaire; on n’a là en 
perspective que des privations et des souffrances de toute 
nature : des coups de soleil, des tourmentes ou le simoum*; 
la soif et des eaux infectes, ou les décevantes illusions du ; 
mirage ; la faim et du biscuit ou des dattes; pour couche, 
la première touffe venue de h'alfa ou de drin°, qu’on peut 
l 1 Nous avons adopté, à peu de chose près, l'orthographe conventionnelle 
miséven usage par la Commission scientifique d'Algérie. Ce mode a 
l'avantage de permettre aux lecteurs qui se sont occupés de l'étude de la 
langü@arabe de reconnaître le mot, de pouvoir le recomposer, et d’en trouver 
facilement la signification. Nous avons aussi laissé aux mots le genre qu'ils 
ont en arabe, à l'exception cependant du substantif féminin S'ah'r4 (dé- 

le sert), que la tyrannie de l’usage nous a contraint de laisser au masculin. 

| 2 Simoum (de semm, poison), vent empoisonné du désert. 

| 5 H'alfa et drin, plantes des régions sahariennes. Nous ferons remarquer, 
| une fois pour toutes, qu'en arabe, les consonnes se prononcent toutes dis- 
| linctement et qu'aucune ne prend le son n in de; ainsi, on pro- 


| noncera le mot drên comme s’il était suivi d'u uet, drêne, et Reumd'n, 
comme s’il était écrit Reumd'âne. ; 
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courir la chance de partager avec une vipère à cornes dont 
la morsure est mortelle; de longues et fatigantes journées de 
marche; souvent le même horizon pendant trois ou quatre 
jours; la fièvre, la dyssenterie et la vermine. On le voit, 
“une expédition dans le S'ah'rà n'offre ni les séductions ni 
le piquant des guerres en Europe, et nous admettons par- 
faitement qu'un écrivain de réputation ne tienne pas à 
échanger ses aises et son bien-êtrecontre Tes incommodi- 
” tés dont nous venons de parler. 

IL y avait cependant là un livre à faire : nos expéditions 
dansle S'ah/rà algérien nous avaient permis d'y recueillir 
de-nombreux renseignements; nous avions beaucoup vu, 

hcaucoup observé, beaucoup interrogé; cédant aux con- 

seils de nos amis, nous avons réuni, donné un corps à 
n0s notes, à nos observations, et nous les publions aujour- 

d'hui en attendant qu'un autre fasse mieux. 

Ds En groupant ces notes, nous n'avons voulu rien y chan- 
dans la crainte d'en altérer la couleur; nous les don- 
telles qu'elles ont été prises, en marchant, au dé- 
boité; sous toutes les influences : par le soleil, parla 
neige, par les tempêtes, avec la faim, avec la soif, par un 
ciel de plomb, ou par un ciel d'azur. 

v'E s premiers chapitres de notre livre sont consacrés à 
e des causes qui nous ont amené dans le S'ah'r, et à 
des personnages qui ont joué les premiers rôles 
qui eut pour résultat de nous ouvrir les 

a. Après cet exposé, nous prenons le 
et mous le transportons du Tell aux 
râ algérien, en passant par tous les bi- 
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vouacs, par toutes les oasis, par tous les q'sour situés 
sur deux diagonales de près de quatre cents lieues de lon- 
gueur ; nous le faisons vivre de la vie du soldat, tantôt 
marchant péniblement dans les touffes de h'alfa ou dans 
les sables mouvants des a'reug (dunes de sable), tantôt 


* parcourant à @heval de vastes espaces aux monotones ho- 


rizons. Nous lui montrons, pendant les longues et chaudes 
journées de marche, Mout ce qu'il y a de patience et de 
courage dans les rangs de notre armée d'Afrique; tout ce 
qu'il lui faut déployer d'imagination, de ressources d’es- 
prit pour chercher sa vie dans ces régions déshéritées ; 
nous lui faisons voir nos merveilleux fantassins un lourd 
sac sur le dos, le fusil sur l'épaule, le bâton de tente à la 
main, la nuque couverte dun lambeau de toile blanche, 
de crainte des insolations; nous suivons ces modestes 
pèlerins de la gloire, toujours gais, pleins d’entrain, riant 
de leurs misères pour. s’en consoler, allant droit devant 
eux sans souci du but, se demandant bien quelquefois si 
l'on n’apercevra pas bientôt le clocher du village; mais, 
néammoins, poussant en avant jusqu'à ce que le comman- 
dant de la colonne ait jugé convenable d'arrêter sa troupe 
etide poser son camp. Les sacs seront dès lors bien vite 
à terre, les armes placées en faisceaux, et les tentes-abri 
dressées en carré; les tambours battront au rapport pour 
la forme, car sa rédaction est invariablement celle-ci : «On 
campera ici; on va mettre les marmites sur le feu ; il n’y a 
ni eau ni bois; on se débrouillera comme on pourra. » Et 
l'on finit toujours par se débrouiller. ASS, quelle excel- 
lente école! Et tout cela sans aucun des énergiques stimu- 
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lants de Virguerre d'Europe, sans ces belles journées de 


poudre où le canon gaspille plus de chair humaine en une 
heure qu'une courtisane ne gaspille d'or et de dentelles 
pendant sa vie de plaisirs et de fêtes; et tout cela sans 
- l'espoir, après l'expédition, de se refaire dans de gras et 
riches cantonnements comme ceux d'Italie ou d'Alle- 
magnes sans les œillades des vaincues ; sans les splendides 
entrées triomphales dans les capitales! La Gloire, nous le 
savons;naime pas les déserts : il lui faut à elledes applau- 
dissémentset les couronnes de la foule, les tambours qui 
battent, Mes clairons qui sonnent, tous ces bruits vertigi- 
neux, enfin, qui montent au cerveau et qui enivrent. Les 
expéditions dans le S'ah'râ m'ont aucun de ces entraine- 
— ments, et les journéeside fièvre et de dyssenterie y sont 
“plus communes que les journées de poudre. Aussi, est-ce 
li qu'il faut aller chercher le véritable soldat du devoir, 
celui qui n'a que trop rarement;squand il succombe, le 
“glorieux honneur de mourir dans sa chair (fi lah'mhou), 
nla pittoresque expression de l’Arabe, ou debout, 
voudrait toujours mourir un soldat. 
re but est de jeter un peu de jour sur ces campa- 
dans le Sud algérien, qui se font, nous l'avons dit, 
bruit, sans tous ces enivrements qui soutiennent le 
| puuent, peuvent avoir pour résultat, comme 
Pexpédition que nous racontons, de pousser d’un 
otre domination à cent lieues plus loin. Nous devons 
eux officiers d'Afrique n’élèvent pas au rang 
ionsy “quelles qu'en soient, d’ailleurs, les consé- 
, ces longues et pénibles marches sans poudre, et 
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qu'ils es flétr at volontiers du nom de corvées dans la 
h'alfa et dans les sables. 

Nous sommes ainsi faits, nous autres Français; nous 
n'aimons que les bulletins barbôuillés de sang, et nous 
ne mesurons notre gloire qu’au nombre de nos morts. 

Nous dirons aussi, comme nous les avons observés, les 
mœurs, les coutumes, les usages des habitants du pays 

que nôus avons pa ; nous en ferons connaitre les 
luttes, les@onvulsions, les usurpations, les meurtres, les 
sanglantes représailles. Nous verrons que, du petit au 
grand, ils n’ont rien à nous envier en ce genre, et que les 
mêmes passions grouillent dans les cabanes de boue de 
la barbarie ct dans les somplgenEes demeures de la civi- 
lisation. Nous arriverons fatalement à cette conclusion que 
l'homme est laid partout, qu'il soit vêtu de l'habit noir ou 
drapé dans un bernous. 

Nous ferons poser devant nous quelques-uns de ces 
grands seigneurs sahariens, curieux spécimens de nos 
grands vassaux du moyen âge; nous verrons un peu de 
près ces puissants marabouts dont l'influence religieuse 
s'étend du Tell au pays des Touäreg; nous rénétrerons 
dans les q'sour et sous les tentes des nomades; nous étu- 
dierons les croyances et les superstitions des Sahariens; 
nous traverserons ces steppes immenses, tristes comme la 
solitude, ces mers solides frappées de stérilité par la main 
de Dieu, et dont l'effrayant et éternel silence n'est troublé 
de loin en loin que-par le passage des caravanes, et par le 
vagabondage des troupeaux d'antilopes; de salles el 
d’autruches. 


PRÉFACE ” IX 
Nous savons qu'il y a une sorte de témérité à écrire sur 
le S'ahrà algérien après le général Daumas; on ne trou- 
- vera certainement pasdans notre livre tout le charme qu'il 
” aisemé dans le sien, d'autant plus que, fait sur renseigne- 
… ments, il'a pu y jeter à pleines mains toute la poésie de 
la langue arabe, tout le pittoresque, tout l’imagé de la 
. conversation des Sahariens. Nous, au contraire, nous 
avons écrit comme nous avoné vu, comme nous avons 
senti, “sous l'influence de nos idées d'Européen, de 
Roumt '; Li nous avons pris le S'ah'rà comme nous l'a- 
yons eut, avec sessévères beautés, avec ses effrayantes 
“horreurs; nous l'avons pris tout nu et sans lui donner le 
_temps de se couvrir de ce splendide vêtement qu’on ap- 
pelle l'imagination arabe, nous l'avons fait poser à toute 
_ heure du j jour et de la nuit, et, impitoyable comme la pho- 
tographie, nous l'avons reproduit tel qu'il est avant d'avoir 
mis son rouge et emplâtré ses rides. Il ne faudra donc 
hercher dans notre livre les extases, les pâmoisons, 
mations des prétendus peintres du désert. Nous 
Is, d'ailleurs, avant qu'on nous en fasse le repro- 
de sommes un peu réaliste. 
voulons reconnaitre ici que le livre du général 
nous a élé un charmant compagnon de route 
& notre marche sur Ouargla, et que, très-souvent, 
vons trouvé exact, en faisant, bien entendu, la 
lexagération arabe. En résumé, il nous est resté 


ent l’Européen, le chrétien, sous le nom de Rowmi. 
iens officiers d'Afrique donnent cette épithète aux 
le pays. 
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cette opinionsque le général sait admirablement prendre 
ses renseignements et faire parler les Arabes, eux qui, 
convaincus de la valeur de cette maxime : « Roubbamä el- 
leçän iouhlik el-insän, » Souvent la langue a perdu 
l'homme, ne se lancent dans les confidences, même les 
plus insignifiantes, qu'avec la plus grande réserve. 
Biendes choses restent encore à dire sur notre extrême 
S'ah'rà, région à peinéexplorée, et dont nous ne connais- 
sions pas les limites (limites de convention, bien entendu) 
avant 1854. C'est au coinméncement de cette année seu- 
lement que l’uniforme français s'y est montré pour la pre- 
mière fois; c’est en 1854 que nous avons prouvé aux po- 
pulations de ces contrées lointaines que leurs retraites n'é- 
taient point inaccessibles, et que la France peut ce qu’elle 
veut. Nous mous sommes donc décidé, comme l’un in 
premiers Français qui ont péuétré dans ces régions, à 
« escrire, suivant le conseil de Montaigne, ce que nous en 
sçavons et autant que nous en sçavons, » dans l'espoir que 


notre livre, bien que nous n’ayons pas voulu en faire une 


œuvre militaire, pourra, néanmoins, avoir quelque intérêt 
pour nos camarades qui ont guerroyé dans le S'ah'rà, ainsi 
que pour ceux qui, ne connaissant que le Tell, où tout 
abonde, n'ont aucune idée des opérations sahariennes. 
Nous ajouterons que notre livre, qui touche un peu à 
tout! dans l’intéressante question algérienne, est encore 


1 Cet ouvrage a été complété, éclairé par un grand nombre de notes 
destinées à aider à l'intelligence de certains détails qui, placés dans le texte, 
eussent ralenti, coupé le récit, Nous avons eu soin également, toutes les 
ois qu’il nous a fallu employer une expression arabe, d'en donner la si- 
gnification. 
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“une sorte de journal des marches d'une colonne expédi- 
tionnaire dans un pays aujourd'hui nouveau pour nouset 
qui, plus tard, aura certainement son importance et son 
tôle. N'est-c as, en effet, le chemin de Tenbektou, la 
grande-route du Soudan, de cet El-Dorado convoité par 
les commerçants auxquels certains enthousiastes ont jeté 
tant de poudre d'or aux yeux? N'est-ce pas la direction 
qui, par des efforts convergents, doit nous relier à notre 
colonie du Sénégal en perçant de part en part le mysté- 
YS des Touäreg? Et, après tout, si le commerce du 
Sud. bon a, peut-être, trop vanté, est une illusion, il nous 
_ restera toujours satisfäction d’avoir arraché l'un 

après l'autre ses secrets au désert. Mais, par exemple, il 
- faudra nous résigner à renoncer au merveilleux, qui ne 
que de l'inconnu, et, ayant levé le rideau qui le cache 
, nous résoudre à échanger les Desses. et les 
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soirée de février de l’année 1851, au moment où 
dden! de la grande mosquée d'Ouargla annonçait aux 


Is, de sa voix lente et nasillarde ?, l'heure de Ja prière du 


n est le fonctionnaire du culte qui, cin 
mosquées l'édden, ou appel à la prière, Ces cinq prières sont : 
«4, où du point du jour; la prière du d'hor, ou d'une heure 

ère de l'a'c'eur, ou de trois heures; la prière du mor'reb, ou du 

; la prière de l'eu'ch@, où du crépuscule du soir, Nous ne con- 

Saisissant que ce religieux appel jeté lentement dans les airs, 
la base même de l'isläm : « Dieu est le plus grand ! Dieu 

Je rends témoignage qu'il n'est pas d'être divin si ce n'est 

ge que Mohammed est l'apôlre d: Dieu ! — Venez à la 

— Dieu est le plus grand! Dieu est le plus grand! — 1j 

si ce n'est Dieu! » Que nos cl 


q fois par jour, fait du haut 


oches sont loin d'avoir ce Cca- 


où chanter du nez est î à Dieu; mais ce qu'il 

| Orientaux se serre p lusivement de cet or- 

Très-Haut. C'est à Ja pa e volupté de; musul- 
1 
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mor'reb, un voyageur, venant du Cheurg!, pressait son mehärt? 
jour.arriver au gs'eur$ avant la nuit, sachant qu'il faut que 
l'hôte soit blanc, ed'-d'if el-beiod', c’est-à-dire qu’il se présente 
avant la fin du jour pour se faire reconnaître. Une femme, por- 
tée également par un de ces vaisseaux du désert, cherchait à 
prendre l'allure du voyageur, qui, il faut le dire, s’occupait fort 
peu d’elle. Un troisièmepersonnage, s’aidant d'un long bâton, 
suivait le couple péniblement, les pieds crevassés de h'affät*, 
en profitant des.traces laissées dans le sable par les mehärd. 

Le voyageur pouvait avoir cinquante ans; sa barbe était rare 
et grisonnante; ses joues étaient caves et ravinées; ses pelits yeux 
rouges et pleurards étaient cachés sous d’épais sourcilssson nez 
long et mince surplombait une bouche d'où sortaient menaçantes 
deux grandes dents faisant saillie sufSa lèvre inférieure; sa 
figure était allongée et maigre. Cet ensemble donnait à sa physio- 
nomie le caractère ascétique et austère qu'avait celle des ana- 
chorètes de la Thébaïde, Une sebh'a5 à gros grains, passée à son 
cou, annonçait que ce voyageur était maraboutS. Son front sou- 
cieux et” plissés sa tête inclinée en ayant; ses yeux comprimés 
dans leurs*orbites comme pour localiser au cerveau une pensée 
inquiète ; ses lèvres agitées, et semblant faire effort contre une idée 
prète à s’en échapper et à se traduire en paroles; tous ces signes 


mans, que nous attribuons cette particularité, qu'on remarque, d'ailleurs, au 
même degré, chez les Espagnols et chez les capucins, Nous rapportons à la même 
cause la flaccidité du rhythme dans le chant arabe, et nous croyons que c'est la 
raison pour laquelle il est si difficile d’en retenir les airs. 

1 Cheurg, le point où le soleil se lève, l'Orient. 

? Mehäri, dromadaire de selle; au pluriel mehdrd. 

5 Qs'eur (au pluriel, gs'our), c'est la ville ou le village dans le S'ah'rà. 

+ H'affàt, brûlures aux pieds de ceux qui marchent sans chaussure dans les 
sables. - 

5 Sebh'a ou tesbih', chapelet des Arabes. Ce chapelet, que les marabouts portent 
au cou, est composé de quatre-vingt-dix-neuf grains, nombre: égal à celui des 
principaux attributs de Dieu. Il est divisé en trois parties de trente-trois grains 
chacune. Sur la première partie on répète trente-trois fois : soubh'än ällah (Dieu 
soit glorilié!); sur la deuxième partie, trente-trois fois : e/ k'amdou lillah (la 
louange à Dieu!); Ja troisième partie, trente-trois fois : Allah äkbeur (Dieu 
est le plus grand'). Le chapelet doit se dire après chacune des cinq prières ca- 
noniques, 


® Marabout, l'ara ol", qui signilie/ié, alluché, et spirituellement, «1- 
laché à Dieu, aux € 1ba qualité de marabout, qui est héréditaire, n’a 
aucune analogie avec prélre chez nous, 
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nada à nelpouvoir sv tromper, que les choses du ciel 
n'absorbaient pas seules l'esprit du saint homme, et que celle: 
de la terre pouvaient bien avoir pour lui quelque intérêt, C'est 
énvain qu'on eût alors cherché sur la figure de ce personnage la 
trace de cette placidité, de ce calme contemplatif, de cette vie en 
dedans, de cette existence assise, couveuse, patiente à faire en- 
rager le temps; c'est en vain, dis-je, qu'on y eût cherché ces 
marques caractéristiques du nonchalant Croyant, qui semble con- 
vaincu qu'il na été jeté dans ce monde que pour yattendre l'autre, 
le monde promis par le Prophète. 

HLemusulman n'est-il pas, en effet, le démenti le plus formel 
donné À cette proposition que l'homme a été créé pour travailler 
Soit de ses mains, soit de son esprit? Ce qu’il chérit par-dessus 
toutes choses, n'est-ce pas la position horizontale ou le dos de sa 
monture? Il ne veut de la locomotion qu'autant qu'elle se fera 
sanseflorts de sa part, c'est-à-dire au moyen des jambes de son 
chevalrou de son mehdrt. Il paraît se dire qu’il a le temps, qu'il 
arrivera toujours à son but, x ché Allah, sivDieu veut! — 
Combien ee genre de vie, de végétation plutôt, ne serait-il pas 
Î au nôtre, si la civilisation ne nous poussait sans cesse 
en comme l'ange au Juif errant : « Marche! marche! » 
+ ion Dieu, où allons-nous done si vite? La fin n'est-elle 

js lamiême pour nous et pour le musulman, et le terme où nous 
-“enons.tous trébucher n'est-il pas la pierre d'un tombeau ? Pour- 
quoi er alors? Pourquoi celte agitation fiévreuse dont 
s possédés ?… . C'est là, sans doute, ce que se de- 
( à ad de l'ésläm ” quand, envelophé dans son ber- 


] ne forment jamais un souhait, une espérance, sans ajouter la 

ch@ allah, si Dieu veut, s'il plait à Dieu. Is attachent une très- 
à ce conditionnel, mème pour les choses les plus insignifiantes 
et ils sont convaincus que l’oubli de cette formule suflit pour 
> de ce qu'ils ont souhaité ou désiré. Mahou.et recommande, 
, dans son chapitre de /« Caverne, de ne dire jamais : Je 
in, sansajouter : S: c'est la volonté de Dieu. Nous ferons re- 

mans invoquent à chaque instant, dans la conversation, le 
t avec une adorable eandeur, tout en jurant par Dieu 


lion à la volonté de Dieu; delà Mouslim, résigné à la vo- 
ous en avons fait le mot musulman. | 
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nous, savouraut le repos, il nous voit nous trémousser, courir 
haletants, la sueur au visage, le corps fatigué, brisé! « Ils sont 
« fous, dit-il; ils n’entendent rien à la vie! » Il n’y aurait, en 
effet, rien de plus séduisant que cette calme existence musul- 
mane, si les choses de l'esprit y étaient moins négligées. Il doit y 
avoir de bien puissantes voluptés dans ce ktf!, dans ce far niente, 
ce sommeil rêveur qui, vous arrachant aux choses de la terre 
et à ses misères, vous transporte dans les régions célestes pro- 
mises aux Croyants. Aussi, comme ils sont heureux de croire, et 
combien leur existence, malgré sa monotonie apparente, n'est-elle 
pas préférable à celle du sceptique, pour qui la vie n'est qu’un 
trait d'union reliant entre eux le néant d'avant et le néant 
d'après ! 

Avec son imagination chaude et riche, le musulman ajoute 
encore aux félicités de l’autre monde. Le Qorän?, cet assemblage 
informe, incohérent, sans suite comme un rêve, que les Croyants 
appellent le Livre par excellence, le Livre de Dieu, la parole 
de Dieu, le Livre descendu d'en haut, l’admonition, la distinc- 
tion (entre le bien et le mal), le Qordn, dis-je, a l'avantage sur 
les autres livres religieux (et c’est peut-être ce qui explique le 
prodigieux succès de l’isläm) de promettre aux observateurs de 
ses préceptes des jouissances que, pendant toute leur vie, ils 


! Kif, c'est cet état de stupeur, de béatitude où jette l’usage du k'achich (herbe), 
qui n'est autre chose que les extrémités des tiges du chanvre. Quelques Arabes, 
facilement reconnaissables à l'état d'abrutissement, d'hébêtement dans lequel ils 
sont plongé*, fument ces tiges de chanvre jusqu'à l'excès; ils y trouvent une sorte 
de somnolence; de sentiment extatique qui leur donne, disent-ils, des rêves pleins 
de volupté; mais, à la longue, leur constitution s'ébranle et leurs facultés se 
perdent par l'action stupéfiante du k'achich sur le cerveau. C'est surtout dans les 
villes que les indigènes se livrent à cette dép'orable passion. Lorsque le fumeur 
est sous l'influence du k'achich, on dit qu'il est mes'l'oul. 

Le h'achich est connu en Algérie sous le nom de querneb (chanvre); il se fume 
dans de petites pipes montées avec un luyau en roseau. On en fait un grand usage 
à Constantine et à Blida. Les indigènes de la province d'Oran, confondant la 
cause et l'effet, donnent le nom de kif au chanvre à fumer, On prépare aussi, 
avec les différentes parties du chanvre, des confitures (ma'djoun) qui possèdent 
les mêmes propriétés que le if. 

Le mot kif est souventemployé dans le sens de repos de l'esprit, conteñtement, 
salisfaction, plaisir. fé 

? Qorän ou Qourän veu 

par excellence. 


lecture; avec l'articic é/, la lecture, Livre, le Livre 
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cherchent sur la terre, des voluptés qu'ils comprennent. En effet, 
les justes trouvent dans 4/-Djenna! (nous traduisons) : « Des 
« ruisseaux dont l’eau ne se gâte jamais; des ruisseaux de lait 
« dont le goût ne s’altère pas; des ruisseaux de vin, délices de 
« ceux qui les boiront; des ruisseaux de miel pur. Ils se repose- 
«rontsur des tapis dont la doublure sera de brocart ; des arbres 
«les couvriront de leur ombre, et leurs fruits s’abaisseront 
w d'eux-mêmes pour être cueillis sans peine. Pour les justes, on 
«fera courir à la ronde des vases d'argent et des gobelets comme 
« des cruches ; ils seront servis par des enfants d’une éternelle 
jeunesse, qu’en voyant, on prendrait pour des perles défilées ; 
« ils” seront revêtus d'habits de satin vert, et parés de bracelets 
«d'or, d'argent et de pérles; sous leurs pieds couleront des ri- 
«mières d'eau limpide; ils auront pour épouses des vierges courtes 
wderegard?, aux seins arrondis, aux grands yeux noirs, leurs 
«égales en âge”, et semblables, par leur teint, aux œufs d’au- 
cachés avec soin dans le sable #; des h'euourtidt (houris) 
«dune création à part, que n'a jamais touchées ni homme, ni 
.) 
[ cela a bien son prix, dans le désert surtout, où les femmes 
au sont d'une pureté médiocre, et où la végétation est 
ie nulle. Mahomet5, en apôtre habile, a matérialisé son 
il l'a mis à la portée des intelligences les plus incultes, 
s obtuses. On comprend alors l'influence sans limites du 
le la Montagne sur ses h'achchächin $, pour lesquels la vie 
t rien en comparaison des voluptés promises, croyants en- 


te v disent de trente à trente-trois ans. 
e d'une teinte paille, mélange qui constitue la plus belle car- 


> Mouk'ammed, c'est-à-dire digne de louanges, louable. 

en Orient à la fin du dixième siècle. Ceux qui la compo- 
fachchâchin, à cause du k'achich dont ils faisaient usage. — 
Ferre kif) — Quelques étrmologines trouvent dans le 
gine de notre mot assassin. 
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thousiates qni devaient se débarrasser sans regret de l'enveloppe 
corporelle qui les attachait à la terre. 

Mais revenons à nos voyageurs, que nous avons laissés en vue 
du qs'eur d'Ouargla, et que cette digression nous a fait un peu 
perdre de vue. 

La journée avait été longuewpour les pauvres mehärd, et le 
pays qu’ils venaient de traverser n'avait offert que du sable aux 
exigences de leur robuste appétit. Aussi commençaient-ils à ne 
répondre qu’imparfaitement aux sollicitations un peu brusques 
de ceux à quiils prêtaient le secours de leur dos. [ls avaient perdu 
cet air bêtement orgueilleux qui leur est particulier, et leurs 
regards semblaient, en cherchant un endroit favorable au repos; 
implorer de la sensibilité de leurs maîtres un brek ! depuis long- 
temps désiré. Mais il n’y fallait pas songer encore; car les voya- 
geurs atteignaient à peine à la corne de la forêt de palmiers qui 
forme la ceinture verte du qs'eur, et, dans quelques minutes, le 
jour, qui n’a pas de crépuscule en Afrique, allait se retirer brus- 
quement dans la coulisse comme un débutant qui a dit son rôle. 

Avant d'arriver à la porte Er-Rbia'?, qui donne entrée dans 
le qs'eur par le nord, le marabout jeta un coup-d’œil sur son 
misérable équipage et sur ses bernous usés et {rangés par de 
longs services. Cette inspection, qui lui fit faire une grimace, 
l'encouragea à se féliciter de n’arriver au qs'eur qu’à l'heure où 
le jour amène à peu près l'égalité entre le vêtement du riche et 
celui du pauvre : « D'ailleurs, » pensa-tAl, en se rappelant un 
verset de la sourateS la Vache* (car il était t'âleb5), « on sait 


‘ Brek, expression qui signifie faire agenouiller un chameau. Les chameliers 
s'en servent, en la répétant, pour obtenir ce résultat. 

? Bâb er-Rbia', porte de l'herbe, du printemps. 

5 S'oura, dont nous avons fait sourale, signifie figure, image, portrait, et, au 
figuré, récit, description. Le Qorân est divisé en 114 sourates ou récits, . 

* La Vacie, titre d'une des sourates du Qorân. Mahomet l’a intitulée ainsi parce 
qu'entre autres choses, il y est question de la vache que Moïse avait ordonné aux 
Israélites d'immoler. 

5 T'âleb (au pluriel, l'olbà), demandant, celui qui demande, qui cherche la science, 
qui cherche à s'instruire; étudiant, lettré. Chez les Arabes d'aujourd'hui, les con 
ditions du baccalauréat ès lettres sont accessibles à toutes les intelligences : il 
suffit, pour être reconnu l'âleb, de savoir griffonner une lettre (on n'exige pas 
l'orthographe) ou déchiffrer un écrit. La plupart de ces savants sont marabouts. 


NT. 7 


: © LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 7 


«que je suis de ceux qui, occupés uniquement à combattre dans 

« le sentier de Dieu, n’ont pas les moyens de s'enrichir par le 

« commerce, » et le Prophète (que la bénédiction et le salut 
soient sur lui!) ne dit-il pas en parlant de ceux-là : « Tout ce 

« que vous leur aurez donné, Dieu le saura. » Cette réflexion 
consolante effaça de son esprit l'impression pénible que lui avait 
amenée la vue de son mxoued!, qui se balançait vide et triste au 
pommeau de selle comme le sein tari d’une mère qui a souffert, 
Notre marabout comptait beaucoup, d’ailleurs, sur l'hospitalité 
qu'il allait trouver dans la maison d’A'bd-Allah-ben-Khäled, l'un 
deschefs des Mkhädma ?, pour lequel il avait des recommandations. 
Arrivé à la porte Er-Rbia', qui s'ouvre sur le quartier des 
Bui-Sicin, le marabout parut hésiter, comme Césir avant de 
passer le Rubicon; mais son hésitation ne dura qu'un instant, 
- et, rassemblant sa bête pour faire une entrée convenable, il pé- 
nétra. résolüment dans le qs'eur. Après avoir pris ses informa- 
tions/"car il était étranger, il se dirigea vers la maison où il 

* devait trouver A'bd-Allih-ben-Khäled. 

Ijétait temps que le voyageur arrivât, car la Nuit, portant le 
deuil de son frère le Jour, ajustait les derniers plis de sa robe 
noire; et déjà quelques diamants brillaient dans sa chevelure ; or, 
depuislongtemps, bien longtemps, Ouargla avait le sommeilagité: ; 
ilyavait souvent tumulte, et quand l'ennemi n’était plus mena- 
gant au dehors, les trois quartiers se hâtaient de se prendre aux 
cheveux à l'intérieur, de sorte que, d'un commun accord, on 
RApsde que les portes du qs' eur seraient fermées à la nuit, 
nt pour prévenir les surprises de l'ennemi extérieur que 
ler, dans les querelles de quartier à quartier, l'interven- 
* trop souvent intéressée des nomades qui campaient sous 
le l ville. Les affaires ne commençaient donc à se ré- 
me que lorsque les six grosses poses en troncs 
parfaitement fermées, mettaient le qs'eur à l'abri 


plurie ai sac fait de la peau entière d'un chevreau ser- 
les provisions de bouche pour la route, provisions qui, pour les 
* = 54008 guère que de dattes ou de farine d'orge. 

tribu nomade campant sous les murs d'Ouargla. d 
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| Ce soil, la ville, cachée dans son fourré de palmiers, était, 
2 “irement à ses habitudes, calme et silencieuse : les hormis 
“pieux et les hypocrites (il y en a aussi chez les musulmans) ache- 


aient sur les terrasses de leurs maisons, tournés vers la sainte 
Ka'ba ‘, fondée par Abraham, la prière? du mor'reb; les autres, 
acerdiiée comme des poules duveuses, et placés en chapelets le 


> long des murs de Jeurs rues étroites, s’entretenaient, générale- 
s ment, de la tentative infructueuse qu'avait faite récemment sur 
ï leur qs'eur le khelifa 5 Sid * el-H'ädjdj 5 Ah'med-ben-ech-Chikh- 


ben-Bâbia, sultan 5 de Ngouca 7. 


1 La Ka'ba est le temple sacré situé à Mekka, C'est le point vers lequel tout 
musulman doit se tourner pour prier, et tette direction de la prière se nomme 
Qibla. La construction de la Ka’bä est attribuée à Abraham, et les tournées autour 
de ce temple sont le but du pèlerinage annuel à Mekka. 

2.Cette forme de la prière en plein air, cette direction unique de Mekka, le 
cérémonial employé, tout cela donne à la prière musulmane un caractère de 
grandeur religieuse qu'on ne retrouve pas au même degré dans les autres 
cultes. Cinq fois par jour, aux heures canoniques que nous avens fait connaître 


ñ dans une des notes précédentes, le fidèle, en quelque lieu qu'il se trouve, se 
tourne vers la gibla, debout, les mains élevées; il les baisse ensuite le long de ses 

; cuisses, puis, après une inclination, il se redresse, et fait une prosternation le 

L front contre terre; il se redresse de nouveau, mais sur lés genoux seulement, fait 


une seconde pr. sternation et se relève. Il récite en même temps de courtes for- 
mules religieuses. Néanmoins, le musulman n'est pieux que dans la forme; il 
n'est point assez éclairé pour avoir le sentiment religieux comme nous le com- 
prenons. 

3 Khelifa, successeur, lieutenant. En Algérie, le khelifa est le fonctionnaire le 
plus élevé dans la hiérarchie des chefs indigènes. Chaque khelifa, âr'à ou qâiïd 

., est assisté d’un lieutenant de son choix qui prend le titre de khelifa du khelifa,;ou 
de l’âr'à, ou du qâid. — Dans l'origine, khelifa signifiait vicaire du Prophète. Nous 
en avons fait le mot calife. 

+ Sid signilie maitre, seigneur, et sidi, monsieur, monseigneur. Ce dernier titre 
ne se donne qu'aux hauts fonctionnaires ou aux marabouts; celle de si, contrac- 
tion de sidi, est employée pour les f'olbà (lettrés). 

. El-H'ädjdÿ, le pèlerin. C'est un titre dont fait précéder son nom tout musul- 
man qui a fait le pèlerinage de Mekka et d'El-Mdina. Cette visite aux villes saintes 

- est obligatoire au moins une fois dans la vie. Cependant, on. peut la faire par man- 
dataire. — ]1 est attaché au pèlerinage de Mekka des avantages sans nombre; 
ainsi, celui qui le fait sur une monture gagne pour son compte soixante bonnes 
actions par chaque pas de sa bête; celui qui le fait à pied augmente son avoir de 
sept cents bonnes actions par chacun de ses pas. Le musulman qui va en péleri- 
nage en tout autre lien que Mekka et El-Mdina est appelé sdir. 

. , an, en arabe soll'ân, veut dire, à ja lettre, le puissant, le fort, le souverain. 
Les Arabes ne sont pas avares de ce titre, qu'ils donnent même au caporal lors- 
qu'il est à la tête de ses quatre hommes. Pour eux, tout homme qui exerce un 
commandement est so/l'än. Il est vrai que c'est le peuple le plus effrontément 
flatteur que nous connaissions. 

T Ngouga, q'seur à quatre lieues au nord d'Ouargla. 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT à 9 


Ils avaient appris, dans la journée, qu'il était parti la veille 
pour le Tell , et ils ne savaient trop s'ils devaient se réjouir d'un 
voyage qui leur laissait quelque répit, ou s'ils devaient craindre 
que le sultan, qui, probablement, était allé demander du secours 
aux Français, ne ramenât des forces suffisantes pour lui per- 
mettre de recommencer la guerre avec succès. Cette incertitude 
répandait une sorte de tristesse, de gène sur le qs'eur, et le ton 
des conversations, qui, au lieu d’être tapageur, hautain, se trai- 
nait dans les notes basses, témoignait de la gravité de la situation 

- politique. L'orgueilleuse ville paraissait comprendre qu'elle aurait 
bientôt besoin de toutes ses forces pour faire tête à l'orage qui ne 
pouvait manquer de fondre sur elle. 

Laissons notre voyageur marabout s'engager dans les rues 
d'Ouargla, et entrons dans quelques détails qui doivent éclairer 


Ouarglaa la prétention de se croire la plus ancienne ville du 
… désert; elle le dit à qui veut l'entendre, et la plupart de ses lé- 
tendent à prouver qu'elle a trouvé ses langes dans le pa- 
dun roi illustre par sa sagesse, la sûreté de ses jugements 
. ctsimagnificence. Nous allons essayer de reproduire celle que 
| nous a racontée, un soir, un vieux L'éleb d'Ouargla, au feu de la 
&mtba® du commandant de la première colonne française qui 

| ia dure ce qs'eur. 
1 A ’ 
JE , c'est la zone cultivable qui, limitée par les Hauts-Plateaux, s'étend le 
mer Méditerranée. Sa profondeur, du nord au sud, varie de vingt à 
lieues. Le Tell (colline) est le pays des montagnes, des cours d’eau et des 


| S'ah'rd, au contraire, est le pays des plaines et des vastes espaces 
à "+ nE Les Arabes donnent le nom de s'ah'rd à tout lieu vaste, 


{au pluriel, srdib), haie, parc. — Chaque soir, quand les tentes sont 
des corvées, prises le plus souvent parmi les chameliers du convoi, vont 
tôt au combustible, pour les feux du commandant de ka colonne, 
ble se trouve trop éloigné de l'endroit où l'on campe, le chef des 
de la colonne donne des ordr.s pour que la tribu sur le territoire 


passe la nuit réunisse ce qui est nécessaire pour l'entretien des 


e ement rare dans le S'ah'rà, aussi, le plus souvent, est-on obligé, pour 

ments où ÿ er se chauffer, d'employer, selon les localitès, des touftes de 

et d'autres plantes du Sud qui servent, en inème temps, de fourrages 

l méme, ces plantes manquent totalement; Haut alors avoir 

de chameaux, heureux si, pour en trouver de secs, la Fortune vous 
ien campement arabe. : 


” : 4 
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. Suivant ce hardi traditionniste, le fondateur d'Ouargla ne se- 
rait rien moins que le grand roi Slimân (Salomon). Voici com- 
mentil essaya de nous le prouver. 
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feux du commandant de la colonne jusqu'à dix heures du soir au moins. Le com- 

stible est apporté et déposé auprès deja fente-salle à manger, mess-tent, comme 
disent le glais; on eñ bâtit un abri eh forme de fer à cheval, dont la convexité 
est tournée du côté du vent, Cet abri, si les ressources locales le permettent, est 
élevé à un mètre cinquante centimètres. On creuse au centre un trou circulaire 
destiné à servir de foyer "Les chououdeh * du cômmandant de la colonne sont 
les vestales chargées d'entretenir ceMfeu sacré, fonction assez pénible quand on 
n'a que des touffes d'herbe à donner au feu : c'est un travail incessant, 

La soirée à la sriba, quand le temps est beau, est le meilleur moment de la 
journée; car la sriba c'est le cercle, le salon de réception où, après le diner, on 
vient, au feu petillant du bivouac, sous un ciel étoilé à tort el à travers, savourer 
à petites gorgées un délicieux café fait, les trois quarts du temps, avec de l'eau 
qui à servi eux ablutions des troupeaux d&moutons ou de chameaux; là, étendu 
mollement sur la terre, enveloppé dans ses bernous, abrité du vent, on on 
fume, on écoute ces interminables et si originales histoires arabes de 
poudre et d'amour. Si l'on n'entend pas la langue du pays, on s'abandi à la 
réverie, on pense à la France, à ceux qu'on y a laissés; on lâche Ja bride su 
cou à son imagination, qui, alors, vagabonde, saute et rue comme un jeune pou- 
lain autour de sa mère; ou bien encore, on cherche la clef de ces hiéroglyphes, de 
ces petits mystères dont le feu nous donne le saisissant spectacle; on s'apitoie sur 
le sort de ces malheureuses branches qui se tordent comme des damnés ou des 
clowns, et qui, après un suprême effort, se détendent et tombent pour ne plus se 
relever. On devine chaque plante sous l'action du feu à son eri, à son bruit, à son 
gémissement particulier : les unes, les tiges de la L'alfa, par exemple, vont à la 
mort calmes et résignées; les autres luttent, résistent, se défendent en frémis- 
sant, comme la sedra (jujubier sauvage), qui lance ses traits enflammés à la tête 
de ses bourreaux, et le d'rou (lentisque), qui jette sa gerbe de feu au ciel, comme 
Julien l'Apos it son sang à la face du Galiléen. Le feu du bivouac a bien 
des attraits veur, soit que la flamme se rase comme une panthère, soit 
qu'elle s'élève ca nte dans les airs comme si elle voulait lécher la lune. 

C'est à la sriba que le commandant de la colonne reçoit les chefs arabes du 
pays, les commandants des goums"", les guides, ces pilotes du désert, les choud- 
lin'**, les conducteurs du convoi, C'est là que se règlent, généralement, quand il 
n'y a pas d'inconvénient à le faire, la marche du Jendemain et ces mille détails 
qui présentent tant de difficultés aux ofliciers qui n'ont jamais fait la guerre dans 
le S'ah'rà. 

Le commandant de la colonne invite tous les jours, à tour de rô!e, les officiers 
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* Le chéouch est le serviteur, ou plulôt l'agent d'un fonctionnaire. Les commandants de 
divisions, de subdivisions et de colonnes expéditionnaires en ont ordinairement auprès 
d’eux qui remplissent des fonctions militaires. Ces chououâch sont alors pris dans la ca- 
valerie indigène. 
** Goum, Uoupe d'hommes à cheval levée dans les tribus pour une expédition; ces cava- 
liers neéervent que temporairement, c’est-à-dire pendant la durée de l'expédition; ils 
rentrent ensuite chez eux. Les goums sont toujours commandés par les chefs indigènes de 
qui ils di administrativement. 1 

“# singulier chouâf, de châf, il a vu. Ce sont des espions dont on se sert 
pou elles de l'ennemi, de ses projets, de sa force. 1 existe dans le S'ah'rà 
des chouâfin d'une merveilleuse habileté et d'une témérité peu commune, ' 
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Unepuissante tribu du désert, divisée en trois grandes ferqät !, 
fatiguée de la vienomade et de la muison de poil (bit-ech-cha’r) ?, 
résolut un jour de Se fixém la terre. Mais lorsqu'il s’agit de se 
mettre à l'œuvre, on s'aperçut que l'opération pouvait présenter 

quelques difficultés dans l'exécution ; en effet, on manquait abso- 
lument de matériaux, d'outils et d'ouvricrs. Que faire dans cette 
conjoïcture?..: Fallait-il abandonner lichement et sans com- 
battre une idée qui ayait élé trouvée excellente, et qu'on avait 
caressée avec amour? « Attendons, dirent les gens sérieux de 
la ribu; Dieu est grand, ct, sans doute, il nous inspirera… » 
Cet espoir ne tarda pas à se réaliser. 
— ie bruit de la réputation de sagesse de Slimän, de la magnifi- 
cence de ses palais, de la splendeur de sa cour, de l'empire 
’ilexerçait sur les génies et sur les vents, était parvenu 
fond du désert. On vantait, en outre, son extrême affa: 
rendait accessible aux petits comme aux grands. Il 
=. int donc à la pensée de l'un des esprits forts de la tribu qu’en 
attendant l'inspiration de Dieu, qui pouvait se faire désirer en- 
core longtemps, il serait peut-être bon de s'adresser, pour la 
“construction de la ville, à Slimän lui-même, qui, d'un seul mot, 
faisait sortir de terre de merveilleux palais. Cette idée, qui eut 
bientôt fait le tour de la tribu, parut infiniment ingénieuse. Il 
més'agissait plus que de la faire accepter par la djernda'a, à qui 
appartenait la décision des affaires importantes. Les douze : mem- 


_bres qui la “conrposaient parvinrent à se réunir vers le soir. L'au- 
, ts FEAT 2 


lite seal à venir passer Ja soirée à sa sriba; les officiers d'ordonnance 
neurs et présentent les.invités avec tout le cérémomal des salons. 
ù sont immédiatement autorisés à s'étendre par terre, à moins 
poussé. Je sirdanapalisme jusqu'à apporter leur tabouret de cam- 
à . Quand le bois est abondant, le camp se constelle d'une mu!- 
b particulières, qui sont à celle du commandant de la colonne 
ot (et apparence, bien entendu) aux étoiles. 
u Krau ferqdi) signifie fraction, séparation, division. La Été est la 
douâoueur.— Le dououâr est la réunion de pes tentes 


les Arabes désignent quelquefois la tente. 

mion, société, association. La djemäa'a est la réunion des prin- 
ss doudoueur formant un conseil qui assiste le éhikh, son prési- 
» occasions importantes, et qui l'aide à ass ution des 
ferqa (fraction de tribu). 
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teur de la proposition fut aussitôt admis à la présenter, à la 
discuter, et à indiquer ses moyens d'exécution : il le fit avec | 
tant d'éloquence, que des applaudissements énergiques se firent 
entendre du dehors de la tente où siégeait le conseil, malgré le : 
respect qu'inspirait l’auguste assemblée. Unchäouch, muni d'un . 
bâton, essaya de ce calmant sur le dos de ceux qui se trouvaient 
dans son rayon d'action, et refroidit un peu l'enthousiasme de la 
foule. « Le fait est qu'elle n'avait pas été appelée à donner son 
avis, » observa finement le conteur. La discussion se prolongea 
assez tard. Quelques vieillards (ennemis du progrès et des idées 
nouvelles apparemment) combattirent la proposition avec une cer- 
taine opiniâtreté, alléguant cet éternel argument des générations 
qui s’en vont, que leurs pères avaient bien vécu ‘sous la tente, 
et qu'ils ne voyaient pas le besoin de changer ce que le temps 
avait consacré. Malgré cette opposition, habilement 
par l'auteur de la proposition, l'assemblée, subissant malgt 
la pression du dehors, rendit sa décision dans le sens du vœu de 
la majorité. La joie fut universelle. .… te 
On convint donc d’envoyer au grand roi une caravane char- 
gée de riches présents et de dattes dignes de son auguste bouche. 
Comme on savait qu'entre autres qualités, il avait au superlatif 
celle de l'admiration des jolies filles, à qui il ne pouvait rien re- 


fuser, on PA de faire appel à celles de la tribu qui réunis- 


saent au plus haut degré les conditions de l’emploi. On ne vou- 
lait surtout imposer ce sacrifice à personne : on sentait tout ce 
qu'il y a de pénible pour une jeune fille dans l'abandon, même 
momentané, de sa famille; on ne se dissimulait pas moins les 
fatigues, les dangers d'un si long voyage. On en était arrivé à 
craindre que cette partie du programme ne püt être remplie, 
Heureusement, il n’en fut pas ainsi : on trouva cent jeunes filles 
# pour une qui consentirent à se sacrifier, C'était entre elles une 
lutte de générosité à fendre le cœur. Le cas devenait embarras- 
sant; il n'en fallait qu’une. Un chikh! eut alors l’heureuse idée 
es. © . 
‘ Chikh Lg st vieillard, homme âgé et supposé expérimenté; par 
è 


extension, qui e une aulori rale vu politique, cuef. Le chikh est, € 
administrativement, le fonctionnaire occupant le degré le moins élevé de l'échelle 
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de»s'en rapporter au sort pour le choix de la victime, et le hasard 
qui, bien qu'avec de mauvais yeux, fait souvent prenve de goût, 
tomba précisement sur laperle de la tribu. « Peut-être, le chikh 
avait-il un peu aidé, ajouta timidement notre conteur, à obtenir 
ce résultat. » 

On ne négligea rien pour assurer le succès de la mission : les 
plus célèbres fous'h'à (orateurs) de la tribu y furent attachés 
(on savait déjà à cette époque que les meilleures causes peuvent 
être perdues faute de bons avocats), et on confia la direction de 
la caravane à un homme énergique et expérimenté, du nom 
d'A!li=ben-Msâfeur, qui, déjà, avait visité El-beurr ech-Cheurq 
ile pays de l'Orient, l'Asie). 

Cinq jours suffirent à la caravane pour faire ses préparatifs de 


| : se mit en route le sixième jour, à Fheure du fedjeur 
(le u jour), après avoir reçu les adieux de la tribu assem- 
elle se dirigea vers l'Est. 


voyage se fit sans trop d'accidents, et, après quatre-vingt- 
jours de marche, la caravane atteignait la capitale des 
S du grand Slimän, merveilleuse ville qu’elle ne se lassait 
A0 Tout paraissait donc aller à souhait; mais l'igno- 
rance dans laquelle étaient ces braves gens des mœurs et des 
s des cours faillit tout perdre. . 

son accessibilité, on n’entrait cependant pas chez Sli- 
LL pene dans un marché ; il avait des gardes, des serviteurs 
croyant pas, probablement, rétribués d une façon suf- 
areas prélevaient certains droits sur les sulliciQurs 


ses ordres un certain nombre de douâoueur, formant une 
Le chikh recoit l'investiture de l'autorité politique, et 
Pantier de la tribu ; ses fonctions lui donnent unë& position 
aire dans la @rfrançaise, Dans les doudoueur, le per- 
lérable, ille, e:t aussi appelé @häki ; mais, 

té est indé, de toute délégation extérieure, Chuk t 
 prénnent les petits sultans du S'ah'rà. 


+ 
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beaux bernous, se dirigèrent vers l’une des portes du palais 
qu'habitait le roi; la jeune fille, bien qu'entièrement voilée, et 
enveloppée dans ses vêtements d'uné éclatante blancheur, lais- 
sait cependant, par de ravissants et coquels mouvements, deviner 
les grâces de son corps; elle fermait modestement la marche. 
Nos Sahariens purent pénétrer dans le palais quand ils eurent 
fait connaître au chef des gardes l'objet de leur mission. Ils se 
présentèrent done, pleins de confiance, à lalpremière porte des 
appartements, qui se prolongeaient à perte de vue : un serviteur 
en gardait J'entrée; il se mit en devoir d’en refuser le passage 
jusqu’au payement de ce qu’ilappelait son h'agÿ-ed-dkhoul (droit 
de l'entrée). Or, personne, dans la caravane, ne possédant de 
valeurs monnayées, il n’y avait que deux partis à prendre, ou 
retourner au désert sans voir le roi, ou abandonner à ce serviteur 
inflexible l'un des présents destinés à son maître. Les Sahariens, 
après s'être consultés de l’o:il, s'arrêtèrent à ce dernier moy 

ct ils passèrent. Malheureusement, pour parvenir jusqu’à la salle 
du trône, on rencontrait trente-trois portes, gardées chacune} 
un serviteur non moins exigeant que le premier; de sorte que 
nos Sabariens, qui étaient également trente-trois, sans compter 
la jeune fille, n'avaient plus à offrir au puissant monarque, en 
arrivant au pied de son trône, que l'expression de leur admira- 
tion pour tu, ce qui, pensaient-ils, ne serait peut-être 
pas suffisant. 

La situation était critique, et les malheureux députés com- 
mençaient déjà à douter fort du succès de leur mission, Les 
hommes de langue, qui comptaient sur les présents pour venir 
en aide à leur éloquence, et qui, d'ailleurs, avaient fait entrer 
adroitement la question des dons dans le discours qu'ils comp- 
‘tient improviser devant le prince, sentaient déjà s'évanouir cet 


n'étaitique diämants rivalisant avec le soleil, et marbres et bois 
des plus précieux,'et puis ce mouvement incessant des serviteurs 
du puissint monarque, vêtus détoites de soie et de brecart, ces 
soldats couverts de brillantes @ottes de — invention du roi 


é 
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David, dans li main duquel le fer devenait souple et ductile 
comme la cité; ces tapis moelleux, plus doux aux pieds que 
les premières herbes du printemps dans le lit de l'oudd !, tont 
cela suffisait bien pour éblouir et intimider des gens du désert, 
qui n'avaient pour tout palais que la voûte du ciel, et d’autres 
tapis à fouler que le sol mouvant des a’reug ?. 

Lartète de la députation était arrivée à l'entrée de la salle du 
trône, dans laquelle, naturellement, elle hésitait à s’introduire; 
hi queue; qui ne comprenait pas ce temps d'arrêt, et qui était 
d'autant plus hardie qu'elle était plus éloignée du but, donna 
uné poussée qui se communiqua instantanément jusqu'aux 
fousthl@"(orateurs) qu'on avait placés en avant; cette impulsion 
eutpour résultat de mettre un terme à leur hésitation en les 
faisantipénétrer plus vite qu’ils ne le voulaient dans le sanctuaire 
de lamroyauté. Le premier pas était fait; ils s’avancèrent donc 
‘alors avec Ja gravité que comportait la situation, et un serviteur, 
irgé sans doute de l'introduction des ambassadeurs, sollici- 

“messagers, etc., les fit placer face au trône. La jeune fille 
ia derrière le chef de la caravane. 

Tout ce que l'imagination peut rêver de riche et de splendide 
uni dans cette salle du trône : l'argent, l'or, les pierres 
ses y étaient jetés à profusion ; d'immenses appartements, 
les plafonds de cèdre étaient soutenus par des colonnes de 
yre, y aboulissaient des quatre points cardinaux. Un de ces 
ments, entre autres, pavé de cristal”, paraissait, à s’y 
un grand lac aux eaux limpides ; il réfléchissait, par 
se combinaison, toutes les merveilles qui l’entou- 
Sahariens furent tellement éblouis de tant de magni- 
leurs yeux se mirent à papilloter d’une façon qui les 


pluriel ouidän. 4 
dé sable; littéralement, nerfs, veines, à cause des saillies que 
sur le sol, comme les nerfs sur les membres. 

ment, disent les commentateurs du Qorà-, que Salomon 
pour lui procurer une illusion, et pour s'assurer, 
si elle avait les jambes semblables à cel'es d'une 


e 
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Un grand mouvement altira bientôt leur attention du côté de 
la salle de cristal : un somptueux cortége se dirigeait lentement 
vers la salle du trône; venaient d’abord des soldats aux armes 
étincelantes, qui se rangèrent de chaque côté du trône dans un 
ordre parfait, et qui, arrêtés, parurent soudainement frappés 
d'immobilité; derrière les soldats marchaient, avec bien plus 


de gravité encore, des vieillards à barbes blanches et à robes cou- 


hs de sang : ils portaient les tables de la loi; parurent ensuite 
les prêtres et les sacrificateurs, chargés d’embonpoint ; ils étaient 
vêtus de robes de fin lin, ceints d’une ceinture blanche et coiffés 
d’une tiare : la satisfaction brillait sur leurs visages fleuris; ils 
précédaient le souverain prêtre, qui portait une robe de couleur 
d'hyacinthe, au bas de laquelle pendaient de petites clochettes 
d'or entremêlées de grenades; cette robe était recouverte d’un 
vêtement court et sans manches fait d’une étoffe d’or et de 
pourpre, et enrichi de pierres précieuses enchâssées dans un 
riche métal. Sur son front brillait une lame d’or chargée de ca-_ 
ractères bizarres. Un groupe d'enfants, beaux comme la lumièr: 
du jour, aux figures souriantes, aux habits d’une éclatante blan- 
cheur, précédait le souverain prêtre. Venait ensuite un homme 
de taille élevée, à l'air noble et plein de majesté, à la démarche 
imposante, aux vêtements somptueux à faire pâlir le soleil : il n’y 
avail pas à s'y tromper, ce ne pouvait être que Slimän, le grand, 
le magnifique, le puissant. 

Au milieu de tant de splendeurs, les Sahariens jetèrent invo- 
lontairement un coup d'œil sur leurs bernous de laine, et, pour 
la première loi:, ils se sentirent presque honteux de la simplicité 
de leurs vêtements. 

Le roi, car c'était lui, se dirigea vers son trône : ce trône, 
œuvre des génies, était d'or et d'argent; s1 longueur était de 
quatre-vingts coudées environ, et sa largeur de quarante. Une 
couronne de perles et de pierres précieuses en ornait le sommet. 
IL était supporté par deux lions et surmonté’ de deux aigles. 
Quand Slimän arriva au pied du trône, les lions étendirent com- 
plaisamment leurs énormes pattes et se couchèrent pour se mettre 
à sa portée; dès qu'il y fut assis, les aigles l'ombragèrent de 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 17 


choses extraordinaires ne parurent +pas étonner 
rt roi, d'où nos Sahariens conclurent judicieusement 
que cette manœuvre élait dans les habitudes de ces animaux. 
La figure du roi était radieuse ; il venait de recevoir, disait-on 
tout bas, un message de la reine de Saba, la belle Balkis, la plus 
belle des reines, que Slimän brûlait de voir pour l’éclairer et la 
diriger dans les sentiers de Dieu ; car elle était idolâtre. Ce mes- 
sage Jui avait été apporté, ajoutait-on, par une huppe! qu'il axait 
envoyée à Saba, contrée délicieuse, à trois journées de S'ana'à. 
Les Saharïens augurèrent favorablement de cette circonstance, 
et, d'ailleurs, le roi montrait tant d'affabilité?, que les langues 
des orateurs de la caravane se délièrent sensiblement, et à ce point 
qu ils se sentaient capables, en ce moment, de parler de tout et 
sur tout. 

. Slimän, après avoir jugé quelques affaires litigieuses que les 
gens de justice n'avaient pu débrouiller, aperçut ha caravane der- 
- Je cercle formé par les prêtres; il s’informa avec bonté, et 
s paraître prendre garde à la pauvreté des vêtements des dé- 
de la cause qui les amenait devant lui. Les ministres de la 
n entr'ouvrirent leurs rangs, et démasquèrent les Saha- 
q qui se trouvèrent tout à coup face à face avec le grand roi. 

I ge de leurs veux reprit alors avec la plus vive inten- 
Slimân, qui, malgré ses nombreuses perfections, ne man- 
cependant pas d’un certain orgueil, attribua cet effet à 


touillé. Dès lors, la cause des Sahariens était à peu près 


foushra s'approchèrent done, et l'un d'eux lui exposa, 
| langage qu'il mit toutes les peines du monde à rendre 
de leur importante mission. Le visage du roi se 
visiblement quand il s’aperçut que l’exorde ne traitait 
. de Ja question des présents, qu’il s'attendait, selon 


le langage de tous les êtres créés. 
0 sr telle, disent les commentâteurs du Qorân, qu’ un 
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la coutume des cours, à se voir offrir. Ce détail n’échappa pomt 
à l'orateur, qui commença à balbutier d’une façon désespérante: 
Le roi, impatienté, allait lui faire signe de se taire, quand, à la 
faveur de sa haute taille, il découvrit la jeunefille, qui, par cu- 
riosité, avait entr'ouvert son voile, Il n’en fallait pas tant pour 
enflammer l’ardent monarque; aussi daigna-t-il descendre de 
son trône pour aller à elle. La pauvre enfant tremblait de tous 

»s membres quand le’roi la prit par la main pour l’amener au 


milieu du cercle brillant qui l'entourait. Il la pria de laisser . 


tomber son voile, ce qu’elle fit avec une grâce adorable, Simân 
resta émerveillé de sa beauté, et sa figure prit subitement une 
expression d’admiration qui ne manqua pas de se communiquer 
immédiatement à toute sa cour. Voyant que l'attention générale 
avait pris une direction qui ne lui permettait guère de continuer 
son discours, l'orateur se tut et regagna sa place. Son amour- 
propre ne parut cependant pas trop en souffrir, contrairement à 
ce qui se passe ordinairement en pareil cas; il est vrai qu’il n’en 
faisait pas son métier. 

La jeune fille, remise de son trouble par les façons affables 
de Slimân, osa le prier d’avoir égard à la demande que venait 
de lui faire le fs’th' (orateur). Le grand roi promit tout ce qu’elle 
voulut, et donna, séance tenante, l’ordre à trois génies! de se 
transporter sur l'emplacement qu'avaient choisi les Sahariens, et 
d'y construire une ville qui devait être terminée en trois jours. 
La tribu était divisée en trois fractions, la ville devait se compo- 
ser également de trois divisions ou quartiers. 

Le roi chargea, en même temps, un fort vent du cheurq (le- 
vant) du transport des génies à destination. | 

Slimän s'empressa de congédier son cortége, et il donna des 
ordres pour que la caravane fût traitée magnifiquement pendant 
son séjour dans ses États. Quant à la jeune fille, le roi n'avait pas 


1 Dieu avait mis les génies aux ordres de Salomon; ils exécutaient pour lui, 
d'après le Qorân, tous les travaux qu'il désirait : des palais, des statues, des villes, 
des plateaux larges comme des bassins, des chaudrons solidement étayés. Parmi 
ces génies, il y en avait un certain nombre qui étaient chargés de plonger pour 
lui pêcher des perles, Les vents lui étaient également soumis, 


Æ 
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tardé à à s’apercevoir qu'elle était idolâtre, et qu’elle ne marchait 
pas plus dans la voie de Dieu que la reine de Saba; il eut alors la 
pieuse ée de l'y mettre lui-même, et, dans la crainte de la 
voir retomber dans l'erreur par ses rappôrts avec les Sabariens, 
il la logea dans son palais. La pauvre fille se résigna, sans doute, 
e cela paraissait être la volonté de Dieu, et le désert, 
ajoute la tradition, ne la revit plus. 
- Après quelque temps de séjour à Jérusalem, la caravane, qui 
it à ressentir les atteintes de la nostalgie, reprit avec 
bonheur le chemin du désert. Elle arriva vers hé siens à la fin 
. lea troisième lune, et son étonnement fut grand de ne plus les 
ver dans leurs campements ordinaires. 

:se dirigea, à tout hasard, vers la forêt de palmiers, et sa 
Ces comble quand elle aperçnt, s'élevant au-dessus des 
plus grands arbres, les minarets de deux mosquées ‘. Les Saha- 
riens p pénétrèrent plus avant dans la forêt, et:ils furent bientôt en 
face d’une ville circuhire, entourée de murs fortifiés de touts, 
et d'un fossé rempli d’eau qui s’enroulait autour d'elle 
: comme un turban sur la tête d'un descendant du Prophète. 

ble à un fruit, la ville était divisée intérieurement en trois 
Jestrois fractions de tribu qui l'habitaient devaient y 
entre elles comme le sont les pepins dans la grenade. 
en fut-ii ainsi! Chaque maison était occupée par une 
à qui paraissait heureuse d’être débarrassée des mille incon- 
& la tente, et les membres opposants de la djeméa'a 
es se félicitaient de leur insuccès dans le conseil. 
ie le bruit du retour de la caravane se fut répandu dans 
» ville, chacun s’empressa de venir reconnaitre les 
remercia, on les félicita, on leur fit mille questions 
ze, sur le grand roi Slimän, sur les merveilles de 
on leur raconta les faits relatifs à la fondation de la 
devait à leurs sollicitations. Par une belle nuit, le 


rendes, les Arabes commettent des anachronismes exorbitants 
te naïveté. Mahomet leur en donne, d'ailleurs, de nombreux 
n, où il confond et mêle, avec un incroyable sg des 
tiquité biblique et aux traditions arabes, : 1 
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chikh A'B, des Bni-Sicin, s'était tout à coup entendu appeler du 
dehors par une voix inconnue qui lui avait dit : « Lève-toi, et 
« cours au milieu de la forêt de palmiers; tu y trouveras, s’il plaît 
«à Dieu, ce que tu as désiré. » Un grand vent soufflant du R'arb 
(occident) s'était élevé subitement et avait ébranlé toutes les 
tentes en passant au-dessus des campements. Le chikh, obéissant 
à la voix, s'était empressé de se rendre à l'endroit qui lui avait 
été indiqué : une ville splendide, d’une construction admirable et 
d'un travail parfait, dressait ses hautes murailles au milieu des 
sources de la forêt de palmiers; le chikh y avait pénétré : elle 
était prête à être habitée. AN s’était hâté de revenir vers sa tribu 
pour lui annoncer celte merveilleuse nouvelle, Les tentes avaient 
été aussitôt abattues et pliées, et, après avoir rendu grâces à Dieu, 
les trois ferqäât s'étaient dirigées vers la ville pour en prendre 
possession. 

La caravane fut fêtée pendant plusieurs jours; et, après quel- 
ques larmes données à la jeune fille, ses parents finirent par se 
consoler en pensant qu’elle pourrait, au besoin, être utile à la 
tribu, dont, sans doute, elle se souviendrait. 

«Bien que Ngouça, Met'lili et R'damès, qui sont d'hier, aient 
« voulu nier notre origine, tu vois, ajouta orgueilleusement le 
«conteur, qui croyait m'avoir convaincu, qu'il n’est pas de ville 
« dans le S'ah'rà dont l'antiquité et l'illustration puissent être 
« comparées à celles de la nôtre. » 

Les gens d'Ouargla vécurent longtemps unis : les Bni-Sicin 
habitaient le nord de la ville, les Bni-Brahim l’est, et les Bni- 
Ouäguin l’ouest. Chaque fraction, bien que d’inégale force, avait 
quatre représentants à la djemäa'a, et cette assemblée adminis- 
trait et gouvernait le pays. Le partage des palmiers avait été fait 
par famille; quelquetemps après, chaque propriété, parfaitement 
délimitée, fut renfermée dans une enceinte en i'in !. 

Bientôt la population s’accrut à un tel point, que la ville devint 
insuffisante : c'est ainsi que, successivement, s’élevèrent les 
qs'our de Bà-Mendil, de Rouicât, de H'adj'ädj'a, d'A'in-A’meur et 


Æ T'in, terre séchée au soleil, argile servant pour les constructions dans le 
S'ah'rà ; on en fait des briques grossières. 
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de Sidi-Khouïled. Ces qs'our formèrent, avec la ville, une con- 
» fédération puissante en se ratlachant chacun à l’un de ses trois 
quartiers. Plus tard, des tribus nomades, les Sa’id-A'tha, les 
Satid-Mkhädma et les Cha’änbet-bou-Rouba, vinrent camper sous 
les murs d'Ouargla, où ils emmagasinèrent et mirent en sûreté 
les produits provenant de leurs échanges avec le Tell et les oasis 
du Sud: Chacune de ces trois tribus eut son quartier, et dressa 
ses lentes dans les clairières de la forêt de palmiers : ainsi, les 
Satid-A!tba campèrent sous les remparts du quartier des Bni- 
Ouäguin, les Sa’id-Mkhädma sous ceux des BniSicin, et les 
Cha’änbet-bou-Rouba sous les Bni-Brähim. 

Comme l'état de concorde et de paix parmi les hommes n'a 
jamais été, depuis le commencement du monde, qu'un accident, 
une trêve, Ouargla subit la loi commune, et cette malheureuse 
cité, jadis unie comme les pepins d'un même fruit, tomba dans 
um état d'anarchie dont elle ne put jamais se relever compléte- 
ment. Les trois quartiers, après des querelles sanglantes, se sépa- 
_ rèrent, et élevèrent entre eux de puissantes barrières. Les tribus 

sous les murs de la ville prirent parti chacune pour la 
| finetion chez laquelle elle emmagasiuait ; quelquefois même ces 
nomades se firent acheter par l'un ou l'autre qua lier, apportant 
à appoint redoutable à la fraction qui lui avait fait les 
conditions. Ils finirent par devenir d'incommodes 
mais comme, en résumé, ils étaient nécessaires à la vill, 
défendaient les palmiers contre les incursions des Touà- 
illut bien se résigner à les voir se méler un peu plus 
convenait des affaires du qs'eur. 
qu'il arrive toujours à la suite de longues années d'anar- 
» déchirements, les partis convinrent, un jour, de se 
1 chef. Quelques sages de la ville essayèrent bien, comme 
Israël vint lui demander un roi, de les déouroer 
dessein en faisant entrevoir au peuple quelle serait inévi- 
en la conduite de celui qu’il voulait élever au rang su- 
> I] vous mangera, disaient les sages, vous, vos enfants, 
oduit de vos travaux et de vos sueurs. » Les sages fu- 


La 
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Pour éviter la prépondérance qu’aurait donnée à la fraction à 
laquelle il appartenait l'élévation d'un chef pris dans la ville, les 
Ouargliens résolurent de choisir un étranger. Ils le voulaient de 
bonne maison : ils s’adressèrent donc à l'empereur du Maroc, et 
lui demandèrent un cherif ‘. L'empereur, qui n'avait pas de 
cherif à donner, mais qui en avait à vendre, refusa avec hauteur. 
Naturellement, les Ouargliens insistèrent. C'est là que les atten- 
dait le rusé monarque, qui connaissait son cœur humain sur le 
bout du doigt. Après bien des offres qui furent successivement 
repoussées, les Quargliens, au désespoir, en firent une qui parut 
digne d'attention au sultan.marocain : ils s’engageaient à lui payer 
le poids en poudre d’or du prince qu'il lui plairait de leur fournir. 
L'empereur, qui, en résumé, était bon au fond, ne voulut pas 
prolonger davantage l'anxiété de ces malheureux Sahariens, et 
il s’empressa de leur expédiér, après l'avoir fait exactement pc- 
ser devant les ambassadeurs, un de ses plus gros cousins. Il les 
informait, en même temps, qu'il était en mesure de se charger 
de là fourniture de leurs souverains toutes les fois qu'ils en se- 
raient dépourvus. Il est bien entendu que c'était aux mêmes 
conditions. 1 

Les Ouargliens, enchantés de s'être donné un maitre, le logè- 
rent dans li qas'ba (forteresse), où ils parvinrent à réunir, au 
moyen d'un assez lourd impôt, tous les éléments d’un confortable 
en rapport avec le prix qu'ils avaient mis à leur sultan. 11 eut, 
nécessairement, une cour, de nombreux serviteurs; il voulut 
aussi avoir une armée; mais cette fantaisie resta à l’état de pro- 
jet, attendu le peu de goût des Ouargliens pour les aventures de 
guerre. , 

On constitua au nouveau sultan une liste civile satisfaisante : 
il lui fut alloué annuellement cent quatre-vingts s'da! (mesure de 
soixante litres) de dattes et une charge de chameau sur le pre: 


1 Cherif (au pluriel cheurfa), noble, spécialement, descendant de Mahomet. Le 
titre de cherif appartient à tout musulman qui, directement et par les mâles, 
descend du Prophète par la branche de Fâtma Zohra, sa lille, mariée à A'li-Ro- 
qüia. La qualité de cherif doit être établie par un titre de filiation appelé chedjra 
(arbre). Le nombre de ces cheurfa est très-considérable, mais leur généalogie est 
plus ou moins authentique. On compte des tribus entières qui se disent cheurfu. 
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duit de cent dattiers; sa cassette recevait, en outre, le montant 

des amendes que lui ou ses fonctionnaires infligeaient à son peu- 

ple; ajoutons que chaque quartier avait, à son tour, l'honneur de 

délrayer lu maison du sultan, moyen ingénieuxiqui lui permet- 
* tait d'empocher intégralement ses revenus. 

Le peuple voulut qu'une constitution fixt ses droits et ses de- 
voirs, ainsi que ceux du souverain. La djemäa'a fut chargée de 
sa rédaction : elle consacra à ce travail, qui souleva bien des 
orages dans son sein, un an et un jour; mais ce fut une œuvie 
frappée au coin de la plus remarquable sagesse, sans ambiguïté, 
sans porles de derrière; chaque mot en avait été pesé, iotipesé, 
mäché, analysé, de sorte qu'il ne paraissait pas possible que ec 
précieux document pût être interprété autrement que l'avaient 
voulunles législateurs. C'est cependant cè qui arriva plus tard, 

+ Mais manticipons pas. La constitution disait entre autres bonnes 
choses : « Considérant qu'il ne serait pas convenable que le sul- 
1 an vécüt.du bien des pauvres, ni qu'il fût forcé de piller pour 
«vivre, le peuple lui donne en propriété autant de jardins qu'il 
« y'a de jours dans l'année. » 
- Bitranquillité revint dans la ville avec le nouveau système de 
gouvernement; le sultan se contentait de régner, sans s'occuper 
d'autre chose que de faire rentrer ses revenus, de passer beau- 
coup de temps à table ou au milieu de ses femmes; il semblait 
toute sa gloire à engraisser sans vexer $on peuple, qui 
pars adorer son cher souverain et par trouver qu'il valait 
ent son pesant d'or. Les Ouargliens se félicitaient tous les 


MEL 


iracheté un monarque obèse et de constitution antipa- 


ces, son peuple le voyait rarement, A'sa mort, qui arriva 
‘op tôt, il fut fort pleuré, et l'ainé de ses fils lui succéda 
ion. Élexé à la cour de son auguste père, il suivit 
ements. D'ailleurs, la tradition n’en disant rien, 
conclure de ce silence que ce fut un excellent 

ement, sa famille s'était accrue sensiblement, 
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et les trois cent cinquante-quatre ! jardins ne suffisant plus, son 
successeur commença à grignoter légèrement le bien des pauvres, 
ce qui était formellement contraire à la constitution. Le peuple 
commençait às'en émouvoir; mais de savants légistes lui prou- 
vèrent péremptoirement qu'il n'en était rien, et que ces bruits 
malveillants wavaient pu être propagés que par la djeméa'a, qui, 
ajoutaient-ils, commençait à faire au souverain une sourde oppo- 
sition. Le peuple parut convaincu et se rendormit sur ses deux 
oreilles. Le sultan, enhardi par le succès, et croyant s’en tirer 
toujours aussi facilement, ne se gêna plus et mangea à poignées. 
Les Ouargliens s’assemblèrent de nouveau dans leurs quartiers, 
et chargèrent la djemäa'a d'aviser au moyen de faire cesser cet 
abus. L'honorable assemblée se rendit à leurs vœux : elle se 
transporta solennellement à la mosquée de Sidi A’bd-el-Qäder- 
el-Djiläni, où était déposé l'original de l'a'qod (acte, nœud) qui 
lit le peuple et le sultan; elle se dirigea ensuite vers la rési- 
dence du souverain, et lui remontra très-respectueusement ses 
accrocs aux conventions. Le sultan prit d’abord fort mal la 
chose, et reprocha à la djemdu'a, en termes assez durs, sa lési- 
nerie à son égard. Il lui fit entendre qu'on ne pouvait se donner 
les tons d’avoir un monarque sans qu'il en coûtät, et mit assez 
adroitement en parallèle la magnificence des Ouargliens d’autre- 
fois, qui avaient payé le chef de sa dynastie au poids de l'or, et 
l'avarice de ceux d'aujourd'hui, qui chipotaient pour quelques 
sacs de dattes mangés irrégulièrement. Cet argument, bien que 
spécieux, ne laissa pas que de piquer au vif les députés de la 
djemüäa'a, qui, pour la plupart, étaient remplis d'amour-propre, 
etils ne surent trop que répondre. Mais le malheureux prince 
était condamné d'avance, et les meilleures raisons n'auraient pu 
le sauver. Sa déchéance lui fut donc signifiée au nom du peuple, 
qui ne s’en doutait pas ; on sait que le populaire est un grand enfant 
sans initiative à qui on a souvent bescin de montrer son chemin. 

Le sultan voulut répliquer ; il parlait de faire marcher son 
makhxen ? contre la djemäa'a. La respectable assemblée qui, à 


! L'année musulmane est de trois cent cinquante-quatre jours. 
? Makhsen, de khezen, action de déposer, de conserver quelqie chose, dont on 
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cette menace, ne put retenir un sourire, lui fit comprendre que 
toute résistance serait inutile, et qu’il valait mieux, dans son 
intérêt et dans celui de sa famille, qu'il s "exécutât de bonne 
grâce. Or, comme il appartenait à une mastie obèse, il se ré- 
signa assez facilement, bien que, cependant, il trouvât la place 
bonne à garder. 

A l'heure de la prière de l'u'c'eur, au moment où les musi- 
ciens du sultan soufflaient dans leurs r'oudit'!, ou frappaient sur 
la peau de leurs t'houl ? la mesure de leurs airs monotones et 
insaisissables, un des membres de lt djemda'a leur fit impé- 

_rieusement signe de se taire : le peuple et le sultan avaient com- 
er, l'ex-souverain d'Ouargla et sa famille prenaient 
seuls le chemin du nord, et se dirigeaient vers le Maroc. 
Les Quargliens, momentanément dégoûtés des sultans, dont 
le gouvernement n'avait cependant duré que soixante ans à 
peine, reudirent le pouvoir suprême à la djemüa'a. 
Leur malheureuse cité retomba bientôt dans l'anarchie ; les 
‘quartiers en vinrent aux mains de nouveau avec plus d’ achar ne- 
ment que jamais. Profitant des querelles intestines qui consu- 
ù t les forces des Ouargliens, des partis de Touâreg vinrent, 
ieurs reprises, dresser leurs tentes de peau dont les jar- 


eusna, ie. arsenal, magasin, Les gens et les tribus employés par les 
£ surtout ‘ta mission de faire rentrer les impôts qui alimentaient le 
, furent appelés makhsen, c'est-à-dire gens du trésor, du gouverne- 
ütion du makhzen appartient à H'açan-Pâcha. Ayant perdu ses 
s devant le fort de Mers-el-Kebir, en 1565, le fils de Khir-ed-Din 
lité de tenir le pays avec la milice turque seule, réduite alors à’ 
signifiant. 11 songea done à avoir recours aux indigènes et à les ad- 


ieurs tribus qui, avec les Turcs, composèrent les forces de son gou- 
tribus alliées furent appelées makhsen; elles jouissaient de cer- 
de celui, entre autres, de ne payer aucun impôt ; elles ne de- 
de leur district qne le k'dgq ech-chäbir, le prix de l'éperon. Cette 
l'étendue aux trois doul'än (districts) de la Régence. Les cavaliers 
nt désignés sous la dénomination de mkhäsnia, au singulier 
tation, chaque petit sultan eut son makhsen, sa garde, qui se 
cavaliers. 

| arabes ayant le son de la musette ou de tout autre instru- 
au singulier, r'éil'a. 

ours; au singulier, l'hel. 
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dins de la ville, et la menace de raser les palmiers, seule richesse 
de l'oasis, produisait inévitablement l'effet qu'en attendaient 
ces pillards, c'est-à-dire que la peur de voir mettre ces me- 
naces à exécution faisait immédiatement passer les Ouargliens 
par toutes les exigences de ces coupeurs de route. 1 airs fré- 
AAPRNTS qu’une poignée de ces coquins parvint à faire contri- 
buer le qs'eur. 

La distance qui la séparait des maîtres du Tell ne garantit pas 

- Ouargla contre les atlaques des Turcs ainsi, en 1552, le pacha 
S'älah'-Rais y dirigea une expédition à la tète de trois mille ar- 
quebusiers turcs ou renégats, mille cavaliers et deux pièces de 
canon. Le sultan du pays ne s’en débarrassa qu'en reconnaissant 
l'obligation de lui payer annuellement un tribut de trente nè— 
gres. En 1640, loucef-Pächa alla de nouveau attaquer les Ouar- 
gliens avec de l'artillerie; il les battit et imposa leur djeméa'a à 
vingt-cinq nègres par an. En 4787, ce tribut d'esclaves était payé 
au pacha à titre de cadeau; plus tard, et jusqu’en 18530, cet im- 
pôt s’acquitta en argent : le qäid d'Ouargla versait chaque année 
au palais du pacha un bechmäq (soulier) de 928 sdimat (165 fr. 
environ). 

Ouargla passa alternativement, pendant de longues années, de 
la monarchie à la démocratie, et la dictature succédait invaria- 
blement à l'anarchie. C'est l'histoire des républiques italiennes 
du moyen âge, moins la grandeur. 

En 1847, après une longue période. de discordes civiles, les | 
Ouargliens, à l'insligation de Sid H'amza, chef des Ould! Sidi- 
ech-Chikh-ech-Cherâga?, élurent Moulä-A'li sultan de la confé- 
dération. Cette élection fut faite, surtout, en haine du chikh5 de 
Ngouça, Sid el- -H'ädjdj-Ah'med-ben-Babia, qui ne cachait plus 
ses vues ambitieuses sur l'oasis, idée fixe poursuivie imperturba- 


! Les tribus religieuses se reconnaissent facilement à leur nom, presque tou- 
jours précédé de ces deux mots : Ouläd-Sidi (les fils de mouseigueur); le mot qui 
suit est le nom du marabout fondateur de la tribu. Le nom du fondateur de Ja 
tribu noble laïque est précédé du mot owlâd seulement, ct celui de la tribu serve 


: 
«u mot bni (enfants). | 


? Cherdga, de l'Est. 
5 Chikh. Nous avons dit que, par extension, ce mot signifie } aêtre, pet 


€ el sur la famille qui y commande encore au- 
on 


aent du chîkh. 0 mot est de composition Hinctioli 
a : 
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CHAPITRE II 


Les Ouläd-Bäbia sultans de Ngouça. — Leur origine, — Leur politique envahis- 
sante, — Leurs coups de main sur Ouargla. — Leurs crimes. — Leur appel aux 
Français. — Leurs tentatives infructueuses sur l'oasis d'Ouargla. — Création 
d'un khelifalik en leur faveur. — Le khelifa El-H'ädjdj-Ah'med-ben-Bâbia vient 
dans le Tell. — Sa mort. — Son fils aîné, Bou-H'afs', lui succède, 


Ouargla a pour voisine, à quatre lieues au nord, la turbulente 
Ngouca, petit qs'eur qui, malgré l’infériorité numérique de sa 
population, lui a souvent causé de grands embarras et fait passer 
de bien mauvais jours. Ngouça est gouvernée, depuis longtemps 
déjà, par les Oulàd-Bâbia, race nègre énergique et ambitieuse, 
dont le rêve a toujours été de donner des lois à Ouargla. M. le 
général Daumas prétend que les Bâbia n'étaient autrefois qu'une 
famille de marchands élevée au chikhat par ses débiteurs pour ” 
s'acquitter envers elle. Les Bâbia se donnent une bien plus illus-- 
tre origine : ils se disent tout modestement de la descendance de 
H'âlima-es-Sa’diia, la nourrice du Prophète. Comme il nous se- 
rail assez difficile de prouver le contraire, nous les croirons sur 
parole. | 

Leur arrivée au pouvoir ne daterait guère, cependant, que de 
deux cents ans, et Chikh-et-T'aïeb, l’avant-dernier sultan de 
Ngouça, nous racontait ainsi l’origine de cette élévation. 

Au temps où régnait à Merräkech (Maroc) l'empereur Sid 
Moh'ammed-Moulà-Ah'med-ed-Dehebi (le Doré), Sid el-H'ädjdj- 
âbou-H'afs', l’ainé des fils de l'illustre Sidi Ech-Chikh, s'arrêta 
à Ngouça au retour d'un voyage dans l'Est; il fut mal reçu par 
les gens du qs'eur, qui lui refusèrent même l'hospitalité. Chikh 
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Moh'ammed-ben-Bâbia, seul entre les Ngouciens, lui ouvrit sa 
porte et le combla de bienfaits. Pour l'en récompenser, le saint 
marabout lui fit la prédiction suivante : « Ta postérité sera nom- 
« breuse et puissante jusqu’au dernier ; tes gens de Ngouça sont 

… «des chiens et des juifs : tu disposeras d’eux et de leurs biens. » 
En eflet, peu de temps après, Chikh-Moh'ammed-ben-Bàbia s'em- 
para du pouvoir avec l’aide des nomades, qu'il avait gagnés à sa 
cause, et, pour ne pas faire mentir le saint et vindicatif mara- 
bout, il s'empressa de pressurer son peuple pour en extraire le 
plus d'argent possible. 

La tradition ne mentionne aucun fait saillant depuis l’arrivée 
aupouvoir de Bâbia jusqu'en 1780, où l’un des descendants de 
Moh'ammed-ben-Bâbia, du même nom que son ancêtre, se trou- 
vant trop à l’étroit, sans doute, dans son petit qs'eur de Ngouça, 
songea à s'étendre du côté d'Ouargla, dont il convoitait les riches 
jardins et la productive forêt de palmiers. Il se porta sur cette 
forêt avec ses tréris !, et fit contribuer les Ouargliens en les me- 
naçant de couper leurs dattiers ; il profita de la terreur qu'avait 
répandue dans la ville sa brusque apparition pour en exiger un 

- impôt annuel de deux millemesures de dattes. Alléché par ce suc- 
«ès, Chikh-Moh'ammed p t à ces sortes d'expéditions, et les 
_ Ouargliens, pour mettre un terme aux frayeurs périodiques que 
… leur causait cet incommode voisin, ne trouvèrent rien de mieux 
que de lui confier la direction de leurs affaires, sans cependant 
lui donner aucun droit de souveraineté sur l’oasis. 
— Chikh-Moh'ammed-ben-Bäbia mourut vers 1820, après avoir 
amandé à Ngouça pendant plus de quarante ans. N'ayant pas 
er direct, Chikh-el-R'äli, fils de Chikh-Ma’meur, son plus 
parent, lui succéda. El-R'âli régna vingt-deux ans, avec 
gloire que son prédécesseur, puisque l histoire en parle 
I fut remplacé, en 1842, par Sid el-H'ädjdj-Ah'med- 
, qui s'empara du pouvoir à l'exclusion du jeune fils de 
R'âli, que les enfants de lusurpateur assassinèrent 
emps après pour s'assurer le chikhat à la mort de leur 
LL 


fantassins, pluriel de terrds. — On dit aussi terrdcin. 
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En 1847, l’ainé des trois fils d'El-H'ädjdj-Ah'med-ben-Bäbia 
s’allia aux ‘Mkhâdma, et forma avec eux un parti contre son 
père, qu’il fit chasser de sa gas'ba* de Ngouca. 

Le sultan détrôné revint bientôt au pouvoir au moyen de ca- 
deaux, de promesses, de ruses. Chikh-bou-H'afs' et Chikh-et'- 
T'aïieb, les deux jeunes frères du rebelle, ne voujurent pas lais- 
ser impuni le crime de leur aîné, qui, d'ailleurs, leur barrait le 
chemin du chikhat; ils le tuèrent, et vinrent jeter sa têle aux 
pieds de leur père. 

Les successeurs du fondateur de la dynastie des Oulàd-Bâbia 
n'avaient pas renoncé à leurs prétentions sur Ouargla; leur poli- 
tique avait toujours, au contraire, tendu vers la réalisation de 
leur rêve. Trop faibles pour arriver à leur but par la force, ils 
avaient souvent essayé de la ruse et de la corruption, qui, du 
reste, ne leur’avaient guère réussi, bien que, dans tous les 
temps, ils eussent eu des partisans dans les trois quartiers d'Ouar- 
gla et parmi les nomades de la confédération. 

Depuis quelques années, nos colonnes expéditionnaires, faisant 
la goutte d'huile, s'étendaient insensiblement vers le Sud, dont 
elles visitaient les oasis. Ces expéditions avaient l'avantage de 
nous faire connaître des populati ariennes, de les habituer 
à nous, et de leur donner une idée de notre puissance. La pro- 
vince d'Oran avait déjà poussé ses troupes jusqu'aux qs'our des 
Ouläd-Sidi-ech-Chikh, des deux Mor’râr, de T'iout et d’A'in-es'- 
S'fic'ifa, situés à plus de cent lieues du littoral. Si quelques tri- 
bus avaient essayé de nous résister, et si d’autres s'étaient enfuies 
à notre approche, faisant le vide dans le pays, elles avaient 
presque toujours payé de la perte de leurs troupeaux leur résis- 
tance ou leur fuite. Peu à peu, leurs chefs, dont cet état de 
choses ne faisait pas les affaires, avaient cherché à à se rapprocher 
de nous, et quelques-uns des plus importants étaient venus dans 
nos postes avancés, non sans s'être fait un peu prier, rendre vi- 
site aux puissants maîtres du Tell. 


Les qs'our et les tribus plus au sud, comptant sur la distance 


 Qas'ba, forteresse servant d'habitation au sultan dèns les qs'our, Dans le Tell, 
chaque ville avait sa gas'ba, où résidait le chef du pays. 
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qui les séparait de nous et sur la difficulté de les atteindre par 
nos colonnes, avaient, jusqu'à présent, ou fait la sourde oreille, 
ou répondu superbement à nos ouvertures. A diverses reprises, 
nous avions tenté d'entamer des négociations avec cés popula- 
tions qu'on ne connaissait que par renseignements; mais toutes 
les tentatives avaient avorté. 
Sid el-H'àdjdj-Ah'med-ben-Päbia, qui, à l'ambition des chioukh 
de sa race, joignait une certaine habileté, presseutait que, tôt ou 
- tard, notre esprit aventureux nous pousserait inévitablement plus 
au sud, où nous pourrions bien l’atteindre ; dans cette persua- 
sion, il résolut de prendre l'avance et de s’aboucher avec nous, 
… convaineu que nous lui fiendrions compte de sa démarche. Il 
écrivit, en conséquence, au commandant supérieur de Tiharet, 
poste militaire sur la ligne de ceinture du Tell, relevant de la 
subdivision de Maskara. Il lui demandait des secours pour sou- 
méttré Ouargla et les tribus qui lui étaient hostiles. Cette con- 
quête, il ne voulait la faire qu'au nom et au profit de la France. 
me mettait d'autre condition à cette proposition que celle d’être 
nommé khelifa de la confédération. 
Les ouvertures de Pen ne pouvaient ètre mal accueil- 
lies; elles étaient de natur cer nos affaires dans le S'ah'rà, 
. &t}"én cas d'insuccès, nous n'avions pas grand'chose à perdre, 
à nous ne devions l'aider qu'avec des moyens imdi- 


La 


céda, sans retard, à l'organisation, sur le papier, du 
khelifälik, qui, outre Ngouça, devait comprendre Ja 
ation d'Ouargla tout entière et les trois tribus nomades 
impent sous les murs de cette ville, et, le 20 novem- 

9, Sid el-H'ädjdj-ben-Bäbia était élevé à la dignité de 
ces qs'our et de ces populations. Pour lui faciliter 1 
possession de son commandement, on décida qu’un 
: deux cents cavaliers du Djebel-el-A'mour serait dirigé 


de notre appui, qu'il faisait sonner bien haut, le khelifa 
voulut, en attendant l'arrivée du goum, essayer sa 
il se présenta devant Ouargla avec ses fantassins 


Vos 
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et des cavaliers des Ouläd la'qcub-ez-Zerära; ce qs'eur per- 
sista, néanmoins, à lui fermer ses portes. Le khelifa minsista 
pas. 

Ben-Bäbia ne fut pas plus heureux quand, dans les derniers 
jours de décembre 1849, le sultan d’Ouargla, Moulà-A'li, et son 
frère Moulà-Slimän, qui l'avait remplacé, étant morts à trois 
jours de date l'un de l'autre, il eut opportun de faire une dé- 
monstralion devant les jardins du gs'eur pour appuyer, au be- 
soin, un mouvement en sa faveur de la part des partisans qu'il 
comptait dans la djemäa'a et dans la population. Personne ne 
hougea, et le khelifa reprit encore le chemin de Ngoucça. 

Le goum du Djebel-el-A'mour arriva enfin devant Ouargla 
vers la fin d'avril 1850; le khelifa, renforcé de ces deux cents 
cavaliers et des deux cent cinquante fantassins armés qui les 
avaient suivis, prit une position menagçante autour des jardins du 
qs'eur et le somma de reconnaitre son autorité. Le dernier sul- 
tan n'avait pas été remplacé, et la ville était alors en pleine anar- 
chie. La sommation de Ben-Bâäbia y fut, néanmoins, reçue avec 
hauteuret mépris : « Nous ne voulons pas d'un nègre pour sul- 
€ tan, lui écrivait-on, et, particulièrement, lorsqu'il appuie ses 
« prétentions sur les forces de 1 er. » 

Le khelifa, espérant que ses partisans finiraient par ramener 
à lui une minorité turbulente qui, pour le moment, imposait sa 
volonté à la ville, voulut user de ménagements, d'autant mieux 
que les approches du qs'eur, défendues par les murs de division 
des propriétés et par les fossés dont la forêt de dattiers est ha- 
chée, ne pouvaient être enlevées avec les moyens dont il dispo- 
sait. Convaincu que, tôt ou tard, il commanderait en maître dans 
Ouargla, Ben-Bâbia ne voulut même pas essayer de cette ultima 
ratio qui ma rarement-son effet dans les oasis, c’est-à-dire 
couper les dattierss 31 se contenta de faire manger par les che- 
vaux du goum le peu d'orge verte que les Ouargliens avaient se- 
mée du côté nord de leur ville. 

Le khelifa resta douze jours dans sa position, bloquant la place 
et empêchant toute communication avec l'intérieur; enfin, ne 
pouvant plus nourrir son goum, qui, d’ailleurs, trompé dans son 


# 
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espoir de fairèune grasse r'dxia !, commençait à murmurer, il 
d lia et le renvoya dans le Tell, ajournant son expédition 
au moïñs d'octobre, époque de la Lvolte des dattes, et, consé- 
_ quemment, le moment le plus favorable pour l'attaque dés qs'our. 
: Un nouveau goum, plus nombreux que le premier, et com- 
_  mandé par Ed-Din-ben-lah'ia, frère et khelifa de l’ér'@? du Djebel- 
el-A'mour, arrivait, en effet, sous les murs de Ngouça en octo- 
* bre 4850. Ed-Din s'était mis immédiatement en rapport avec 
les chefs des nomades et‘des qs'our de la confédération, et leur 
avait ordonné de le rejoindre. Les nomades se rendirent à son 
appel, ebwinrent camper auprès de lui; les qs'our envoyèrent des 
élégués qui promirent de lui amener leurs djeméa'ät; celle 
d'Ouargla se borna à faire conduire à Ed-Din deux chevaux de 
soumission et ne vint pas. Les autres djemäa âtse présentèrent, 
ame l'avaient promis leurs députés; mais elles prétendirent 
ne pouvoir prendre de détermination avant de connaître celle 
d'Ouargla. 
= Contrairement aux prévisions du patient Ben-Bâbia, le parti 
de la résistance continuait à être tout-puissant dans Ouargla. Ed- 


Din, qui n’était pas en. ii de tenter une attaque de vive 


© force sur la ville, se con le penpares de deux sources qui 
tent; il pesait ai le qs'eur sans rien risquer, et 
certain qu'une députation ne tarderait pas à venir le trou- 
ver dans son camp. Des délégués de la djemüa'a se présentèrent, 
au khelifa et à Ed-Din : ils leur firent entendre que la 
dans un état d’exaltation qui devait d'autant moins du- 
était plus violent. Selon ces habiles diplomates, il valait 
que les assaillants attendissent, le temps ne pouvant man- 
Jeur donner le succès. Ils ajoutèrent adroïtement qu’en 


, coup de main, expédilion, ineursion, clar e sur l'ennemi pour 
ler. Nous en avons fait le verbe razer. 
not turc signifiant grand, celui dont l'origine | re. Autrefois, dans 
on donnait ce titre à toutes les personnes qui avaient quelque parenté avec 
n. En Algérie, l'âr'â (au pluriel ér'éoudt) occupe le second rang dans Ja 
des fonctionnaires indigènes ; ses pouvoirs sont judiciaires, adminis- 
taires. 11 commande les contingents armés convoqués par l'autorité. 
s tribus à la main d'un ér'4 se nomme ér'4lik. Nous ajou e 


est de composition française. 
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coupant les palmiers, le khelifa se ferait tort à lui-même, et que 
c'était détruire son bien, puisqu'il devait, indubitablement, quand 
le calme serait révenu dans les esprits, être appelé au gouver-" 
nement de l'oasis. 

Le khelifa goûta, sans doute, toute la sagesse du raisonne- 
ment des délégués; car, le lendemain, il abattait ses tentes et 
rétournait à Ngouca, en attendant, comme il le disait, des temps 
meilleurs, Ed-Din reprenait, avec sômgoum, le chemin du Dje- 
bel-el-A'mour. 

Bien qu'infructueuses en apparence, ces expéditions avaient 
cet avantage, dont nous devions profiter plus tard, de nous faire 
intervenir, quoique indirectement, dans les affaires des popula- 
tions de notre extrême S'ah/rà, et de nous faire frayer par les 
goums les routes que devraient, dans l'avenir, suivre nos co- 
lonnes. F 
Le khelifa El-H'ädjdj-ben-Bäbia, voulant utiliser les loisirs que 
lui faisait la résistance de la capitale de son gouvernement, se 
décida à faire un voyage dans le Tell; il éprouvait le plus vif 
désir de connaître les représentants de cette France qu'on disait 
si puissante, et qui lui avait envoyé si généreusement des secours. 


Au mois de décembre 1850, ilwint à Tiharet, chef-lieu du 
cercle ! dont il relevait politiquement depuis son investiture. Il 


poussa même jusqu'à Oran pour y faire sa visite de soumission 
au commandant supérieur de la province. JI n’eut qu’à se louer 
de la réception que lui firent les autorités françaises, et ces bons 
procédés parurent nous l’attacher sincèrement. Malheureuse- 
ment, le 49 janvier 4851, l’infortuné khelifa sans khelifälik 
mourut en route d’une oppression de poitrine, dont il souffrit 
cruellement pendant trois jours. Il avait, préalablement, désigné 
pour lui succéder, selon l’ancien usage des chioukh de Ngouça, 


? En Algérie, les territoires militaires sont organisés en divisions, subdivisions 
et cercles ; chaque subdivision se compose, en général, de deux, trois ou quaire 
€ Chaque cercle a pour commandant militaire un oflicier français, et pour 


un dr'4. 
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Le qs'eur'de Ngouça et les nomades applaudirent à l'élection 
de Bou-H'afs', très-populaire dans le chikhat. 

Le 19 février 1851, l'autorité française, qui Watan 
pas ses vues sur la conféération, nomma. Bou-H'afs' au kheli- 
ou d'Ouargla. Cette élévation blessa au vif son frère Chikh-et'- 

A'aïieb; jeune homme plein d'énergie, mais d’une ambition sans 
bornes. Aussi, malgré les efforts éontiliants du commandement, 
lt paix entre les deux frères ne tarda-t-elle pas à être bérieuse. 
ment troublée, et Chikh-et'-T'aïcb mtrigua presque ouvertement 
ser Chikh-bou-H'afs’. 

J dé mars 1851 > Chikh-et'-T'atieb, voulant donner 
nure quasi légale à à ses projets, vint à Tiharet, où il se 
phignit des mauvais traitements dont il était l’objet de la part de 
frère Bou-H'afs'. Selon Chikh-et'-T'añeb, le khelifa était un 
> sang valeur, sans énergie, complétement incapable de 
rner son khelifälik. fl se résuma en cherchant à démon- 
trér qu'il ferait beaucoup mieux que lui les affaires du Bailek*. 

Bou-H'afs', informé des démarches de Chikh-et'-T'aïieb, de- 
manda instamment à l'autorité française, au nom de nos inté- 
rèts dans le S'ah'rà, de mettre son frère dans l'impossibilité de 
: nuire en le renfermant. Deux mois plus tud, le khelifa 
venait lui-même, suivi de ses serviteurs et de quelques cavaliers 
dés Salid, faire sa visite au commandant supérieur de Tiharet, 
devant lequel il insista sur le danger de laisser libre un brouillon 
et un ambitieux tel que Chikh-et'-T'aïieb. On parvint cependant 
_à les raccommoder tant bien que mal. 

Dpnrs qui paraissait avoir hérité la patience de 
ssidents se décidassent à lui ouvrir les portes de sa 
rien, malheureusement, ne faisaitprévoir que cette si- Ld 
VAS sito sé modifier dans le es à du khelifa. 
æs choses en étaient là, quand, vers le mois d’août 1851, on 
iharet qu'un inconnu venait d’être fait sultan d'Ouar - 
Dei à toute l'oasis : « Cela durera, disait-on, 


ement : gouvernement du bey. En Algérie, ons ser! = 
e re ÿai désigner le gouversement, l'État. : 5 


36 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


« jusqu’à ce que les intrigants qui l'ont élu pour manger! avec 
«lui le mangent eux-mêmes. » On ajoutäit que ce sultan venait 
de l'Est, et que les gens die Met'hili lui avaient envoyé un cheval 
de soumission. ke. 
Cette nouvelle, qu’on‘avait d’abord regardée comme un bruit 
“arabe, fut bientôt confirmée, et l’on sut que ce sultan, à qui tout 
le monde obéissait pour le moment dans l'oasis, se nommait 
Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, et qu'il s'était établi dans la ville 
vers Je mois de février, àson retour de Mekka. On forma mille 
conjectures sur ce personnage qui commençait à faire parler de 
lui, et que, quelques-uns prétendaient être notre ancie: -khelifa 
de Tlemsén : « Si d'est lui, disaient ceti# qui l'avaient connu, | 
« nous n'avons pas à nous en préoccuper beaucoup, car l'énergie L 2 
« et l'intelligence lui font complétement défaut. » 
On sut bientôt d’une manière certaine que le nouveau sultäffi 
était, en effet, le marabout Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, celui-là 
même qui avait exercé, de 1842 à 1848, les fonctions de khe- 
lifa à Tlemsèn. 
. Nous consacrerons le chapitre suivant à l'étude de ce singulier 
ne. mélange d’astuce, d’hypocrisie et de souplesse, 
espèce de Sixte-Quint, moins le génie et l’importance, se faisant 
bien petit, bien faible, bien humble, bien détaché des affaires de 
ce monde pour mieux dissimuler son ambition, et paraissant n'ac- 
cepter qu'à bout de lutte et avec la plus grande répugnance le 
pouvoir qu'il guettait, qu'il convoitait; type si original de ces 
marabouts imposteurs qui, sous prétexte de religion, ont si sou- 
vent réussi à entrainer à leur suite des malheureux trop crédules 
ou des coupeurs de route affamés de butin. Moh'ammed-ben- 
A'bd-Allah, devenu célèbre sous la dénomination de cherif 
d'Ouargla, par lexôle qu'il joua dans le S'ah'rà de 1851 à 1855, 
appartient surtoutà notre récit comme le chef de ces incursions | 
qui ont prégipité notre apparition dans les oasis de notre extrême 
S'ah'rà, et amené l’expédition que nous avons entrepris de 
raconter. 
or se dit des chefs indigènes qui pressurent leurs administrés pour en 


liver ie d'argent possible. Mangeur est synonyme de concussionnaire. 
"ss 
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58 bd-Allah. — On veut.le poser en oniste 
ér. — Ne peut Soutenir cé rôle. — Il.est nommé khelifa de Tlem- 
Son serment sur le Livre. — On lui compose un makhzen. — Son zèle 
igieux. — Ses intrigues. — On l'engage à faire le pèlerinage de Mekka. — 
Tures et Sid Es-Snouci le lancent sur notre S'ah'rà pour en soulever les po- 

s. Sie 


établit à Quargla. — 11 est élu sultan de cette confédération. 


mple “ obseur marabout das Ouläd-Sidi-A i'med-ben-. 
tion de la tribu des R'ocel, qui dresse ses tentes au 
lemsèn; il professait, en qualité de l'âleb, à la zàouïa! 
oub, des Oulàd-Sidi-Ech-Chikh. 
ied-ben-A'bd-Allah ne s'était fait remarquer encore 
dévotion ardente et la pratique rigoureuse des 
religieuses, C'était déjà un saint homme; mais sa 
ne dépassait guère l'enceinte de la zäouïa. 
1 alors au fort de la lutte avec A'bd-el-Qäder; soit 
si extraordinaire de l'émtr? eût fait germer 
"dé Moh'ammed-ben-A'bd-Allah des idées ambi- 
entrainé par son zèle, il sentit le besoin de se 
èrement à Dieu; il n'en est pas HA qu'on 


lement un coin, un réduil, un ermitage. La zdouia est 
sur le tombeau ou en l'honneur d'un marabout vénéré. 
t généralement dans un des locaux dépendant d'une 
a auslque analogie avec nos séminaires, 
mande, chef, général, prince. 
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put remarquer chez le marabout, vers l'époque dont nous par- 
lons, une très-sensible recrudescence de piété. Pour prier tout à 
son aise, il se retira, loin du monde, dans une kheloua (solitude), 
où il parut se livrer à toutes les rigueurs de la vie ascétique. 
Comme il l'avait prévu, Sa, réputation de sainteté s’accrut rapi- 
dement, et l'on ne parla bientôt plus chez les R'ocel, les Bni- 
A'mer et les T'râra que du marabout Moh'ammed-ben-A' bd- Allah. 
C'est de ce moment que datent ses relations avec Moulà-Chikh- 
AB, âr'à des R'ocel pour l’êmir A'bd-el-Qäder. 

Vers la fin de 1841, cet âr'à, à qui pesait fort l'autorité de 
Bou-H'amidi, résolut, dans le but de s’y soustraire, qe révolter 
contre V émir, Pour compléter sa défection, il chercha une 
influence à opposer à celle d'A’bd-el-Qäder; il crut avoir trouvé” 
en Moh'ammed-ben-A'bd-Allah l'homme qu'il lui fallait. Il mit 
dès lors tous ses efforts à le grandir et à lui amener la considé- 
ration qui lui manquait en aflectant, devant les Arabes, la plus 
grande déférence pour sa créature, et en lui cédant toujours le 
premier ° rang. Moulà-Chikh réussit presque à en faire un per- 
sonnage, êt l'on vit bientôt arriver à lui une partie des Bni- 
A'mer et des kabyles des T’rära. Quand le fruit fut màr, l’âr'à, 
qui se sentait trop faible pour lutter seul contre l’êmir, entreprit 
de se rapprocher de nous; à cet eflet, il se mit en rapport, par 
l'intermédiaire du général Mous't'afà-ben-Isma'il, avec le colonel 
Tempoure, qui commandait alors à Oran, et qui se hàla d'en- 
trer en campagne pour soutenir ce nouvel allié. 

Moulà-Chikh avait assez habilement représenté Moh'ammed- 
ben-A'bd-Allah comme un homme jouissant d’une grande in- 
fluence sur les tribus de l'Ouest, avide de h'eurma, et l'ennemi 
particulicr d’A’bd-el-Qâder. Le colonel Tempoure, qui croyait 
avoir mis la main sur un anlagoniste redoutable pour l'êmir, 
s'était empressé d'accepter une entrevue avec un personnage à 
qui l’on donnait tant d'importance. | 

Cette rencontre eut lieu le 13 décembre 1841, chez les Bni- 
A'mer, aux environs d’A'in-Temouchent, en présence de Moulà- 


* El-H'eurma, les honneurs, les dignités, cette considération, enfin, qui ne 
s'attache, chez les Arabes, qu'à l'homme exerçant une fonction importante. 
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Chikb-ben-A'h et général Mous’l'afà-ben-Isma'il. Moh/ammed- 
ben-A'bd-Allah s'était» fait escorter par deux cents cavaliers qui 
n'étaient, disait-il, qu'unéfaible portion du goum qu'il avail 
laissé à Seba/a-Chioukh.  # & 
Le colonel conclut, séance tenanteavec Moh'ammed-ben-A'bd® 
- Allah une sorte d'alliance offensive et défensive. Malheureuse- 
ment, le mauvais temps ne permit pas de commencer immé- 
diatement les opérations, et les troupes furent obligées de 
rétrograder sur Oran. Le marabout vint camper sous les murs 
de cette avec les Bni-A'mer et une fraction des-El-Ar'ouàt’ 
» s'éttient déclarés pour lui, et qui, pour ce motif, avaient 
nee raisons de redouter la vengeance de l’èmir. 
Pour nepoint perdre les fruits dé la plaisanterie imaginée par 
ral on continua de donner à Moh'ammed-ben-A'bd- 
h la qualification de sultan. En attendant qu'il le fût, et pour 
Je faire patienter, on le nomma khelifa des tribus de l'Ouest. Le 
pauvre marabout des R'ocel ne tarda pas à se prendre au sérieux 
et à se croire un homme réellement influent : on remarquait 
déf'aves quelle dignité d'autruche il se laissait baiser le genou 
de son bernous. 
Snéral Bugeaud, gouverneur général, arriva à Oran le 
er 4842, dans le but de diriger une expédition sur Tlem- 
s dns quelques j jours après, les troupes se mettaient en marche 
vers l'Ouest. Le gouverneur s'était fait suivre par de sultan pour 
se servir, au besoin, de l'influence qu'on lui prètait; mais, mal- 
ants appels aux tribus, Moh'ammed-hen-A "bd-Allah 
à réunir autour de Ini qu'une centaine de cavaliers 
A mer, des Ouläd-er-Riah' et des R'ocel, 
aeur général marcha sur Tlemsèn; dans les derniers 
ier, le drapeau français flottait sur le mechouar!. 
der n'avait pas cru devoir nous y attendre, et, dès Ja 
it abandonné la ville, entraînant à sa suite toute la 


mandement supérieur en fut confié au général Bedeau. 
ar, alé d'audience À Temsén, forteresse, citadelle où résidait le gou- 


x 


40 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


Quant à Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, qui pensait que nous 
avions fäit-cette conquête à son profit, le gouverneur général 
l'établit à Tlemsên avec letitre de khelifa. Cette dignité lui pa - 
rut certainement bien pe -derson mérite ; mais, enfin, il 
s'en contenta en atten que nous voulussions lui céder la 
place. 

Quelques mois après, le général Bedeau recevait de France 
des cadeaux et le brevet de khelifa de Tlemsèn pour Moh'ammed- 
ben-A'bd-Allah, Le marabout attendait mieux que cela; trompé 
dans son espoir, lui qui ambitionnait le titre de sultan et qui 
nous voyait prolonger notre séjour à Tlemsên, il ne put, d’abord, 
dissimuler sa mauvaise humeur; mais comme il était mouslim, 
c’est-à-dire résigné, il parut cependant accepter la position qui 
lui était faite. 

Le général Bedeau, voulant donner une certaine pompe à la 
prestation du serment de fidélité à la France qu'on exigeait du 
nouveau khelifa, a convoqué tous les chefs de corps et de service 
de la garnison à cette cérémonie, Le khelifa est arrivé, de son 
côté, suivi de nombreux serviteurs. Sur l'invitation du général, 
l'interprète lui explique les obligations du serment qu'il va pré- 
ter sur le Qôran, et il lui en dicte la formule. Le khelifa hésite, 
balbutie, et finit par refuser le serment qu'on lui demande. 
« Pourquoi jurer? dit-il. Nous resterons ensemble jusqu'au mo- 
« ment où Dieu voudra que nous nous séparions, » M. de la 
Palisse n’eût pas mieux dit. Le général insiste; mais le rusé khe- 
lifa, au lieu de poser franchement la main sur le Livre de Dieu, 
ne fait que l'effleurer du bout des doigts, omettant de prononcer 
la formule du serment ou cherchant à la tronquer. Ces scrupules 
sont, vraiment, inexplicables, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah est 
marabout et lettré ; il possède ses Écritures, et il sait la valeur 
d'un serment, surtout lorsque ce sont des infidèles qui l’exi- 
gent. La sourate el-a'qoud (les engagements, les nœuds) le met, 
à cet égard, parfaitement à son aise : « Dieu, y est-il dit, ne 
«vous châtiera pas pour une méprise dans vos serments; mais 
«il vous châtiera à cause des engagements sérieux que. vous 
« violeriez, et l’expiation d'une telle violation sera la nourriture 
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«de dix pauvres, nourriture de qualité moyenne et telle que 
«vous la donnez à vos familles, ou bien leur vêtement, ou bien 
« l'affranchissement d’un esclave. Celui qui sera hors d’état de 
“ satisfaire à cette peine ieünera trois jours. Telle sera l'expia- 
{ tion de vos serments violés quand vous aurez juré. » 

On voit que le prix du parjure n’est pas exorbitant, et que le 
Prophète l'a mis à la portée de tout le monde. Enfin, sur les 
instances de Moulà-Chikh, qui assiste à la cérémonie, et qui, pro- 
bablement, n'attache pas autant d'importance à la violation d’un 
serment que le khelifa Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, ce dernier 
finit par jurer tant bien que mal. Pendant que le général lu 
développe l'article des devoirs que lui i impose Je serment, le khe- 
. Jifà afiècte de jouer avec les cadeaux qui lui sont destinés: et pa- 
rat ne prêter qu'une médiocre attention aux paroles du repré- 
sentant de la Franc”. 

… On reconnut bientôt que le khelifa n’était pas une acquisition 
aussi merveilleuse qu'on l'avait pensé; la scène du serment avait 
donné, d’ailleurs, la mesure de son attachement à Ja cause fran- 
… çaise, et il était facile de prévoir que, malgré sa nullité, il pour- 
_rait, à un moment donné, nous créer des embarras, précisément 
ur | effet de la position que nous lui avions faite et par l'impor- 
ice qui en résultait. 

n Jui organisa cependant, pour [a dignité du commande- 
t, un makhzen, composé de Qoul-Our'làr !. Cette troupe prit 
de milice indigène de Tlemsén. Le khelifa, qui désirait 
n makhzen d'éléments à sa discrétion, se remuait beau- 
ce but : il chercha à faire des enrôlements parmi les 
Jâr de la ville, leur laissant entrevoir que le jour était 
leu CONCONTS, il pourrait nous chasser non-seu- 
C e Tlémsën, mais encore de tout le pays. Le khelifa pla- 
sa confiance ; car ceux-là mêmes qu'il voulait séduire 
aient ses menées. On se contenta de le surveiller. 
imed-ben-A'bd-Allah paraissait conserver toujours les 
sions au sujet du commandement de Tlemsèn. Fati- 


(pluriel de Qoul-Our'li, dont nous avons fait Cowlougli), enfants 
res -et de mères arabes, Qoul-Our'li signile fils du bras. 
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gué, sans doute, du peu d'empressement que nous mettions à éva- 
cuer sa capitale, il menaçait sans cesse le général Bedeau de se 
plaindre au sultan des Français de ce qu'il appelait une violation 
de la parole donnée. Sa mauvaise humeur alla bientôt jusqu’à la 
folie : il fit un jour écrire en grosses lettres sur les murs de sa 
h'akouma ! : « Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, näc'eur ed-din ; 
«bqähou Allah a'là a'nq el-käferin. Moh'ammed-ben-A'bd- 
« Allah, soutien de la religion; que Dieu le maintienne sur le 
« cou des infidèles ! » Le général fit gratter celte stupide inso- 
lence avec la pointe d’un ch&bir (éperon). Le khelifa s’excusa en 
rejetant la faute sur son entourage. 

L’ex-t'âleb de la zâouïa de Sidi-la’qoub se croyait appelé à 
jouer un grand rôle : « C’est Dieu, disait-1l aux Arabes, qui m'a 
«envoyé ici pour être votre intermédiaire avec les chrétiens; 
« travaillez et ne vous éloignez jamais du sentier de Dieu. Je n'ai 
« accepté de faire alliance avec les Français que pour obéir au 
« Prophète, qui, en songe, m'a placé sur un cheval, signe du 
«commandement. Patientez; le jour est proche! » 

Moh'ammed-ben-A’bd-Allah savait bien que son contact pro- 
longé avec les infidèles ne pouvait manquer de le déconsidérer 
aux yeux des vrais Croyants; en pays arabe, on commençait, en 
effet, à trouver singulière cette persistance à rester parmi les 
Français, et les malinientionnés ne l'expliquaient que par l'at- 
trait du gros traitement qui était attaché à la fonction de khelifa, 
Il y avait donc urgence, en vue de l'avenir, de reconstituer cette 
réputation de saint homme dont il jouissait autrefois. Il se mit 
donc à affecter ostensiblement une grande piété : tous les jeudis, 
après l’a'c'eur, il se rendait au village d’ElSA'bbäd? et passait la 
nuit en prière sur le tombeau de Sidi Bou-Mdin. 

En sa qualité de marabout, le khelifa n'était pa$ttenu d'avoir 
les qualités d’un homme de guerre; il manquait même compléte- 

D 


! H'akouma, salle de réception, d'audience d'un sultan, d'un gouverneur, 
chambre du conseil. 

? Le village arabe d'El-A'bbäd est situé à un kilomètre environ au sud-est de 
Tlemsên ; il est célèbre par sa vieille mosquée, qui renferme le tombeau de Sidi 
ar (a Le village est plus connu sous ce dernier nom que sous celui d'El- 
A'bbäd, 
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ment, disait-on, de ce courage vulgaire si commun chez les 
Arabes. Ainsi, en 18492, à l'affaire du col de Bàb-et'-T'äza, où 
l'émir A'bd-el-Qâder nous attendait avec ses régulierset les kabyles 
des T'râra, le khelifa, placé sur le flanc droit de notre colonne, 
. fit décrocher ses drapeaux de leurs hampes de peur d’être reconnu 
et d'attirer sur Jui les coups de l'ennemi; ses bannières ne repa- 
rurent que lorsque nos troupes eurent assuré le succès. 
RL de jour en jour plus 
_embarrassant; l'autorité françäise, qui y avait mis beaucoup de 
longanimité, finit cependant, fatiguée de ses prétentions, de ses 
récriminations et de ses intrigues , par lui donner à entendre qu'il 
était convenable qu'il véct désor mais de son traitement, fort res- 
pectable du reste, sans s'occuper en rien des affaires di Bäilek. 

Le khelifa parut se résigner assez philosophiquement, bien qu'in- 
térieurement il Ini en coûtât de renoncer à la considération qui, 
chez les Arabes, ne s'attache qu'à l'homme puissant. 

.… Moh'ammed-ben-A'bd-Allah resta quelques années sans beau- 
coup faire parler de lui; mais, en 1847, on acquit la preuve 
qu'il n'avait pas encore renoncé à ses anciennes prétentions et 
qu'ilintriguait. On lui conseilla alors de faire le pèlerinage de 
, it bien que ce conseil de l’autorité.était un ordre, 
pv PM ‘Flemsèn la haine au cœur, avec ses femmes et son 
khoudÿa (secrétaire), Si Moh'ammed-ben-A‘li, Un bateau à va- 
: l'État les transporta de Mers-el-Kebir à Alexandrie. 
x-khelifa était à peine arrivé à Mekka qu'il se vit entouré, 
: les chefs de cette office de chérifs, d'agitateurs, de 
-es-sûa'a (maitres de l” heure), qui, à l’époque dont nous 

“abattaient sur nos possessions. C'était un mécontent, 
avait joué un certain rôle, qui avait joui d'une 
ce; il ne fallait pas négliger une si bonne for- 

f 


Sid Moh'ammed-es-Snouci, expulsé d'Algérie, arri- 
en à Mekka; il y vit Moh'ammed-ben-A'bd-Allah. La 
osition, la même haine contre nous, le même dé- 
faire le plus de mal possible, devaient rapprocher ces 
unes : c'est ce qui eut lieu en effet. Ils songèrent à 
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faire de la conspiration en grand. Pour mieux voiler leurs me- 
nées, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, à l'instigation de Sid Es- 
Snouci, crémune sorte de zàouïa qu'il ouvrit aux brouillons, aux 
intrigants, aux fanatiques, à tous les ennemis, enfin, de notre 


domination. 


Bientôt l'Algérie fut couverte d'agents, d'émissaires prenant 
leur mot d'ordre de la zâouia de Moh'ammed-ben-A’bd-Allah; 
une correspondance des plus actives tenait les conjurés de Mekka 
au courant de l’état des esprits; ils apprenaient nos succès ct nos 
revers avec une rapidité extraordinaire. 

Après la révolution de 1848, la République, dans la prévi- 
sion d'une guerre européenne, avait rappelé d'Afrique une partie 
de ses troupes; en présence de cet affaiblissement, les Arabes 
croient le moment opportun pour tenter üne insurrection : dans 
la province de Constantine, Ah'med-Bäï essaye de soulever quel- 
ques tribus; les populations de l'Aurès se révoltent; les Kabyles 
courent aux armes; dans la province d’Alger, les Zouäoua 
attaquent le poste d'Aumale; dans le cercle d'El-Ar'ouât', Ben- 
Näc'eur-ben-ech-Chora, l’âr'à des Arbäa’, nous crée de sérieuses 
difficultés. En juillet 1849, Bou-Ziän, le chikh de Zäa’tcha donne 
le signal d’une rébellion qui ne se termine qu'après la prise de 
cette oasis et la mort de l’agitateur. Cette dernière affaire surtout 
avait profondément ébranlé le pays. 

Les circonstances sont donc on ne peut plus favorables pour 
agir efficacement sur notre S'ahrà; c'est l'avis de Sid Es-Snoutci, 
qui, déjà, a pris beaucoup d'empire sur l'esprit de l’ex-khelifa, et 
qui s'attache à lui faire partager son opinion sur l'opportunité 
d'un mouvement; il lui démontre ensuite.que lui Moh'ammed- 
ben-A'bd-Allah est l'homme de la situation, que le succès est 
certain, que cette sainte mission dont il le charge ne peut man- 
quer d’être agréable à Dieu et profitable dans ce monde... ou 
dans l’autre à celui qui la remplira avec tout le zèle, tout le 
dévouement qu’elle comporte. Moh'ammed-ben-A'bd-Allah hésite; 
il sent qu'il n’est pas l'homme de l'action. Personne plus que 
lui, c'est incontestable, ne désire le triomphe de la bonne cause; 
mais il préférerait qu'il fût assuré par un autre plus digne de 
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- Ja confiance que parait avoir en son mérite l’habile Sid Es-Snouci; 
de plus, il ne connaît pas, lui homme du Tell, les populations 
sahariennes sur lesquelles il aura à agir; il est, par conséquent, 
sans influencé sur elles. Que Sid Es-Snouci lui demande des 
prières, des vœux, de pieuses intrigues, il sera son homme ; 
quant aux affaires de poudre, aux sanglantes rencontres, aux 
fatigues de la vie aventureuse, il est marabout : ce ne sont À ni 
ses aspirations, ni son rôle. 

Sid Es-Snouci emploie son éloquence la plus persuasive pour 
démontrer à l'ex-khelifa que nul autre que lui n’est dans de 
meilleures conditions pour mener à bien la mission qu’il lui con- 
fie; son caractère de marabout, sa réputation de piété, sa haine 

… contre les Français, la haute position qu'il a occupée dans le 
Tell, cela doit concourir, au contraire, à lui faciliter cette 
mission. Moh'ammed-ben-A'hd-Allah résiste encore, et oppose 
mille objections que Sid Es-Snouci s’obstine à ne pas regarder 

. comme sérieuses et qu'il réfute victorieusement. L’ex-khelifa, à 

… bout de lutte, consent, enfin, à partir pour soulever le S'ah’râ 5 
“ gérienet essayer de nous jeter à la mer, ên chà Allah (s'il plaît 
D 

ane à cette époque, partageaient pleinement l'opinion 

_ deSid Es-Snouci sur l'opportunité de lancer un agitateur dans 

notre S'ah’rà; pour concourir, autant qu’il était en leur pou- 

, au succès de l'œuvre, ils se chargèrent de transporter 

ammed-ben-A'bd-Allah jusqu'en Tripolitide. L'ex-khelifa se 

donc en route vers la fin de 1849 avec Izzet-Pâcha, gou- 
rneur de cette province. De Tripoli, où il arriva au commen- 
de 1850, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah se rendit, par 

dans le Souf, où il resta jusqu’au mois de février 1851, 

errain et flairant la direction où il devait définiti- 

t s'abattre. 

nt de s'engager plus avant dans l'Ouest, il chercha à faire 

son influence sur a celte épreuve n'ayant pas 


2 
L: 
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. d'or, et qui, depuis longtemps déjà, se vautrait dans tous les 
désordres que produit l'anarchie, parut à Moh'ammed-ben-A'bd- 
Allah dans de bonnes conditions d'exploitation. Il résolut donc 
de se diriger vers un pays où les souverains se payaient si cher, 
et cela d'autant mieux que la place était vacante. Malheureuse- 
ment, notre marabout manquait complétement de ce précieux 
métal qu'on appelle quelquefois le nerf de la querre; Sid Es- 
Snouci et Izzet-Pâcha, qui l'avaient chargé de révolutionner le 
S'ah’rà, paraissaient avoir complétement négligé ce détail, mal- 
gré son intérêt, de sorte que le futur sultan fut obligé de louer 
à crédit, à raison de douze francs, deux mehär& qui devaient 
porter, de l'Ouäd-R'ir à Ouargla, l’un sa femme, l'autre César 
et sa fortune. Quant au khoudja, Ben-A'bd-Allah lui avait dé- 
montré qu’il était convenable qu'il fit la route à pied. Nous de- 
vons dire que l'infortuné secrétaire avait accueilli cette décision 
par une grimace à laquelle son généreux maître n'avait pas paru 
prendre garde. 

Pour faciliter à Moh'ammed-ben-A'bd-Allah son action sur les 
populations du Sud, Sid Es-Snouci lui avait remis des lettres de 
recommandation pour les principaux chefs des nomades et des 
oasis, et pour une sainte mrébl'a (maraboute) très-vénérée à 
Ouargla. Ces lettres devaient, nécessairement, le faire accueillir 
avec les plus grands égards partout où il voudrait se présenter, et 
ne pouvaient manquer de lui servir à établir promptement son 
influence dans le S'ah'rà, influence dont il profiterait à son 
temps et quand il le jugerait utile. Doublement patronné par les 
Tures et par les chefs religieux de Mekka, Ben-A'bd-Allah se 
trouvait donc dans une position exceptionnelle pour pouvoir pê- 
cher en eau trouble avec quelque succès, eu égard surtout à la 
situation politique de l’oasis d'Ouargla, qu'il avait décidément 
choisie pour théâtre de ses opérations. 

Il est temps que nous revenions au voyageur dont nous avons 
parlé au commencement de ce récit, et que nous avons quitté au 
moment où il faisait, monté sur un mehdrt, son entrée dans le 
qs'eur d’Ouargla. On a déjà reconnu dans ce personnage Moh'am- 
med-ben-A'bd-Allah, notre ancien khelifa de Tlemsèn, accom- 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 41 


pagné de sa femme Meriem et de son khoudja Si Moh'ammed- 
ben-A't. 

.. Comme nous l'avons dit plus haut, une des lettres que Sid 
Es-Snouci avait remises à Moh'ammed-ben-A'bd-Allah pour agir 
à Ouargla était à l'adresse d'A'bd-Allah-ben-Khäled, l'un des 
chefs des Mkhädma, homine très-influent dans sa tribu et dans 

le quartier des Bni-Sicin, qu'il habitait, C’est donc à lui qu'il 
allait demander l'hospitalité, et c'est dans sa maison qu'il se 
proposait d’attendre les événements. 

Moh'ammed-ben-A'bd-Allih, qui s'était fait renseigner sur la 
demeure du Mkhädmi, arrèta son mehri devant la porte d’une 
maison d'assez bonne apparence, bien que les murs en terre sé- 
chée au soleil nt les marques de la dent du temps. Ayant 
appelé du dehors, un ouc'if (nègre) aux joues tailladées ! comme 
l'épaule d'un cheval auquel on a mis le feu, vint ouvrir à l’étran- 
ger qui se présentait comme hôte envoyé par Dieu. Moh'am- 
med laissa enfin échapper le fameux brek, et son mehärt ne se 
le fit pas dire deux fois pour s'agenouiller; celui que montait 
Meriem en fit autant, par imitation, sans doute, et nos trois 

voyageurs entrèrent dans la maison d'A'bd-Allah-ben-Khäled. 
- Après les integminables saluts d'usage, l'ancien khelifa remit 

à son hôte la lettre qui lui était adressée. Ignorant comme un 
de nos grands seigneurs du moyen âge, Ben-Khäled la passa à 
son khoudja, qui la lut à haute voix. Cette missive, en tête de 
laquelle on remarquait le t'éba'? de Sid Es-Snouci, rappelait tous 
titre de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah à Ja confiance et au res- 

des vrais Croyants : « C'est un homme pieux, craignant 

*reR considérable dans le Tell, où les plus importantes 

… «tribus de l'Ouest l'avaient reconnu pour chef; il vient, mé- 

… «prisant les périssables grandeurs de ce monde, chercher loin 


tatouage se pratique par incision sur les nègres du Soudän. 
‘ba’, sceau, cachet. Tous les fonctionnaires indigènes ont le leur; dans la 
e, il est empreint au haut ou au bas de la lettre, selon que celui 
le supérieur ou l'inférieur du destinataire, — Ces cachets portent le 
ionnaire et la nature de sa fonction. Cette désignation est générale- 
d'une formule religieuse dans le genre de mirent: Celui qui 
ce en Dieu, son serviteur (un tel). 
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« des Français, qu'il abhorre, le calme ét le bonheur au milieu 
« des palmiers, en attendant (bien entendu) des jours meil- 
« leurs, » Flatté de la préférence dont il était l’objet, Ben-Khà- 
led reçut Moh’ammed-ben-A'bd-Allah avec tout le respect auquel 
il avait droit en sa double qualité de marabout et de cherif* (les 
aventuriers ne manquent jamais de prendre ce dernier titre), et 
il mit sa maison à Ja disposition de son nouvel hôte pour tout le 
temps qu’il lui plairait d'y rester. 

On était alors au mois de tévrier 1851; le khelifa Sid El- 
H'ädjdj-ben-Bâbia, à la suite de son infructueuse expédition sur 
Ouargla, était allé faire un voyage dans le Tell pour en rame- 
ner, sans doute, disait-on, des forces plus imposantes que les 
premières. Comme nous l'avons dit précédent une sombre 
et vague inquiétude se laissait lire sur tous les visages dans la 
soirée où Moh'ammed-beu-a'bd-Allah entra dans la ville; peut- 
être, avait-elle le pressentiment de sa chute, bien que son éloi- 
gnement des maîtres du Tell pût lui faire espérer de garder 
longtemps encore son indépendance. 

Le lendemain de ce jour, Ouargla était dans la joie : un regqds' 
(porteur de dépèches), arrivant du Tell, venait d'apporter la 
nouvelle de la mort, après trois jours de souffrances d’un mal 
inconnu, du khelifa Ben-Bâbia. Ouargla respirait et se voyait 
délivrée de cette épée de Damoclès dont le sultan de Ngouça la 
menaçait si opiniâtrément. Cette joie ne fut pas de longue durée, 
car on apprit bientôt dans le qs'eur que le vieux Chikh-Ben- 
Bäbia avait désigné pour lui succéder son fils aîné Chikh-bou- 
H'afs', lequel s'était empressé de se faire reconnaitre par l’auto- 
rité française, qui l'avait maintenu à la tête du khelifälik 
d'Ouargla. Les Ouargliens comprirent qu’il fallait de nouveau 
se préparer à la lutte, et les sages des trois quartiers et des no- 
mades cherchèrent à faire sentir au peuple le besoin d'union 
pour pouvoir résister avantageusement aux prétentions du sultan 


» 


1 Pour se donner plus d'importance el augmenter leur influence sur les masses, 
les aventuriers qui cherchent à soulever les Arabes contre nous prennent volon- 
tiers le titre de ces Nous avons dit, dans une des notes précédentes, qu'on dé- 
signe ainsi tout descéndant du Prophète par sa lille Fatima-ez-Zohra, 


LS 
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ment, comme étant le vœu du plus grand nombre, le rétablisse- 

“ment du gouvérnement d’un seul. Les Ouargliens, à force de 
. l'entendre répéter, s’habituèrent insensiblement à cette idée, et 
ils finirent par être persuadés qu'ils voulaient sérieusement re- 
commencer l'épreuve de la monarchie. 

Leurs moyens ne leur permettaient plus de s'adresser, comme 
jadis, à l’empereur de Maroc; d'un autre côté, ils ne voulaient 
pas prendre le sultan parmi eux. Leur embarras était extrême. 
Que faire? Le plus court était d'attendre que Dieu ou le ha- 
sard leur fit mettre la main sur l'homme à qui ils pour raient 
confier le pouvoir suprême et leurs destinées. C’est à ce moyen 
* qu'ils s'arrêtèrent. FA 

Depuis son arrivée dans le qs'eur, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah 
vivait extrêmement retiré ; il s'était déjà fait une grande réputa- 
tion de piété, et, comme il ne parlait que fort peu, et jamais au- 
trement que d'une manière sentencieuse, il attira naturellement 
sur lui l'attention de la foule. Plus on paraissait le rechercher, 
plus ilaffectait de se tenir à l'écart, « Il voulait, disait-il, ne 
. «s'occuper que des choses du ciel, ayant reconnu depuis long- 
« temps le néant defcelles de la terre. » Et l'on se retirait émer- 
weillé de tant de sagesse. Comme autrefois à Sidi-Bou-Mdin, il 
passait la nuit du jeudi au vendredi! à prier dans une des mos- 
Deer, et les jours à égrener son chapelet. 

Bien qu'il parût donner Lout son temps au spirituel, Moh'am- 
D ben-h'bd-Allh ne négligeait cependant pas le temporel ; il 
burn depuis son arrivée dans le qs'enr, de fréquents et pieux 

s avec la #rdbl'a (maraboute) Lâllà Ez-Zobra, qui avait 
de ses deux pèlerinages aux villes el-h'armiin ech-che- 
istinguées et les respectées) Mekka et El-Mdina, le don 
es et de prophétie. Nous avons vu plus haut que 
ed-ben-A'bd-Allah lui était recommandé par Sid Es- 
L'habile marabout avait compris de suite tout le as 


res (uhdr el-djema'a) est le jour consacré des m ns; il com- 
jeudi (nhâr ei-khumis, le cinquième jour) à l'a'c'eur (trois heures de 
pour finir le vendredi à la même heure. 


de Ngouça qu'appuyaient les Français. Ils présentèrent adroite- 


Ce 
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qu'il pourrait tirer de ses relations avec cette sainte femme, 
vénérée des Ouargliens et très-influente dans le pays. Chercher 
à captiver sa confiance pour en faire l'instrument de son ambi- 
tion, tel fut le but auquel le marabout voulait atteindre. Sa 
piété, son adresse surtout, et la puissante recommandation de 
Sid Es-Snouci devaient lui failiter le succès. C’est ce qui arriva; 
en peu de temps, la vieille mrdbt'a fut conquise. Elle com- 
mença par vanter les vertus du marabout, par prôner son ar- 
dente dévotion ; son exaltation allant crescendo, elle finit par 
laneer une prédiction dont les oreilles des Ouargliens ne-perdi- 
rent pas un mot : « Îl ne doit pas être plus.-difficile de lire dans 
« l'avenir, se dirent-ils très-judicieusement, que de faire des mi- 
« racles; or, puisque Làllà Ez-Zhora a ditque Moh’ammed-ben- 
« Abd'-Allah serait sultan et deviendrait la terreur des chrétiens, 
«il faut bien que cela arrive. » 

On commença dès lors à parler beaucoup du saint marabout. 
A'bd-Allah-ben-Khâled, sentant qu'il pouvait y avoir à une 
bonne affaire, se mit à chanter à son tour, sur tous les tons, les 
mérites de son hôte; il le représentait discrètement comme réu- 
nissant au suprême degré-toutes les qualités qu’on recherche 
dans un sultan ; « mais, ajoutait-il bien vité, il n’y faut pas pen- 
« ser; il n’accepterait jamais une élévation pouvant le distraire 
« de ses devoirs religieux. » Ce ballon une fois lancé, le com- 
père Ben-Khâled, qui paraissait avoir une certaine connaissance 
du cœur humain, lui laissa faire son chemin. Il savait qu'on ne 
désire jamais tant que ce qu’on ne peut avoir, et que, pour cette 
raison, les Ouargliens ne manqueraient pas de revenir à la 
charge. C’est ce qui eut lieu en effet. Ce désintéressement de 
haut goût du marabout parut si extraordinaire à nos Sahariens 
qui, habituellement, trouvent plus de sultans qu'ils n’en veulent, 
que toute l’oasis, sauf les Sa’ïd, jura qu’elle n'aurait pas d'autre 
maitre que Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, ce nouvel envoyé de 
Dieu, dût-elle user de violence pour lui faire accepter cette posi- 
tion. Il faut dire que les Bni-Mzàb et Sid H'amza ! encoura- 

t 


1 Sid H'amza était le chef des Ouläd-Sidi-ech-Chikh-ech-Cherâga, 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 51 


geaient fort cette résolution en haine de Chikh-Bou-H'afs', qui 
continuait à se dire khelifa d'Ouar gla. 

Vers le milieu du mois d'août 1851, une députation des trois 
‘quartiers d'Ouargla, des qs'our éovirainante et des nomades, à 
l'exception des Sa'id, qui étaient restés fidèles à la dynastie des 
Bäbia, vint offrir le pouvoir à Mohlammed-ben-A'bd-Allah, A 
l'arrivée de la députation, le saint homme était en prière, et 
paraissait plongé dans un état extatique que les députés craignaient 
de troubler ; ils étaient émerveillés de tant de piété, vertu si 
rare dans les qs'our, et ils commençaient à douter du succès de 
leur mission, Un téméraire osa cependant toucher du doigt l’é- 
|“ de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah pour l’avertir de la pré- 

nce des envoyés. Le marabout tourna lentement la tête et parut 
surpris de la présence de tant dé monde dans une maison ordi- 
nairement si pleine de solitude. Ayant demandé ce qu'on lui vou- 
lait, l'un des députés lui fit connaitre que l'oasis d'Ouargla et les 
nomades l'avaient élu leur sultan. Moh/ammed-ben-A'bd-Allah 
eut l'air de ne pas avoir compris et pria le député de vouloir bien 
répéter, ce que fit le pauvre homme tout décontenancé. Un sou- 
rire plein de béatitude vint alors errer sur la figure du mara- 
bout et mettre à ivert ses deux grandes dents. Après une 
_ pause très-habile, il dit aux envoyés ce que ne cessail, depuis six 
mois, de répéter Ben-Khâled, « qu'il était venu, à l'ombre de 
« leurs palmiers, chercher le ‘calme qu'il ne pouvait plus trou- 
. ver dans le Tell, souillé par la présence des chrétiens; qu'il 
{« voulait se détacher complétement des choses de la terre, et 
ed en dehors des agitations, des bruits de ce monde, jus- 
ce que Dieu, en ordonnant autrement, lui eût révélé qu'il 
lemps qu'il se levât pour chasser les Français de tout le 
moment qui, d’ailleurs, continue-t-il, doit être proche, 
en croit un songe que Dieu lui envoya pendant la dernière 

l'il passa à la mosquée. » Les députés insistèrent res- 
ent pour qu'il acceptât : « lui seul, ajoutaient-ils, était 
ramener dans leur pays la paix “qui en était bannie 
s si longtemps, de réduire à néant les prétentions des 
a, et de mettre un terme à ces invasions des goums du 


- # 


» LE ” 
52 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


« Tell vendus aux Français. » Selon les députés, @ il n’y avait 
« pas à douter qu'il ne fût l'homme que Dieu avait choisi pour 
« l'accomplissement de ces grandes choses, et il ne pouvait se 
« soustraire, par excès d'humilité, aux vues que le Seigneur avait 
«sur lui. » Moh'ammed-ben-A'bd-Allah se fit prier encore long- 
temps, puis, enfin, après un effort qui parut lui être très-pénible, 
il consentit à se sacrifier, et à accepter la lourde tâche qui lui 
était offerte et dont il se croyait, disait-il, si indigne... La farce 
était jouée : notre ancien khelifa était sultan de la confédération 
d'Ouargla, et il quittait bientôt l'humble demeure d'A'bd-Allah- 
ben-Khäled pour aller habiter la gas'ba. 
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CHAPITRE IV 


Le sultan d'Ouargla demande la soumission du chikh de Ngouça, — Sa première 
âzia. — Bôu-H'afs abandonne Ngoucça et s'enfuit vers le Tell. — Met'lili et ses 
Cha’änba se soumettent au nouveau sultan, — Moh'ammed-ben-A'bd-Allah bat 
le chikh de Touggourt.— Chikh-et'-T'atieb-ben-Bäbia remplace son frère Bou- 
H'afs' dans le commandement de Ngouga. — Le sultan est battu à Mlili. — 11 se 
jette dans El-Ar'ouât' et en soulève la population. — Prise d'El-Ar'ouât'. — Le 
cherif s'échappe. — Il raze les Oulàd-Sidi-T'ifour, — Offensive géuérale sur 
Je Sud, 


+ 

x Les rôles allaient désormais changer entre Quargla et son in- 
_quiétante voisine Ngoucça. Le nouveau sultan avait compris que, 
pour justifier le choix dont il avait été l’objet, il fallait qu'il dé- 
butât par un coup d'autorité; le plus pressé était de réduire à 
néant les prétentions de Bou-H'afs', qui persistait à se dire 
khelifa de la confédération d'Ouargla. Aussi, en même temps 
qu'il lui apprenait son élection, lui envoyait-il l'injonction de 
venir lui faire hommage pour son chikhat de Ngouça. 

Cet acte de vigueur plut infiniment aux Ouargliens qui avaient 
oujours tremblé devant les Bäbia, et ils se félicitèrent d’avoir mis, 
n, la main sur un homme de la trempe de Moh'ammed-ben- 
Allah. Bou-H'afs' laissa, naturellement, l’ordre du sultan 
s réponse; ce dernier, qui s'était trop avancé pour reculer, 
ï subissait déjà la pression de ses nouveaux sujets, menaça 
4 Ps sous peu de jours, lui demander lui-même sa 


at é mais sans succès, en Er dut le district de 
de soulever les populations qui relevaient de Ben- 
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Djellàb, le chikh de cette oasis. Il attribuait la non-réussite de 
cette entreprise aux Oulàd-Moulät, qui l'avaient mol accueilli; 
aussi, le premier usage qu'il fit de son pouvoir fut-il de les sur- 
prendre et de les razer impitoyablement. Le sultan rentra à 
Ouargla chargé de leurs dépouilles, et les Ouargliens, quiävaient 
depuis bien longtemps perdu l'habitude des aventures de guerre, 

l'acclamèrent à son rétour. Sa réputation s'en accrut, et les gens 
de Met'lili, qs'eur situé à trente-cinq lieues nord d'Ouars gla, 

s ‘empressèrent de lui envoyer un cheval de ç gäda *. 

Ce succès fit peur à Chikh-bou-H'afs' qui, ne se croyant plus 
en sûreté dans son qs'eur de Ngouça, abandonna bien vite son 
khelifalik, dont la possession devenait, d’ailleurs, de plus en plus 
problématique, et s'enfuit vers le Tell, Il arriva à Tiharet le 
12 septembre 1851, et y confirma la nouvelle-dée là première 
r'äxia du sultan sur les Ouläd-Moulàt. 

Moh'ammed-ben-A'bd-Allah prit goût aux expéditions, et la 
facilité avec laquelle 11 avait razé les Oulàd-Moulât lui donna 
l'envie d’en renouveler l'expérience. Dans le S'ah'rà, le succès 
justifie les moyens qui l'ont amené : qu'un coupeur de route 
réussisse d'abord, et.on ne lui demande pas d'où il vient. 1] 
verra bientôt se grouper autour de lui des chercheurs d’aven- 
tures, des gourmands de butin, des pillards de profession, qui 
flairent un coup de main comme un bon limier sent le gibier, 
et qui tombent avec le mème appétit sur leurs amis et sur leurs 
ennemis. Aussi, le sultan d'Ouargla se vit-il en peu de temps à la 
tête de forces relativement imposantes. 11 se grossissait tous les 
jours de cavaliers de quelque tribu voisine, et les Cha’ànba de 
Met'lili, qui venaient de mettre leurs contingents à sa disposi- 
tion, apportèrent à sa cause un assez respectable appoint. IL est 
inutile d'ajouter que les Oulàd-Moulät des Zibân furent razés une 
seconde fois aussi radicalement que possible. Is ne durent qu'à 
la misère où les avaient réduits ces deux opérations de ne pas 
l'être une troisième fois. 


LA 


 Gäda, de gououed, conduire par la bride, Le cheval de gâda est celui qui est 
conduit devant quelqu'un en signe de soumission, de vasselage. En Afrique, 
l'acte de soumission d'une tribu vainçue, ou qui se place sous la protection du 
vainqueur, se traduit par |" ent d'un cheval conduit en laisse, ou ydda, 
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Les gens de Ngouça sentirent bien que leur tour allait arri- 
xer; ils firent connaître à Bou-H'afs’ le danger qui les menaçait, 
et l'engagèrent à se hâter de revenir parmi eux, en ramenant des 
secours. du Tell, s'il tenait à conserver son chikhat, Pressé par 
Tihare chikh se mit en route le 44 octobre 1854; mais il 

‘apprit bientôt que ses sujets, désespérant de son retour, avaient 
cédé aux sollicitations et aux menaces du sultan, et qu'ils s’é- 
taiént retirés à Ouargla, où, du reste, ils avaient été bien 
reçus. 

Eu novembre 1851, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, qui avait 
toujours des vues sur Touggourt et qui ne pouvait pardonner à 
Ben-Djelläb d’avoir deviné et fait échouer ses projets sur l’oasis 
où il commandait, résolut de tenter un coup de main sérieux 
sur les tribus de ce district. Il fait appel à ses partisans et à ceux 
qui ont quelque affaire de sang à régler avec les Touggourtins. 
Les Mkhädma, les Cha'ânba, les gens d'Ouargla, des contingents 
de Temâcin, de l'Ouäd-R'ir et Eee Arhäa’ accourent, alléchés 
par l'espoir du gain, sous les bannières du sultan, et se ruent 
sur Touggourt. Ben-Djelläb sort de son qs'eur pour le combattre; 

mais il est forcé d’y rentrer après un combat dans lequel le sul- 
tan lui tue quatre-vingts hommes et lui prend vingt-cinq che- 
vaux. Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, qu'on ne désignait plus déjà 

que par le titre de cherif, ne perdit que ques: hommes dans 
cette affaire où ses contingents firent un grand butin. 

- Après ce succès, on ne parka plus dans tout le S'ah'rà que du 

cherif Moh'ammed-ben-A'bd-Allah. Grâce à l’exagération arabe, 
à réputation grandit rapidement et s’enfla à crever. Les Arb p! 
firent des ouvertures : ils l'attendent, lui écrivent-ils, pour 
uire Guerrâra et Berriàn, villes de la conféléntion du Mzàb. 

as de réussite, ajoutent-ils, tu pourras concentrer tes forces 

T'âouiäla (qs'eur du Djebel-el-A’mour), puis, de À, mareher 

le Tell et en chasser les Français. » Nous vost dire que 

e partie du programme était plus facile à projeter 

n'ébtipes encore bien loin de nous, où chaque fois 

f quelconque parvenait à grouper quelques coquins 


rc 
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ou une poignée d'imbéciles autour de lui, c'était, invariable- 
ment, une sorte de Messie envoyé par Dieu (qui choisissait assez 
mal ses instruments) pour nous battre et nous jeter à la mer. 
Et ce cherif trouvait toujours des dupes qui le suivaient, ou qui 
l’hébergeaient, où qui contribuaient. Ces sortes d'aventuriers 
n'ont jamais fait grands frais d'imagination pour entrainer les 
masses ; la formule était toujours la même et produisait toujours 
les mêmes résultats. Ainsi, les balles françaises devaient perdre 
leur propriété de pénétration et s’aplatir sur la poitrine des vrais 
Croyants, comme si elles eussent été de cire molle, tandis que 
les leurs, que Dieu prenait la peine de diriger lui-même, ne de- 
vaient jamais tomber à terre. Malheureusement, il n’en était 
pas toujours ainsi, et les terribles balles de nos chasseurs à pied 
venaient souvent donner un éclatant démenti aux prédictions du 
cherif, en manquant complétement de respect envers les têtes ou 
les membres des trop crédules musulmans. L'expérience ne les 
corrigeait pas; le cherif expliquait toujours, d’ailleurs, les causes 
de ces sortes d'aceidents et de ses insuccès, et ne se gênait pas 
pour les mettre sur le compte de Dieu qui, parfois, disait-il, 
éprouve les siens. Puis l'imposteur disparaissait jusqu’à nouvel 
ordre, remettant notre destruction à des temps plus favorables. 

Après l'avantage qu’il vient de remporter sur les gens de 
Touggourt, avantage qu’il n’a dù, cependant, qu’à la supériorité 
numérique de ses contingents, le sultan d'Ouargla ne doute plus 
de rien ; il va chercher à trouer le Nord pour arriver jusqu’à 
nous. Au mois de décembre 1851, avant de partir pour une 
nouvelle expédition, et pour être sûr qu’il ne laisse derrière lui 
aucun élément d'hostilité, il fait saisir la famille du chikh de 
Ngouca; peu detemps après, Bou-H'afs' lui-même et ses deux 
frères sont ärrêtés et envoyés à Rouïcât, petit qs'eur à quatre 
kilomètres d'Ouargla. 

Sa pointe vers le Nord n'ayant pas eu tout le succès qu'il s’en 
était promis, le cherif raze en passant et comme compensation 
un des douars des Oulàd-Sa'äd-ben-Sälem, de la tribu des Ou- 
ld-Näil, et se rabat sur Berriân, qs'eur du Mzàb. Il écrit de R 
aux autres villes de cette confédération et leur demande leur 


. 
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soumission. Les djemda'ät se réunissent et lui font répondre que 
s’il approche, on lui fera la guerre; mais que s’il est assez fort 
pour chasser les Français, on le préférera à tout autre. Le sultan 
sentit, sans doute, que le moment de nous chasser n’était pas 
encore venu, puisque, quelques jours après, il campait au sud 
de Met'lili, entouré des Arbäa', des Cha’änba et d’une partie des 
Mkhädma. 
Il n’est guère possible de suivre les fluctuations de la politique 
des sultans du S'ah/rà ; elle est d’une mobilité désespérante pour 
* Vhistorien, tout surpris de trouver des alliés de la veille se com- 
battre le lendemain; puis, sans causes, sans raison apparente, les 
mêmes ennemis s'alliant de nouveau jusqu’à ce qu'un motif fu- 
.  lile vienne leur remettre les armes à la main. Cet état de choses 
s'explique cependant par l'instabilité des pouvoirs, leur manque 
. de consistance et de solidité, les déplacements de la force, le be- 
soin de piller, l'ignorance la plus complète du droit des gens. 
Ainsi, nous voyons Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, enivré par quel- 
ques succès faciles, aller s'attaquer ridiculement aux Bni-Mzäb 
qui avaient favorisé son élévation au pouvoir, et leur demander 
-une soumission qu'il n'était pas en mesure d° exiger. Hier, il ra- 
zait le district de Touggourt ; demain, il s’appuiera sur ce pays 
pour en faire sa base “d'opérations et s'élancer dans le Nord. 
C'est, du reste, l’histoire de tous les peuples qui ne reconnaissent 
d’autres lois que la force et l'arbitraire, et chez lesquels tout 
pouvoir faible n’est plus un pouvoir. 
—… Le cherif retourne à Ouargla, et nomme Chikh-et’-T'aïieb-ben- 
Bâbia chef de Ngouça en remplagement de son frère Bou-H'afs’, 
qui n'avait pas voulu le reconnaitre. Il l'installe dans son qs 'eur, 
.ebil y fait rentrer la population qui, nous l'avons dit, s'était ré- 
à Ouargla. 
sultan ne dédaignait pas les jongleries pour frapper l'ima- 
ion des tribus qui lui paraissaient trop tièdes : c’est ainsi 
prétend avoir jeté sur le chef chrétien de Tibaret un sort 
effet duquel ni lui ni ses goums ne’ pourront sortir de 
ceoù ils se trouvent enlacés par des liens invisibles. 


* 
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y chercher fortune, est rencontré par les goums alliés que com- 
mandent l’âr'à Sid Cherif, des Ouläd-Näil, l'un des fils du khe- 
lifa d’El-Ar'ouât'!, et Ed-Din, du Djebel-el-A’mour. Moh/ammed- 
ben-A'bd-Allah, après un combat qui ne pouvait être douteux, 
est rejeté dans le Sud. Honteux de rentrer les mains vides, il 
teuteun coup de main sur le Mzäb : il y fait quelque butin; mais 
il y perd son khelifa, mortellement atteint par une balle ennemie, 

En mars, il tente une nouvelle incursion dans le Nord; mais 
la présence, aux environs d'El-Ar'ouât’, d’une colonne française 
fait évanouir ses projets. Il se jette alors à l'Ouest et va razer les 
Oulàd-Ia'qoub-ez-Zeràra, qu'il surprend sur l'Ouàd-Zergoun. 

Le cherif, voyant qu'il ne peut rien dans le sud d'Alger, se 


jette dans les Libân, avec l'espoir de*prendre pied dans les oasis 


de cette partie de la province de Constantine. 

Impuissant contre les murs de Touggourt, il croit utile à sa 
politique de se faire un allié du chikh de ce qs'eur, qu'il met 
dans ses intérêts. Cette alliance lui permettra de s’y ravitailler 
dans les opérations qu'il médite sur les Zibän. 

Le 22 mai 1852, Moh'ammed-ben-A'bd-Alkih, suivi de six 
cents cavaliers et de deux mille cinq cents fantassins montés sur 
des chameaux, paraît devant Mlili, petit qs'eur à six lieues au 
sud de Biskra. Prévenu par ses espions, le commandant Colli- 
neau* le surprend dans cette position, le bat, lui tue cent cin- 
quante hommes et le rejette dans le Sud. Fortement désorganisé, 
le cherif, poursuivi par notre cavalerie qui le talonne, s'empresse 
de regagner Ouargla. 

Pour a première fois que le cherif se mesuriit avec nous, il 
n'avait pas été heureux; cette défaite dût lui donner à réfléchir, 
et l'ébranler dans sa conviction qu'il lui était possible de nous 
chasser du Tell, 

Les tribus qui, comptant sur le pouvoir du cherif” de nous 
exterminer, étaient venties l'aider dans cette sainte ne 4 
tendaient tous les jours l'effet de ses promesses, Malgré 1 


ü Et-Ar'onûl', que nous écrivohs et pronongotis habituellement Su pré 
2 Mort génétal de division dans la dernière campagne de Chine 
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adresse, il-ne pouvait cependant pas ranger dans la catégorie 
des succès l'affaire de Ml, oùsil avait vu tomber ses plns in- 
trépides cavaliers, et la foule, partout si mobile, commençait à 
murmurer. Le cherif, feignant l'indignation, reproche amère- 
ment à ses contingents leur manque de confiance en lui, et il 
leur rappelle que le Prophète lui-même n'avait pas toujours été 
vainqueur, particulièrement à la journée d'Oh'od « Ne lit-on 
« pas dans le Livre, ajoute-il : « Nous alternons les succès et les 
« revers parmi les hommes, afin que Dieu connaisse les croyants 
«et qu'il choisisse parmi eux ses martyrs. Ne vous laissez donc 
« poïnt abattre par les revers essuyés dans la voie de Dieu! » 
JL fait donc au cherîf une revanche pour relever le moral 
de ses partisans et pour maintenir autour de ses drapeaux les 
- contingents que le succès y avait amenés. Il ne songe à rien 
moins qu'à enlever El-Ar’ouât' aux fils du khelifa Ah’med-ben- 
Sälem. Un peloton de spahis, commandé par un officier indigène, 


occupait la epuis quelque temps, et avait pour principale 
mission d'y faire respecter l'autorité des successeurs du khelifa. 


Cette mesure était prise surtout contre le propre frère de Ben- 
Sälem, fah'ia-ben-Ma’meur, qui comptait des partisans dans le 
qs'eur. Cette force régulière était suffisante pour assurer la tran- 
quillité de la ville. Malheureusement, les façons un peu turques 

. de officier indigène furent loin de faire chérir notre cause, et 

nos ennemis profitèrent habilement du mécontentement qu'avait 

soulevé ‘dans la population les duretés de notre représentant. 

L on de tenter un coup de main était on ne peut plus fa 

Hh'ia-ben-Ma/meur se rend à Qs'ir-el-H'airân où le che- 

lressé ses tentes, ct lui propose d’enlever la place en com- 

int les moyens dont il disposait avec les efforts des partisans 
lui Jah'ia avait dans la ville, Le cherif, qui ne comptait pas 
ce concours, accepte avec empressement la proposition que 
it le frère du khelifa, et vient, le 45 septembre 1852, jus- 

s les murs d'El-Ar'ouàt”. Mais un mouvement du général 

Uf, qui croise dans les environs de la ville menacée, renverse 

ts de Jah'ia-ben-Ma’meur et du sultan d'Ouxrgla, qui, 


De 
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teur de Guerràra, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, qui ne se tient 
pas pour battu et qui cherche toujours le succès dont il a tant 
besoin, parvient à réunir douze à quinze cents cavaliers des 
Arbäa' et des Oulàd-Näil insoumis ; avec ces forces, il se porte, 
en octobre 1852; par une marche rapide, vers.le Djebel-el- 
A'mour. L'àr'à Djelloul, qui avait pris de la graisse et qui était 
devenu très-lourd, se gardait mal. Le cherif, quisconnait son 
homme, fond comme un vautour sur la tribu des A'djälât qu'il 
surprend et qu'il raze, Après cet heureux coup de main, qui re- 
lève un peu ses affaires, il replonge dans ie Sud en emportant 
son butin. 4. ‘4 

Moh'ammed-ben-A'’bd-Allah regardait toujours ElPAr'ouit' 
comme une proie qui devait, un jour ou l’autre, tomber entre 
ses mains et lui donner pied dans le Nord. Remonté vers cette 
oasis, dont il se tenait à une marche ou deux, il épiait l’occasion 
de pénétrer dans la ville pour en soulever la population. 

… L'autorité française s'émut, à juste titre, We. situation, 
extrêmement dangereuse pour l'avenir de » érèêts dans le 
S'ah’rà; elle décida, en conséquence, qu'il serait formé dans la 
province d'Oran une colonne qui aurait pour mission ostensible 
d'aller protéger la construction d'une maison de commandement 
sur l'emplacement de l'ancien qs'eur ruiné d’El-Beïod’, à sept 
marches ouest d'El-Ar'ouàt’. La création de ce bord)! présentait 
d'ailleurs de sérieux avantages : en avançant de quarante lieues 
nos points d'occupation dans le Sud, cet établissement nous don- 
nait une nouvelle base d'opérations qui nous permettait de rayon- 
ner au loin dans le S'ah'rä, et de protéger plus facilement les 
tribus soumises contre les incursions du cherif ou des coupeurs 
de route. 

La colonne d'Oran, commandée par le général de divi 
Pélissier ?, ayant sous ses ordres le général de brigade Bouscarei 
de la subdivision de Maskara, devait, le cas échéant, tom 
le cherif et le traiter de façon à le dégoûter de ses rt 
le'Nord. | 


© ! Bordj, forteresse arabe, maison de commandement " 
* Aujourd'hui maréchal de F et duc de Malakoff. 
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-Le 4 octobre 1859, l'actif et infatigable général Yusuf, en 
croisière dans le Sud de son commandement de Médéa, surprend 
le cherif dans les tamarix d’A'in-er-Reg, lui tue deux cents 
hommes, et lui enlève deux mille chameaux et vingt mille mou- 
tons. Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, pour échapper à la poursuite 
de notre cavalerie, se jette dans El-Ar’ouât’, où il est accueilli 
avec enthousiasme par la population, qui venait d'achever de se 
compromettre vis-à-vis de nous, en chassant de la ville les fils de 
Ben-Sälem et le détachement dé spahis chargé de faire respecter 
leur autorité. Le cherif profite de cette circonstance pour en- 


fl r toutes les têtes par ses prédications, et pour engager 
« les habitants à la résistance dans le cas très-probable d’une at- 
taque des Français contre le qs'eur. & 


*  L'exaltation est bientôt à son comble dans El-Ar'ouàt'; comp- 
tant sur Ja solidité de leurs murailles, les habitants jurent de 


les défendre jusqu’à la dernière extrémité, et de s’ensevelir sous | 
leurs rues s rtune leur est contraire. 


* Le général Wüsuf, prévenu de cet état de choses, se présente 
devant la ville pour en ré l'entrée; mais les habitants sor- 


tent de leurs jardins et accueillent son avant-garde à coups de 

fusil. Nos cavaliers en sabrent une centaine, qui s'étaient laissé 
* entraîner trop loin de leurs palmiers. La faiblesse numérique 
- de la colonne du général Yusuf et le manque complet de 
moyens de siége ne lui permettant pas de s'emparer de la 
ville de vive force, le commandant de la subdivision de Médéa 
fait appel au général Pélissier, qui part d'El-Beiod' le 27 no- 
vembre, à la tête de huitbataillons, de huit escadrons et de son 
arüillerie. Arrivé le 2 décembre sous les murs d'El-Ar'ouàt’, il 
prend le commandement de toutes les forces réunies autour du 
r. Le 3, il ordonne une reconnaissance dans laquelle nous 
ns du monde par le feu des habitants embusqués dans les 
de palmiers. Le 4, le général Bouscaren ‘, s’exposant 
témérité ordinaire au feu des assiégés, est blessé, auprès 


e y 


général Bouscaren prit, dansitôüie l'étendue de la subdivision de 
rtions d'un malheur publ qu'il n'y commandät que de- 
avait su se faire aimer de , tant Européens qu'indigènes, 
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du général Pélissier, d’une balle qui lui brise l'os du fémur au- 
dessus du genou, blessure qui, quinze jours après, nécessite une 
 amputation à la suite.de laquelle il succombe. Le même jour, à 
onze heures du matin, lessbrèches faites par nos canons ayant été 
reconnues praticables, l'assaut est donné, et bientôt, selon les 
termes si poétiques du rapport, l'aigle d'or du 2° de zouaves 
brille au sommet de la gäs'ba de Ben-Sälem. _æ 
Douze cents ennemis trouvèrent la mort dans cette lutte dont 
les résultats terrifièrent le S'ah'rà. Quant au cherif Moh'ammed- 


par son affabilité, par son accessibilité, et par son désir constant de fire bien. 
En Algérie depuis la conquête, le général Bouscaren avait quitté l'arme du gé-* 
nie, où il était gapitaine, pour entrer dans la cavalerie indigène. Brave entre les 
plus braves, il avait pris part à toutes les actions de guerre importantes dont le 
pays avait été le théâtre de 1850 à 1852, et l'ennemi s'était chargé d'en écrire 
l'histoire sur son corps avec du plomb. Bon jusqu'à l'excès, généreux comme on 
ne l'est plus, chevaleresque comme un preux des croïisades, d'un esprit merveil- 


s  Jeusement servi par une ardente imagination de créole, il devait nécessairement 


bonne humeur, le faisaient adorer du soldat, et les Ardl ux-mêmes, dont il 
entendait la langue, parlent encore aujourd'hui avec res du général Bou- 
Chkâra (l'homme au sac, à cause du sac tabac qu'il portait habituellement). 

Le général avait au suprème degré le tisme de ka patrie et du drapeau; il 
aimait la France avec passion. Frappé par la balle arabe qui devait l'enlever à l'ar- 
mée et au pays, il traversait, étendu sur un brancard, le camp des zouaves ; tous 
spontanément courent à leurs faisceaux et présentent les armes au noble blessé, 
en l'acclamant du cri de : « Vive le général Bouscaren! » Ému jusqu'aux larmes, 
il essaya de se soulever sur son glorieux pavois, et, saluant ces braves soldats de 
la main, il leur répondit par le cri de : « Vive la France ! » Le général était fier de la 
grandeur de la France ; aussi aurait-il voulu qu'aux yeux des Arabes, tout mili- 
taire revêtu d'un commandement dans le pays fût bien convaincu qu'il représen= 
tait la grande nation, et qu'il pût témoigner de sa magnificence par le déploie- 
ment d'un certain luxe. On comprend que sa fortune privée dut bientôt se ressentir 
de l'application de ses généreuses théories. Voyant les choses de trop haut pour 

. notre époque de positivisme et d'intérêts mesquins, le général paraissait apparte- 
nir à un autre âge. C'était un chevalier qui semblait avoir dormi pendant huit 
cents ans, oublié dans quelqne vieux manoir, et qui s'était éveillé en plein dix- 
neuvième siècle, sans s'être aperçu que le temps avait marché. Aussi que de mé- 
comptes, d'illusions perdues! Le général acceptait pourtant toutes les es 
avec résignation, et, dans ses rares moments de découragement, il se it 
de dire en souriant : « Décidément, je suis où trop bête ou trop vertueux. » Nous nous 
faisons uu devoir d'ajouter qu'il ne trouva cependant pas que des ingratsoi 
indifférents, et que son chef direct, le général Pélissier, qui se connai 
tt qui sut bientôt apprécier le général Bouscaren, se conduisit nob} 
gard de son commandant de brigade quand, après sa mort, il y eut li 


plaire à ceux qui l’approchaient. Son admirable entrain, sn irrésistible, sa 


mettre un peu d'ordre dans ires privées. Le général Bouscaren mourut, 
comme jl l'avait désiré, de du soldat, et son corps repose sur la brèche 
qu'il arrosa de son sang. ‘ NS 
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ben-A'bd-Allah, il était parvenu à s'échapper de la ville on ne 
sait trop comment. , ii 
Les Sahariens n'avaient plus rién à envier aux Dahriéns ! : ils” 
venaient d'apprendre à leurs dépens que le général Pélissier a la 
main dure pour les rebelles, et ils avaient reconnu, plus que 
jamais, qu'il était bien décidément Jblis?, le diable. Cette quasi- 
similitude de nom avec le terrible génie du mal, et les rigueurs 
qu’à deux reprises différentes le général avait été forcé d'exercer 
contre les Arabes du Tell et du S'ah'rà, inspirèrent une terreur 
salutaire dans l'étendue de nos possessions et nous facili- 
+ tèrent, plus tard, ée des qs'our de notre Sud. Leurs turbu- 
lentes populations avaient pu apprécier, par ce qui s’étaît passé 
à El-Ar'ouâl'; la valeur de notre procédé pour entrer dans les 
villes dont on nous ferme les portes. Pour que les Arabes se sou- 
viennent, il leur faut, malheureusement, des exemples qui laissent 
des traces sanglantes; pour les dominer, il faut ne pas craindre 


“c’est-à-dire fort. 

Les affaires du cherif d'Ouargla n'étaient pas brillantes, et ses 
partisans commençaient singulièrement à douter de lui, Les 
tribus qui lui avaient fait leur soumission presséntaient bien que 
les équipées de celui qu'elles s'étaient donné pour maître ne 
uvaient manquer de nous amener bientôt dans leur pays, et 
voulaient retarder ce danger en se faisant bien petites, et 
évitant le plus possible de faire parler d'elles. Les contingents 
avaient accompagné le cherif dans son échauffourée d El- 
l’ étaient rentrés chez eux et paraissaient ne plus vou- 
r s'attaquer à nous, de quelque temps du moins. Ils regret- 


iens, gens du D'ahra, pays situé à l’est de la province d'Oran, entre le 
Ja mer, En 1845, le général Pélissier, alors colonel, fut obligé d'exercer 
pntagnards des rigueurs qui, alors, eurent un certain retentissement 
ette classe de philanthropes qui n'a de larmes que pour les misères 
jeta les hauts cris, et chercha à démontrer que, dans cette circon- 
lonel avait été cruel. Il suffit d'avoir approché le général Pélissier 
anaître que ce reproche ne sauraitélui être appliqué, et qu'au D'ahra 
Ël-Ar'ouaL', il a obéi aux impérieuses » ités de la guerre. 
ce de la consonne p dans leur ne permet pas aux Arabes de 
 Pélissier autrement que Blici, nom qu'ils croient être une altération 
s, signifiant Satan, le Diable. 


: 


à 


de leur faire sentir, à l'occasion, qu'on est le maître du bras, 
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taient d’avoir abandonné leurs affaires de surprises sur les tribus, 
razias où le succès était presque certain et les résultats toujours 
fructueux, pour les expéditions lointaines dans la longueur de 
notre bras, expéditions dans lesquelles ils avaient, sans profit, 
Jaissé leurs meilleurs cavaliers et leurs plus intrépides fantassins. 

Depuis la chute d'El-Ar'out’, on n’entendait plus guère, dans 
le Nord, parler du cherif, et l’on pouvait croire que, fatigué de 
la guerre, il renonçait aux aventures. Cependant, nos espions 
nous donnaient pour certain qu'il méditait une nouvelle expé- 
dition : il devait quitter Ouargla le 44 septembre, jour de l’A'id- 
el-kebir (la grande fête) à la tête d’un goum de cent cavaliers * 
et de six cents fantassins montés sur des chameaux. Ces forces 
devaient se diriger sur El-Ar'ouât’-Ksàl en deux colonnes, dont 
l'une aux ordres du cherif lui-même, et l’autre sous le com- 
mandement de Sid En-Na’imi. On n’attacha que peu d’impor- 
tance à ces bruits, qui paraissaient d'autant moins fondés que le 
mouvement du cherif était plus précisé. Puis l'occupation défi- 
nitive d'El-Ar'ouât’ venait d'être décidée, et les murs du bord) 
d’El-Beïod’, qui avait pris le nom de Géryville, étaient déjà assez 
élevés pour y abriter une garnison française. Une petite colonne, 
destinée à protéger la construction de cet établissement, gardait, 
d’ailleurs, la position et pouvait, au besoin, être mobilisée. 

Trop confiant dans la force de ces deux nouveaux postes, le 
pays arabe intermédiaire se gardait mal. Le cherif, instruit de 
cette négligence par ses choudfin (espions), s'était porté rapi- 
dement dans le Nord, et il était arrivé jusque sur l’O'gla! de Me- 
nia sans donner l'éveil. C’est de ce point qu’il fond, rapide comme 
l'éclair, sur les Oulàd-Sidi-T'ifour, auxquels il enlève cinq trou- 
peaux de moutons, quarante chameaux et cinquante bœufs. 
Pressé de se mettre à l'abri de la tempête qu'il a soulevée, le 
cherif descend précipitamment sur El-Mäïa, que son lieutenant, 
Sid En-Na’imi, met à contribution après -avoir tué le qüid et 


1 O'yla, réunion de puits dans le S'ah'rà. On désigne aussi sous le nom d'o’gla 
un espace où, en quelque point qu'on déblaye le sable, on est assuré de trouver 
de l'eau à une petite profondeur, L'o'gla de Menia appartient à celte dernière es- 
pèce. 
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quelques Maïens qui avaient eu l'imprudence de sortir de leur 

qs’eur pour le repousser. rR 

Le cherif se replie sur Met par Tadjrouna, qui le reçoit à 
coups de fusil, Il raze, en passant à l’est d'El-Ar'ouât’, une frac- 
tion des Oulâd-Näïl, et lui prend, sans s'inquiéter s'ils sont amis 
où ennemis, douze troupeaux de moutons !. 

A la nouvelle de ces actes de piraterie, Géryville sort avec 
cent tirailleurs indigènes et cinquante hommes du 1° bataillon 
d'infanterie légère d'Afrique montés sur des chameaux, et se 
porte sur Sidi- El-Ar'ouât' va camper entre A’in-Mahdi 
et H'ououäit'a, e à Djelloul, du Djebel-el-A'mour, avec cinq 
cents chevaux de goum, fait un mouvement sur Kheneg ?-el-Me- 

»  Ieh'!N’ayant pas rencontré le cherif sur ce point, Djelloul revient 
sur ses pas au lieu de se mettre à sa poursuite, et la mollesse de 
Ja conduite de l’âr'à permet encore une fois à Moh'ammed-ben- 
A'bd-Allah de se dérober à nos coups. 

Pour éviter le retour de semblables surprises, on créa des 
postes de surveillance, et des bûchers furent établis sur les pitons 
du Djebel-el-A'mour : de grands feux (nd'irät), allumés succes- 
sivement, devaient annoncer aux tribus l'apparition de l'ennemi. 
On engager en même temps Djelloul, qui s’alourdissait de jour 
en jour, à garder un peu mieux son pays. 

Uette dernière pointe de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah avait sou- 
“evé contre Ini un tolle général; on décida done, pour mettre 

un lerme à ses incessantes invasions, qu'un grand mouvement 

“offénsif serait fait sur les oasis de notre extrème S'ah'rà par les 

contingents des trois provinces, suivis à distance par des co- 

Jonnes mobiles destinées à les protéger en cas de revers. 

. Les nombreux coups de main tentés par le cherif Moh'ammed- 
en-A'bd-Allah sembleraient démentir l'opinion que nous avons 

e plus haut au sujet de son peu de valeur personnelle, si 


peau de moutons est de quatre cents têtes. Il se dit en arabe r'nem ou 
On entend par a'ç'à, qui signifie b@'on, le nombre de moutons confié à la 
d'un berger. 
eneg, étranglement, rapprochement encaissé des deux rives d’un torrent ou 
rivière formant un défilé très-étroit. Kheueg-el-Meleh', dcflé du Sel, ainsi 
‘un rocher de sel situé sur la rive droite de l'Ouàd-el-Meleh'. L 


Eu ce 
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nous ne faisions remarquer que ces pointes, dont quelques-unes 
paraissent des témérités, ne sont pas dues à son initiative, et 
qu'il n’a été à Ouargla, comme il l'avait été à Tlemsén, que 
l'instrument de quelques intrigants à qui il servait de drapeau, 
et qui le poussaient, bien malgré lui, dans une voie pour laquelle 
il avait peu de penchant. Ainsi, c’est Nâc'eur-ben-ech-Chora qui 
l'entraine dans ses excursions autour d’El-Ar'ouit', et nous 
avons vu que c’est Sid En-Na’imi qui, en haine de son frère Sid 
H'amza, avait amené le cherif dans le commandement de Géry- 
ville, d'où il menaçait le Djebel-el-A'mour étitonte la ligne com- 
prise entre ‘nos deux postes avancés. 

Le pauvre sultan d'Ouargla, qui n'aurait pas mieux demandé 
que de vivre tranquille dans sa gas'ba de Rouiçât, était obligé 
de céder à la pression de ceux qui, soit par la crainte de notre 
domination, soit par l’appât du pillage, le lançaient sur les tribus 
qui nous avaient reconnus, et sur celles dont la richesse pro- 
mettait un #bondant butin. 

Les agressions du cherif avaient, outre le dommage matériel 
dont souffraient les tribus razées, le grave inconvénient de les 
tenir sans cesse sur un qui-vive fatigant, de leur défendre l’accès 
de l’Ouäd-Zergoun et de l’Ouâd-Seggar, où paissent générale- 
ment leurs nombreux troupeaux, et de les obliger à vivre grou- 
pées dans des montagnes âpres et dépourvues de ressources. Le 
seul remède à cette situation était, évidemment, dans l'attaque de 
l'ennemi au centre même de’sa puissance; mais on ne se dissi- 
mulait pas les difficultés de toute nature qu’il y avait à vaincre 
pour arriver à ce but. Cette entreprise ne pouvait, d’ailleurs, 
être tentée que par des chefs et avec des moyens arabes. Nous 
n'étions pas encore organisés pour lancer nos colonnes loin de 
nos postes avancés, dans des régions que nous ne connaissions 
que par des renseignements arabes, toujours entachés d’exagéra- 
Lion, pays sans ressources pour les hommes et pour les animaux, 
et qu'on ne peut parcourir qu’en emportant avec soi tout ce qui 
est nécessaire aux besoins de la vie. 

Le khelifa Sid H'amza, dont nous avons déjà parlé, paraissait 
être le seul homme qui pût, avec quelque chance de succès, être 

° 
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chargé de cette importante et délicate mission. Son immense in- 
fluence religieuse, qui s'étend du Tell au pays des Touâreg, unc 
certaine ardeur guerrière tempérée par une finesse de marabout, 
de l'ambition et une vive affection pour le douro (la pièce de 
ing franes); tout cela en faisait l’homme qu'il nous fallait. 
Aussi, est-ce lui que le colonel Durrieu ‘, avec sa parfaite con- 
naissance des hommes et des choses en pays arabe, proposa au 
gouverneur général pour le commandement de cette expédition. 
Le chapitre suivant, que nous consacrerons à Sid H'amza, 
complétera l'étude des personnages qui jouèrent les principaux 
rôles dans le grand drame saharien qui eut pour dénoûment la 
chute du sultan d'Ouargla, et notre entrée dans sa capitale. 
“hit : , 
_! Commandant alors la subdivision de Maskara. Aujourd'hui général de division. 
LEUR COTE 
RS 


CHAPITRE V 


Sid H'amza-ben-Abou-Bekr, — Son origine. — Sidi Ech-Chikh ct la tradition. — 
Influence religieuse des descendants de Sidi Ech-Chikh. —- Sid H'amza entre 
en relation avec les Français, — 11 est nommé khelifa des Ouläd-Sidi-ech-Chikh- 
ech-Cherâga.— Sa première entrevue avec un représentant de l'autorité française, 
— Son frère, Sid En-Na'ïmi, tente de le faire assassiner. — Sid H'amza promet sa 
défection au sultan d'Ouargla. — 1] est arrêté et amené à Oran. — Sid En-Na'imi 
le remplace dans son commandement,— Défection de Sid En-Na'imi.— Sid H'amza 
est replacé à la tête de son khelifälik. — Il raze les Arbâa' et les Oulàd-Nâil 
dissidents. — Portrait du khelifa Sid H'amza. — On lui donne le commande- 
ment de l'expédition contre le sultan d'Ouargla, — Met'lili, Ngouça et quel- 
ques tribus lui font leur soumission. — Le sultan d'Ouargla attaque Ngouça. — 
Il est repoussé, — Combat dans les dunes entre les contingents du sultan et 
ceux de Sid H'amza, — Défaite du sultan, — La confédération d'Ouargla fait sa 
soumission au khelifa, — Le colonel Durrieu est chargé de l'organisation du 
pays nouvellement conquis. 


Sid H'amza-ben-âbou-Bekr ! prétend descendre en ligne di- 
recte d’Abou-Bekr?, premier khelifi ou successeur du Prophète, 
et personne, en pays arabe, ne conteste l'authenticité de cette 
illustre origine. De temps immémorial, les aïeux de Sid H'amza 
commandèrent aux Oulàd-Sidi-ech-Chikh, tribu de marabouts, 
et leur réputation de sainteté leur fit des khoddämS dans la 
plupart des tribus du S'ah'rà, La famille de Sid H'amza a toujours 
élé puissante et révérée dans le Sud, et, plus d’une fois, les sul- 


1 Sid H'amza est mort le 21 août 1861 à Alger, où il était venu faire une visite 
au gouverneur général, 

? Abou-Bekr fut un des premiers adeptes de Mahomet ; il se nommait A'bd-el- 
Ka'ba (serviteur de la Ka’ba), et il était très-respecté parmi les Koreïchites. En em- 
brassant le nouveau culte, à peine ébauché, il prit le nom d'A'bd-Allak (serviteur 
de Dieu), et, plus tard, lorsqu'il donna sa fille A’äicha à Mahomet, il changea de 
nouveau son nom en celui d'Abou-Bekr (le père de la vierge). 

3 Khoddam, serviteurs, mot employé souvent dans le sens de serviteurs reli- 
gieux, 
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fans du Maroc ont pris des épouses parmi les filles des Oulàâd- 
Sidi-ech-Chikh, En 1844, une des sœurs de Sid H'amza, la belle 
El-fäqout (l'escarboucle), a été honorée du choix de l’empereur 
A'bd-er-Rah'mûn. 

La tribu des Oulàd-Sidi-ech-Chikh se divise en Cherâga (de 
l'est) et en R'erâba (de l’ouest) ; elle habite, en partie, El-Abied’- 
Sidi-ech-Chikh, la ville sainte du S'ah’râ. C’est au centre des 
cinq qs'our qui la composent que repose, sous une gracieuse 
qoubba', le saint ancêtre de Sid H'amza, l’illustre Sidi Ech- 
€hikh, le fondateur de la plus solide influence religieuse existant 
dans la province d'Oran. Notre Sud est, en effet, plein de son 
nom; la tradition nous a conservé tous ses faits et gestes, et, à 
chaque pas, la crédulité arabe nous montre des témoins du pas- 
sage du saint marabout sur cette terre : ainsi à quatre lieues sud 
du bordj de Géryville, nous trouvons la Khelouet? Sidi Ech- 
Chikh, caverne creusée «u sommet d’un mamelon rocheux isolé, 
où Sidi Ech-Chikh venait se recueillir et prier ; à quelques kilo- 
. mètres plus loin, nous allons boire à l’A'in-el-Mar'sel-Sidt Ech- 

Chikh 5, où le corps du saint fut lavé après sa mort. La tradition 
rapporte ainsi le fait qui a valu au Mar'sel la célébrité dont il 
jouit : Sidi Ech-Chikh termina sa vie à Stiten, qs'eur situé à 
cinq lieues à l’est du bordj que nous venons de citer. Sentant 
approcher sa fin, il prescrivit à ceux qui l'entouraient de placer 
son corps, dès qu'il aurait exhalé son dernier soupir, sur une 
chamelle blanche à laquelle ils laisseraient le choix de sa direc- 
tion. À la première station de li chamelle, on devait laver le 
corps du saint ; à la Seconde station, l'enterrer, Les gens de Stiten 
firent selon la volonté du marabout, et cinq d'entre eux suivirent 
Ed 


… 4 Qoubba (au pluriel ghdb) signifie dôme, coupole. En Algérie, la qgoubba est 
mn petit monument de forme carrée surmonté d’une coupole, élevé en l'honneur 
m le tombeau d'un saint marabout. La qoubba est cette chapelle funéraire 
soldats, confondant la chose avec le caractère de la personne à qui elle 
sacrée, appellent un #arabout. 

Kheloua, lieu éloigné de la fréquentation des hommes, solitude où se retirent 

_marabouts pour prier. 
Source du mar'sel de Sidi Ech-Chikh. Le mar'sel est'une sorte de table percée 

s sur laquelle on étend les morts pour les laver. A'in el-mar'sel ou e!- 
pourrait aussi se traduire par source de la lotion. 
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la chamelle de loin pour rendre les derniers devoirs à celui que 
Dieu venait d'appeler à lui. Après avoir marché pendant tout le 
jour dans la direction du sud, la chamelle s'arrêta et s'accroupit 
non loin du lieu où Sidi Ech-Chikh était venu souvent se recueillir 
et prier. Les Stiteniens, sachant qu'il ny avait pas d’eau dans 
les environs, furent fortembarrassés pour satisfaire à la première 
partie des désirs du saint homme, Ils se consultèrent, et déci- 
dèrent à l’unanimité qu'il fallait inviter, en y mettant des formes, 

la chamelle à se lever et à pousser jusqu'au Kheneg-Bou-Djell, 

où ils trouveraient, infailliblement, de l’eau dans quelque anfrac- 
tuosité de rocher. Malgré les exhortations les plus pressantes, 
l'animal ne bougea pas. Persuadé que la chamelle y mettait de 
l’entêtement, l’un des Sliteniens levait son bâton pour l'en 
frapper, quand un chacal parut soudain à quelque pas d’elle en 
jetant un glapissement plaintif que répéta l'écho. Le saint fit, en 
même temps, un smouvement qui rompit ses liens, et glissa 
lentement à terre comme s'il y eût été déposé par des mains 
invisibles. Tout aussitôt le chacal gratta la terre, et il en jaillit 
une source limpide et abondante, qui, depuis, n'a pas tari. Les té- 
moins de ce miracle virent bien qu’ils avaient eu tort de donter, 
et ils se mirent en devoir de laver le corps dans les eaux de 
cette source, qui, pour perpétuer le souvenir de ce prodige, fut 
appelée source du Mar'sel de Sidi-Ech-Chikh. Les Slteniens 
enveloppèrent ensuite le corps du marabout dans ses bernous, et 
le déposèrent sous un a'r'4r (thuya). pour y passer la nuit, Le 
lendemain, à l'heure du fedjeur (pointe du jour), la dépouille 
mortelle de Sidi Ech-Chikh fut de nouveau chargée sur la cha- 
melle blanche, qui prit, sans hésiter, une direction sud-ouest ; elle 
marcha sans s'arrêter pendant lout le jour et toute la nuit, pre- 
nant les meilleurs chemins avec un instinct que ceux qui la 
suivaient ne se lassaient pas d'admirer, Bien qu'ils fissent la route 
à pied, nos Sliteniens ne ressentaient aucune fatigue, miracle 
qu'ils attribuèrent, naturellement, à la vertu de Sidi Ech-Chikh. 
Enfin, vers le d'hor (midi) du second jour, ils arrivèrent chez 
les Oulàd-Sidi-ech-Chikh, au milieu des serviteurs religieux du 
sant homme, La chamelle s’agenouilla au centre des cinq qs'our; 
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les cordes qui retenaient sur son dos le précieux fardeau se dé- 
nouèrent d'elles-mèmes, et elle le déposa doucement à terre. 
Les khoddäm de: Sidi Ech-Chikh accoururent aussitôt : les gens 
de Stiten les instruisirent des dernières volontés de leur chef, et 
leur racontèrent les prodiges dont ils avaient été témoins. Une 
fosse fut creusée sur le lieu même où la chamelle avait déposé 
le saint marabout. Le lendemain, aux premiers feux du jour, les 
Ouläd-Sidi-ech-Chikh furent saisis d'admiration quand ils virent 
qu'une merveilleuse goubba (celle qu'on voit encore aujourd’hui) 
avait été élevée, sans le secours de la main de l’homme, sur la 
tombe du saint. 

Le Mar'sel ne se révèle que par une nouäla ! en ruine chargéc 
d’ex-voto?altestant hien plus la piété desCroyantsqueleur aisance. 
Les environs d’El-Abied'-Sidi-ech-Chikh surtout sont riches en 
souvenirs de l'ancêtre de Sid H'amza : ainsi, en remontant vers 
le nord, on ne manque pas de vous montrer, sur un point de 
l'Ouâd-el-Kheloua, l'orifice d’un souterrain (aujourd’hui com- 
blé) qui se serait produit spontanément dans les circonstances 
suivantes : Sidi Ech-Chikh, poursuivi par des gens qui en vou- 
laïent à ses jours, allait, épuisé, tomber entre leurs mains; il ne 
pouvait être sauvé que par l'intervention divine. Il pria Dieu de 
le tirer de là ; la terre s’entr'ouvrit soudain sous les pieds du ma- 
rabout, qui, quelques instants après, en ressortait, à six kilomètres 
plus loin, au lieu même où, depuis, s’est élevée la goubba sous 
laquelle il repose. Quant aux coquins qui le poursuivaient, ils 
furent changés en bt'oum$. On voit encore ces arbres levant leurs 
branches vers le ciel, dans l'attitude de stupéfaction qu'ont dû 


' , 

4 Nouâla, espèce de gourbi bâti en pierres sèches. Cette construction se nomme 
aussi A'aouch. 

. ? Dans le S'ah'rà, les er-voto dont sont couverts les tombeaux des marabouts 
_ morts en odeur de sainteté se composent de loques, d'œufs d'autruches brisés, 
_ de fragments de cordes, de morceaux de bois, de pierres, de débris de vases, etc, 
… Pour n'avoir pas la valeur de ceux qui ornent nos chapelles, ces dons n’en sont 
pas moins, paraît-il, extrêmement agréables aux saints à qui ils sont offerts. 11 
est vrai que les ghdb où reposent les saints marabouts n'étant pas fermées, il 
it y avoir que danger à y déposer des objets susceptibles de tenter la 
té de certains musulmans qui n'ont qu'une idée très-imparfaite du respéct 
‘on doit à a es. 

5 Bl'oum, lérébinthes ou pistachiers de l'Atlas, 
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prendre les persécuteurs de Sidi Ech-Chikh quand il disparut à 
leurs yeux. ÿ . 


Plus loin, à Tniet-e:-Zidr !, on remarque, dans les rochers, des 
trous que la tradition prétend être l'empreinte des pieds de là 
jument de Sidi Ech-Chikh, bien que ces traces présentent peu la 
forme du pied du cheval. A chaque pas, un mgâm* vient rappe- . 


1 Tnict-e3-Zidr, col des Visiteurs, des Pélerins. Le mot {nia est généralement 
employé pour désigner une dépression, un col, le point de passage d'une route 
sur une crête. 

2 Myâm, place, lieu. Les mqâmât sont marqués par des tas de pierres amonce- 
lées par la piété de ses kkoddâm sur la tombe d'un marabout vénéré. Chacun des 
serviteurs religieux du saint homme est tenu d'y déposer une pierre toutes les fois 
qu'il passe à proximité du lieu consacré. Le volume du tas indique le degré 
de sainteté ou d'importance du mort. Un marabout n'est honoré de la’ goubba 
(chapelle avec coupole) que dgns le cas où il a pratiqué d’une façon hors ligne 
la prière, le jeûve et le miracle. 1] est vrai que la multiplicité de ces gbâb est 
aussi en raison, du degré de piété ou de richesse des tribus, Le mqûm rappelle 
anssi le lieu où un saint personnage s'est arrêté ou à dressé sa tente. 

Il ne faut pas confondre le mqâm avec le nzda', gémissement, qui est, également, 
indiqué par un tas de pierres sur le lieu théâtre d'un meurtre. Chez les Arabes, 
quand un meurtre a été cgmmis et que les auteurs en sont restés inconnus, les 
plus proches parents de la victime se rendent sur le lieu du crime; ils y recueil- 
lent le sang avec la terre qui en est imprégnée, et l'emportent au gourbi ou à la 
tente, Un f'âleb-exorciste est aussitôt appelé, et on l'invite à faire parler le sang. 
Toute la famille de la victime est là, attentive aux opérations magiques du l'âleb. 
Le sang recueilli est mis dans un vase qu'on expose à l’action du feu ; l'exofciste 
parcourt ensuite l'assemblée en prononçant des mots appartenant à une langue 
inconnue, puis il s'arrête et trace des signes bizarres sur une feuille de papier 
avec une encre spéciale, dans la composition de laquelle il entre du muse et du 
safran. Ces manœuvres préparatoires se nomment a'zima (exorcisme). Le sang ne 
tarde pas à entrer en ébullition dans le récipient. L'exorciste s'en approche alors 
gravement, et lui crie par trois fois : « Dis-moi le nom de ton meurtrier! » A la 
troisième fois, le sang n'hésite jamais à répondre : « C’est un tel fils d'un tel, » 
Comme cette réponse n'est jamais perceptible que pour l'exorciste, c'est lui qui 
se charge de la transmettre à l'assemblée, Le l'âleb se retire ensuite, après avoir 
reçu quinze ou vingt douros, selon les moyens des parents du mort. Quand le 
meurtrier prévoit que la famille tient assez à son mort pour faire les frais d'un 
exorcisme, et qu'il n'a pas de-quoi ou qu'il ne veut pas payer la dia (prix du | 
sang), il se hâte de quitter le pays, où il ne reparaît que lorsqu'il croit sa victime 
oubliée et le danger passé. 

Chaque année, tant que la dia n’a pas été payée ou que le meurtre n'a pas été 

- vengé, au jour et à l'heure même où le crime a été commis, une écume de cou- 
leur de sang bouillonne à la surface du sol sur le lieu où est tombée la victime, 
et répète en gémissant ses dernières paroles au moment où elle a été frappée : 
« O mon père! ô ma mère! » ete. Chacun des membres de la famille de la vic- 
time est tenu, dans ce cas, de jetér une pierre sur le lieu du crime quand il en 
passe à proximité. Cet appel à la vengeance cesse, comme nous l'avons dit, 
quand le meurtre est vengé, ou la dia payée, ou quand la famille a pris des 
arrangements avec le meurtrier. 

Le mqâm se distingue du ns@d' par les ex-voto dont il est chargé, 


AR still 
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ler Je lieu où le saint marabout s’arrêtait de préférence, soit pour 
ier, soit pour-se reposer. Tout le pays qu'a parcouru Sidi Ech- 
, rs est jalonné défées points que Ja piété des Groyants : a con- 
__ sacrés. Aussi, comme nous le disions plus haut, Sidi Ech-Chikh 
est le plus grandisaint du Sud, êt sa goubba est.constamment visi- 
 tée par les musulmans qui, ayant besoin de sa puissante intêr- 
vention auprès de Dieu, viennent prier et recueillir pieusement 
une poignée de terre sous son tombeau pour en faire des h'eu- 
roux, talismans précieux ne manquant jamais leur effet quand 
la foi est suffisamment robuste. La terre prise sur les lieux con- 
sacrés à Sidi Ech-Chikh possède, d’ailleurs, des propriétés mer- 
veilleusès pour préserver ou guérir les animaux de toutes bles- 
sures : à soixante lieues sud d’El-Abied'-Sidi-Ech-Chikh, sur un 
plateau apps D'ahr-el-Käfeur (le dos de l’impie), on rencontre 


fire 


1 Les h'eurouz (de Warez, garantir de tout mal) sont des amulettes ayant la 
propriété, comme l'indique leur nom, de garantir, de préserver celui qui les 

* porte de toute maladie, de tout accident, et des influences malignes des djenoun 
(démons) ou des matidnin (mauvais-æils). Ces amulettes, qui se composent, 
Lo t, de versets du Qorân s'appliquant, à_peu près, à Ja situation dont 
veut être préservé, sont écrites par des l'olbà (lettrés) spéciaux dûment munis 
d'une ps (diplôme) attestant qu'ils sont maîtres en la science des djedouâl 
(tableaux talismauiques). Ces talismans ont des vertus diverses : les uns, nous 
l'avons dit, Dent contre les malheurs qui peuvent atteindre le corps, 
comme ceux qui, par exemple, sont faits de la sourate CXIII du Qoràn; les autres, 
su Es faits de la sourate CXIV, préservent des dangers qui menacent 
Ste aussi un genre de h'eurz composé d'un tableau carré divisé en 

ses, dans chacune desquelles le l'âleb a écrit soit des lettres, soit des 
qui, Jus verticalement et horizontalement, donnent un sens qui 
ble que pour l'initié à la science tliémanique. L'intérieur du ta- 
nt du khdtem (sceau) dn Prophète, formé de quelques- 
ives de la Divinité, ou des noms de l’apôtre de Dieu 
ges Isräfil, A'zràil, Djibril et Mikäïl. On fait encore des k'eurouz 
terre recueillie sur le tombeau d'un saint marabout. 


ux, les mulets, les ânes, les hate: les släg (lévriers), etc., jouis- 
les hommes, du bénéfice des nn. on les leur suspend au cou 
: gouläda (corde à talisman). 
sont renfermés dans de petits sachets en fildli (maroquin) carrés et 
tre ont ou dans de petites boîtes en cuivre ou en àrgent de 
sachets en cuir. Ces amulettes se suspendent au cou ou en 
hent au bras par .une courroie; dans ce dernier cas, on les 
ñ era Ar portent jusqu'à dix ou douze de ces talis= 


r un Arabe qui ne soit pas muni d'un k'ewrs ou d'un 


il os 


pv 
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un petit mamelon au sommet duquel se trouve un redjem". Là, 
une grotte pratiquée dans ce mamelon, et désignée par les Arabes 
sous le nom de Khelouet-Sidi-Ech-Chikh (la solitude de Sidi 
Ech-Chikh), rappelle encore le saint marabout, qui, d'après la 
tradition, y serait resté quelques jours en prière. Les goudfel 
(caravanes) pour le Gourära ne manquent pas de s’y arrêter et 
d'y ramasser de la terre dont ils saupoudrent le dos de leurs cha- 
meaux, pour les garantir contre les blessures provenant habi- 
tuellement du bât ou de charges exagérées. 

Nous nous sommes étendu sur toutes ces croyances pour don- 
“ner une idée de l'influence religieuse que doit exercer l'héritier 
de la baraka? d'un tel saint, surtout lorsqu'il peut justifier 
d’une origine aussi illustre que celle dont il s’enorgueillit, On 
comprendra, dès lors, qu’il était de l'intérêt de notre politique 
de chercher à gagner à notre cause cet homme qui tenait vérita- 
blement les clefs du S'ah'rà. 

Comme la plupart des Arabes, Sid H'amza aime immodérément 
les honneurs et l'argent : avec cette disposition, il ne devait pas 
tarder à être à nous. Ce n'était qu’une affaire de temps. On com- 
mença bientôt à l'entamer : il fut décidé que le cercle de Tiharet 
lui enverrait une députation qui l’engagerait, en y mettant le 
prix, à venir dans le Tell. Le personnel de cette mission, habile- 
ment choisi, se composait du jeune et austère Sid Qaddour-Ould- 
el-H'ädjdj-es'-S'ah'räoui, gdid5 des marabouts de l’importante 
tribu des H'aràr*, d’El-Mouloud-ben-A'oun-Allah, de Moh'am- 
med-ben-el-Aa/radj, d'El-Ma’rouf-ben-el-H'ädjdj-Qaddour, qüidd 
de la même tribu, et de Si A'bd-el-Qäder-ben-Khäled, qéd'i 5 de 


! Redjem (au pluriel drdjâm), amas de pierres de forme pyramidale servant à 
jalonner les directions dans le désert. 

? Baraka, Va bénédiction, la grâce divine, les faveurs du ciel dont jouirent autre- 
fois certains marabouts, et qui se perpétuent par héritage dans la famille du 
saint, La baraka appartient toujours au chef de Ja famille, et l'influence religieuse 
qu'elle donne ne se partage pas. 

3 Qéid (au pluriel qédd), celui qui mène, qui conduit, le chef. Le qâid est, en 
effet, le chef de Ja tribu, et il en mène les contingents au combat. Q@id a le 
même sens que duz chez les Latins. Plusieurs tribus groupées peuvent constituer 
un grand gäidat sous les ordres d'un qdid-el-qtiâd, (qàïd des qâids). 

# H'arûr, pluriel de k'eurr, homme de condition libre, homme de cœur. e 

5 Qâd'i (au pluriel, god'äa), celui qui décide, qui prononce, qui juge, qui termine un 


| 
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Tiharet, tous appartenant aux plus grandes tentes! du pays. Nos 
envoyés se rencontrèrent le 45 janvier 1850 avec le chef des 
.Ouläd-Sidi-Ech-Chikh-ech-Cherâga chez le qàïd El-A’rbi-ben-el- 
Aa/radj, des H'amiän-ech-Cheràga. 

Après une longue conférence, dans laquelle on lui montra la 
perspective d’un grand commandement dans le S'ah'rà, Sid 
H'amza, qui marchandait beaucoup, finit cependant par avouer 
aux députés qu'il était tout disposé à se soumettre, et, «pour le 
« prouver, disait-il, il n'hésitait pas à les prier de vouloir bien 
« conduire à l'autorité française son cheval de géda et deux de 
« sesplus fidèles cavaliers, Sid Ma’meur et El-H'ädjdj-Djelloul. » 
Le qâd'i lui fit observer qu'il ferait mieux de venir en personne à 
Mibaret, que la preuve de sa soumission en serait plus évidente. 
Mais Sid H'amza ne paraît pas encore décidé à cette grave dé- 
marche ; il désirerait que les envoyés vissent son frère, Sid Chikh 
ben-et-T'aïieb, chef des Oulàd-Sidi-ech-Chikh-el-R'eräba, qui 
vient de le rejoindre, et pour lequel il est plein de déférence. 
_ « D'ailleurs, ajoute-t-il, comment voulez-vous que je ne me sou- 
«mette pas aux Français quand le sultan de Maroc, Moulä-A'bd- 
.  <er-Rah/mân, qui a vingt-cinq mille chevaux de makhzen, s’es- 
. « time heureux d'entretenir des relations d'amitié avec eux? » 
0 SR ? de Tiharet, voyant qu ‘ilne pouvait obtenir de Sid 
a que. des promesses à vague échéance, se remit en route le 
er, emportant sa lettre à l'autorité française et emme- 


qu est un fonctionnaire de l'ordre judiciaire: il règle les contes- 
les actes de mariage, prononce les divorces, ède 

des héritages. 11 rend la justice sur les marchés, dans une tente 
de celle du gâid. Le qâd'i réunit aussi des attributions religieuses. 


sur les trois classes de qod'éa, deux sont destinées aux enfers. 
Ts autrefüis, être réservé à nos procureurs. 

we tente tout homme issu d’une famille noble ou puissante. 
promesse, engagement. Le mia'âd est une députation com- 
nombre de personnes se rendant, pour une entrevue, sur un 
ance ; c'est une sorte de rendez-vous. 
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enfin, en mars 1850, il écrivit au commandant supérieur de 
Tiharet, marchandant toujours ce qu’il appelle son apostasie. 

En résumé, comme on n'avait que peu de chose à perdre en le 
nommant chef de son pays, il fut élevé, en avril 1850, à la di- 
gnité de khelifa des Ouläd-Sidi-ech-Chikh-ech-Cheräga (de l'Est), 
sous la condition de venir se présenter bientôt de sa personne à 
l'autorité française pour en recevoir l'investiture. 

Le nouveau khelifa avait enfin consenti à une entrevue avec le 
chef du bureau arabe de Maskara; elle devait avoir lieu à S’fid, 
point situé à trente-cinq kilomètres au sud de notre poste 
avancé de Sa’ïda. 

Le 5 juin, Sid H'amza arrivait, en effet, à l'endroit convenu, 
escorté d'un goum assez nombreux. Le chef du bureau arabe de 
Maskara paraissait bientôt après, suivi de quelques spahis et de 
cavaliers arabes, parmi lesquels on remarquait l’un des frères de 
Sid H'amza, Sid En-Na'imi, soumis depuis quelque temps déjà, 
et qui voyait de mauvais œil la démarche que faisait son ainé, 
démarche qui détruisait toutes ses espérances d’ambition. 

Le chef du bureau et le khelifa ne tardèrent pas à s'entendre, 
et Sid H'amza, enchanté de l’envoyé français et des promesses 
qu'il Jui faisait au nom de l'autorité dont il était le représentant, 
lui demandait une seconde entrevue pour le lendemain, lors- 
qu'une balle, partie du goum du chef du bureau arabe, vint sif- 
Îler entre ce dernier et le khelifa qui, grâce à un mouvement que 
fit son cheval, ne fut pas atteint. Sid H'amza sentit de suite d'où - 
venait le coup et se contenta de le donner à entendre : c'était son 
frère En-Na'ïmi qui avait dirigé la main de l'assassin, soit pour 
faire croire à une trahison de notre part, soit pour hériter, en le 
tuant, de l'influence et du commandement du khelifa. ‘Cet espoir 
fut trompé, car il fut arrêté, séance tenante, ainsi que son com- 
plice, et ils furent dirigés sur Maskara. Cette scène regrettable 
avait pas élé cependant sans jeter du froid sur les rapports 
entre le chef du bureau arabe et Sid H'amza, et, le lendemain, 
quand ils se séparèrent, la cordialité qui avait paru présider aux 
premières relations de la veille avait fait place à une espèce de 
contrainte qui ne pouvait être avantageuse au résultat des négo- 
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tiations. Il était facile de prévoir que la soumission de Sid 
H'amza, faite dans de pareilles conditions, ne pouvait être bien 
sérieuse. C’est ce qui arriva, et lon s'aperçut, dès 4851, que le 
khelifa échappait à notre influence pour subir celle du nouveau 
Sultan d'Ouargla, qui s'était posé comme’ ayant la mission de 
_châtier ceux qui abandonnaient le drapeau du Prophète pour 
servir les chrétiens. 

"En effet, Sid H'amza, le descendant du plus illustre des beaux- 
pères du Prophète -et d'une longue suite: de marabouts puissants 
et vénérés, ne pouvait guère, sans avoir à combattre avec sa con- 

_ science, passer avec armes et bagages dans le camp des chrétiens; 
ilsentait bien aussi qu’en se rapprochant de nous, qu'en nous 
servant, il perdrait nécessairement de son influence religieuse, 
èt, comme conséquence, d'assez beaux bénéfices. Ces considéra- 
lions lui firent prêter l'oreille aux pressantes sollicitations du 
cherif d'Ouargla; il poussa la faiblesse jusqu'à lui envoyer des 
cadeaux et lui écrire qu'il se rendrait sous peu, de sa personne, 
à son camp de l'Ouâd-Zergoun, entraînant dans sa défection les 

tribus des Oulàd-Bou-Rzig et d'El-Ar'ouât’-Ksl. 

Lis menées de Sid H'amza ne tardèrent pas à arriver à la con- 
naissance de l'autorité, qui résolut de le faire arrêter avant que 
sx défection fut consommée. 

- Une petite colonne, aux ordres du chef du bureau arabe divi- 

Sionffaire de la province d'Oran, fut envoyée dans le Sud au mois 

d'avril 1852 sous un prétexte quelconque, et se dirigea vers El- 

R'âçoul (pierre de soude), petit qs'eur dans les environs duquel 

campait alors Sid H'amza. Ne soupçonnant pas le but de cette 

, et croyant d’ailleurs ses projets de trahison ignorés 

torité française, le khelifa ne chercha pas à fuir et resta 

campements. Invité à se rendre au bivouac du comman- 
olonne, il y fut arrêté et conduit à Oran où il devait 
ées d’internement. ? 

a-Naimi, celui qui lui avait fait tirer un coup de 

ue de S'fid, fut choisi pour le remplacer dans son 
ent, et on lui forma un àr'älik composé de douze 


ke 
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cherif d'Ouargla, n'avait pas tardé à passer à l'ennemi. On fut 
donc obligé, après sept mois d’internement, de rendre à Sid 
H'amza le commandement qu'on lui avait 'ôté. Le général Pélis- 
sier l’emmena avec lui dans son expédition sur El-Ar’ouût’, et, le 
jour même où le général y entrait victorieux par la brèche, Sid 
H'amza, avec un goum de six cents chevaux et quelques spahis, 
razait les Arbäa' et les Ouläd-Naïl sur l'Ouâd-en-Nsà (la rivière 
des femmes), et leur prenait vingt-cinq mille moutons et quinze 
cents chameaux. C'était répondre noblement à la confiance qu’on 
lui avait rendue. 

Au mois d'avril 1853, le khelifa Sid H'amza donnait une nou- 
velle preuve de sa fidélité à la France et se révélait, chose rare 
chez un marabout, comme homme de guerre. Appelé au 
commandement des goums qui devaient opérer dans l’ouest de 
la province d'Oran, soutenus par une colonne de troupes régu- 
lières aux ordres du colonel Durrieu, le khelifa se porta, par une 
marche audacieuse et rapide, jusqu’à la frontière du Maroc, fon- 
dit sur l’importante tribu des Châfa’ jusqu'alors insaisissable, la 
défit complétement, et revint vers nous en poussant devant lui 
trente mille moutons et deux mille chameaux; ses cavaliers 
avaient fait, en outre, un butin considérable. 

Le khelifa, qui ne s'était pas ménagé pendant la lutte, por- 
tait la marque des balles ennemies dans ses bernous. 

On était donc en droit de compter désormais sur lui, ettc’est 
ce qui explique, indépendamment de son influence religieuse sur 
les tribus du S'ah’rà, le choix qui en fut fait pour le commande- 
ment de l’importante expédition qui allait être dirigée contre le 
sultan d'Ouargla. 

Sid H'amza, sans être un homme extraordinaire, n’en est pas 
moins un type extrêmement curieux à étudier : ilest d’une haute 
taille et d'un embonpoint respectable, singulièrement exagéré 
par les cinq ou six bernous qu’il porte ordinairement, et sous 
lesquels il laisse voir un riche cafetan orange et un seroudl ! vert 
d'eau; son corps est ceint de la mh'azma? de cuir brodé portant 


1 Seroudl, culotte turque. 
? Mh'azma, ceinturon. 
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de longs pistolets incrustés d'argent et de nacre et la bélds'ka 
(cartouchière*; sa tête est couverte d’un riche h'äik ! laine et soie 

autour de la chächià ? par une volumineuse brima 5 gris 
_féndre; sa jambe est chaussée du gracieux et élégant temdg*, 
semblable à une tige de bananier ; son talon est armé du terri- 
ble chabir 5 doré, retenu sur le cou-de-pied par une terkibaf de 
velours jaune brodé d'or. 

Le khelifa, comme tous ses coreligionnaires, réserve son véri- 
table luxe pour le harnachement de son cheval : le ledjäm? 
est de djeld-el-filäli. (maroquin) rehaussé d’arabesques d’or, 
et soutient, par contraste, sans doute, un fés (mors) de fer 
rouillés; le d&r° est doublé d’une plaque d’argent repoussé, le 
long de laquelle se balancent et tintent, suspendus par des chai- 
nettes, de gracieux croissants de même métal; les rkdbät ‘°, en 
acier damasquiné, sont soutenus par des nsa'àt (étrivières) en 
nerfs de bœuf; l'arçon de la selle est enveloppé d’une ravissante 

stära (housse) en velours violet, sur laquelle les plus habiles 
ouvriers de Tunis ont prodigué les broderies d'or le plus capri- 
- cieusement élégantes ; la f'arh'a aux sept feutres bleus, jaunes, 
rouges et blanc protége le dos du cheval contre la morsure de 
l'äd'om*! de l selle; un croissant, formé d’une paire de nibän ‘? 
enchâssés dans une gaîne d'argent, est suspendu à l’encolure du 
cheval par une gueläda (cordon) de soie rouge; un h'eurx" s’y 
_« H'âik, pièce d'étoffe en soie ou en laine qui se place par-dessus la chdchia et 
d sur les épaules, 


aù ia, calotte en laine rouge. 
5 Brima, corde en poil de chameau faisant un plus ou moins grand nombre de 


bride. 
retien du mors exigeant des soins déffous les jours, les Arabes préfèrent 


n occuper. Rien ne jure autant, on le comprend, iche et élé- 
soutenant un mors couvert de rouille, a L 


!, étriers. 
, l'os, la carcasse de la selle. 
Een de sanglier. 
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“balance également et garantit le noble animal contre tout dan- 


” ger; une riche djebtra ‘brodée d'or et de soie est fixée au guer- 


bous'?.de la selle. Quand le khelifa est à cheval, il porte en sautoir} 
de droite à gauche par-dessus ses bernous, un long sekkin (sabre) 
à lame droite enfermée dans un r'omd (fourreau) d'argent. 

Sid H'amza a la démarche lente et cadencée du chef arabe et 
cette allure théâtrale que favorisent tant l'ampleur et la longueur 
du vêtement indigène. Il peut avoir quarante ans; sa tête est 
forte; son front est assez développé; il porte toute sa barbe, qui est 
noire; ses yeux sont beaux, et les longs cils qui les protégent don- 
nent à saphysionomie un air de douceur qui séduit d’abord et 
qui attire; mais, si on l’observe pendant quelque temps, on re- 
marque que sôn régard n’est ni franc, ni intelligent, qu'il est 
quelquefois atone jusqu’à la niaiserie, et que les questions d’inté- 
rêt particulier ont seules le pouvoir de l’animer. 

Ce n’est pas de l'amour que le Khelifa professe pour l'argent, 
c’est de l'idolâtrie; toutes ses idées sont dirigées vers les moyens 
de se procurer le précieux métal. Voit-il une montagne : « Je 
«voudrais, dit-il, avoir de l'or gros comme cette montagne. » 
Est-ce un profond ravin qui s'offre à sa vue : « Je désirerais 
« avoir autant d'argent qu’il en faudrait pour combler ce ravin. » 
Et pourtant si le khelifa aime l'or, c’est pour en faire le pire 
usage, l’enfouir. Sid H'amza est une sorte de tirelire qui reçoit, 
mais qui ne rend pas. « Nous autres marabouts, dit-il souvent 
« avec un air de parfaite ingénuité, nous ne devons ouvrir la 
« main que pour recevoir, jamais pour donner. » Un jour, un 
des khoddâm de son saint ancêtre, vêtu de loques, lui mit dans 
la main, devant nous, après lui avoir pieusement baisé le pan de 
son bernous, une pièce de deux sous; comme nous lui témoi- 
gnions notre étonnement qu’il daignât accepter une aussi mo- 
dique offrande, il nous Scnsit que « le don du pauvre était 
« plus agréable Dieu que celui du riche. » D'ailleurs, les petits 
ruisseaux font les grandes rivières. Comme conséquence de ce 


4 Djebira, grand portefeuille à plusieurs poches en forme de sabretache. 
? Guerbous', pommeau de la selle. 


5 En 1854, 
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l'hospitalité; il se contente de la recevoir : c’est la plus par- 
La rsonnification du tronc d'église, béant à toutes les 

andes, quelque minimes qu’elles soient. 
Quand Sid H'amza visite un des khoddäm de Sidi Ech-Chikh, 
il ne le quitte que lorsqu'il s’est engraissé, saturé, rempli de son 
bien; il se roule dans ce bien et s’en enduit comme l'abeille 
» (moins le but, qui est le travail pour la communauté) charge de 
pollen ses pattes, son ventre, sa tête et ses ailes dans le calice 
d'une Der Cette sorte de parasitisme lui fait d'assez beaux 
revenus, qu'il enterre. Chez lui, il vit mal : quelques dattes ou 
de ré kousksou; tous les dons qu'il reçoit en nature, il les 
entasse” dans ses magasins d’'El-Abied'-Sidi-ech-Chikh, de Bri- 
änwou d'El-R'açoul, et il les y laisse se détériorer, se perdre où 
se pourrir sans profit pour personne, Sid H'amza n'a rien de 
l'homme de grande tente; c’est plutôt le supérieur d’un ordre 
de frères mendiants. 

… Le khelifa est un personnage assez difficile à déchiffrer; c’est 
une antithèse vivante, insaisissable, et qui échappe à à l'analyse : 
Lour à tour capricieux comme un enfant gâté, ou sérieux comme 
le convoi du pauvre; niais comme Jocrisse, ou profond et fin 
comme Machiavel; paresseux comme un moine, dormeur 
comme une marmotte, ou actif comme le travail même; malaisé 
à mettre en selle, mais y restant des journées entières ; curieux 
‘comme une femme, ou indifférent à l'excès; aujourd'hui flexible 

me un roseau, demain ferme comme un chêne. Veut-il faire 

une de ses idées, il contournera, il enroulera, il pro- 
à Ja personne dont il a besoin; il n'arrivera pas directement 
il louvoiera, il tâtera le terrain par ici, il le sondera par 
chera d'amener la conversation sur ce qu'il désire; s’il 
attaque compromise, il battra prudemment en retrvite 
engager ses réserves; il parlera d'autre chose, recom- 
sa tentalive, se retirera encore s’il le faut; mais il n’a- 
a pas son idée, qu'il tient par la patte comme un 
un hanneton au bout d’un fil; puis, lorsqu'il croira 
ent opportun, il la lancera de nouveau, et cela jusqu'à 


5. 


prinéipe qu'il n'est pas fait “pour donner, lefkhelifa ne pratique s 
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ce que, ennuyé de & manége, on lui accorde ce qu’il demande ou 
qu'on le lui refuse par un n0n catégorique. Alors, comme en 
justice, il remettra à huitaine ou à la plus prochaine octasion. 
Sid H'amza, ainsi que nous avons essayé de le démontrer, est 
un Protée d’une souplesse extraordinaire ; c’est un instrument 
dont il faut savoir jouer. On ne saurait se figurer ce qu'il a fallu 
de tact, de patience, d'adresse, de fermeté à M. de C.....1, com- 
mandant supérieur du cercle de Géryville, pour tirer du khelifa, 
au profit de nos intérêts dans le S'ah'rà, le meilleur parti pos- 
sible. Depuis la création du fort de Géryville, c'est-à-dire depuis 
le mois de décembre 1852 jusqu'en 1860, cet officier supérieur 
a été rivé au khelifa, qu'il était chargé de diriger, d'apprivoiser, 
de surveiller, de mettre à cheval quand il en était besoin, d’ex- 
traire du pays où il s’abattait pour s’y engraisser, de raccommo- 
der avec ses parents ou avec son fils, Bou-Bekr, qu'il jalouse. 
Aussi, que de tracas, que d’ennuis ce portier du S'ah'rà n'a-t-il 
pas causés à M. de C..... avant que cet officier fût arrivé à en faire 
son homme-lige, et à prendre sur lui cette influence sans la- 
quelle sa position n’eût pas été tenable. 

C'est là le personnage à qui l’on va confier, avec des moyens 
arabes, le commandement d'une expédition qui devra nous 
ouvrir le S'ah'rà jusqu'à ses limites naturelles et y préparer 
notre venue; c'est Sid H'amza qui, hier, l'ami du sultan d'Ouar- 
gla, est aujourd'hui son antagoniste, et qui, demain, espérons-le, 
sera son vainqueur. 

Le général Randon*, alors gouverneur général, ayant ap- 
prouvé le projet d'expédition que lui soumit le colonel Durrieu, 
cet officier supérieur, qui était parvenu, non sans beaucoup de 
peine, à en faire accepter le commandement à Sid H'amza, pro- 
céda sans délai à la mise à exécution du plan qu'il avait conçu. 

Le khelifa avait été lent à se décider; deux choses le gênaient : 
Moh'ammed-ben-A'bd-Allah avait pris sur lui un certain ascen- 

o 
1 Aujourd'hui lieutenant-colonel. M. de C.... est non-seulement un officier ex- 
trêmement disungué, mais c'est encore un charmant écrivain possédant le pré- 


cieux don de dire simplement et d'intéresser. 
«_* Aujourd'hui maréchal de France et ministre de la guerre. 


Le L 
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dant depuis leur entrevue sur l'Ouàd-Zergoun; de plus, il était 
marabout comme lui, et il se disait cherif, c'est-à dire descen- 

: Prophète. Pour un vrai Croyant, il y avait bien de quoi 
Hälonner un peu, et, franchement, on ne pouvait trop lui faire 
un reproche d'y regarder às deux fois. L'entreprise était, en 


outre, hardie et périlleuse; car Moh'ammed-ben-A'bd-Allah était D 
fort; il fallait l'aller chercher bien loin et avec des forces arabes k 
em plus ou moins de solidité et de cohésion. On lui pro- S 


mit de le soutenir de près avec desstroupes régulières et de le 
secourir au besoin si, contre toutes les prévisions, il était re- 
. poussé. Cette promesse leva les difficultés, et le khelifa accepta 
définiti 


nt la mission qui lui était offerte. Le commandant 
de la subdivision de sa} celui du cercle de Géryville et Sid 


H'amza n'eurent plus préparer les moyens d'exécution. 

- Rendez-vous fut donné à Géryville aux cavaliers du cercle de 
Maskara et de Tiharet, de façon à pouvoir partir le 3 no- 
xembre 1853. ntingents des tribus d’El-Ar'ouât'-Ksàl et 
des qs'our des deux Arba’ouât, des Chelläla, d’El-R'âçoul et de 
Brizina devaient se réunir dans ce dernier qs'eur et y attendre 
l'arrivée du khelifa qui, dès lors, se trouverait à la tête de mille 
cavaliers et de mille fantassins, forces suflisantes, eu égard au 
but que se proposait l'autorité française. 

Les goums et les fantassins des qs'our, amenés par leurs 
fout ou par leurs qiidd, furent exacts au rendez-vous : le 
2 novembre, ils campaient e oudr! sous les murs du fort 


ville, atten e signal du départ. 
qui était le joumfixé pour la mise en route de la colonne, 


Mde C.….. eut toutes les peines du monde pour faire démarrer 


L. 


_! Dououûr, circuit, cercle, de dàr, tourner autour. Un dououûr est donc une 
on de tentes placées en cercle. Le dououâr se compose de familles réunies 
nmunauté d'origine, par des sympathies ou des intérêts particuliers; 
ent de famille dans la tribu. Plusieurs doudoueur forment une ferqa, 
tribu). l 
es d'un dououâr sont dressées sur une ligne circulaire entourée de 
iles. C'est toujours dans cet 0 e campent les Arabes, soit en paix, 
re, Cette formation a l'avantage de rendre la surveillance plus facile 
la nuit. Les F ni ant fini par adopter, en Afrique, l'usage de camper 
cercle; ils ont ainsi mi terme aux vols nocturnes d'armes et de chevaux 
favorisait le mode réglementaire, 
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levkhelifa; tous les cavaliers étaient à cheval depuis lo ps 
déjà; les bannières de soie verte et rouge frangées d'or flottaient 
au vent; les dliïa (musiciens) étaient prêts à souffler ou à battre; 
leschevaux des chefs frappaient la terre de leurs pieds de 
gazelle; les fantassins de Stiten, pelôtonnés comme des moutons, 
parlaient bruyamment pour s'étourdir, et pour s'empêcher de 
penser à leurs intérêts que cette réquisition allait laisser en souf- 
france. Une chose adoucissait cependant leurs regrets : ils » À 
un fusil sur l'épaule et desgartouches dans leurs ceintures; les 
chameaux, chargés d'un approvisionnement de deux mois de 
vivres pour les hommes! et pour les chevaux, d’une > réserve de 
munitions de guerrétét des outres destinées au trans e l’eau, 
les chameaux, dis-je, regardaient de leur ai à foule 
qui grouillait atdur d'eux ; tous, enfiti ens et bêtes, attendaient, 
et pourtant le khelifa, qui, sans doute, ne S'en préoccupait guère, 
était encore étendu sur les moelleux tapis qui garnissaient sa 
“tente. Il paraissait soucieux, incertain dt ès de la mission 
qui lui était confiée. M. de C....., qui connaissait son homme, 
résolut de mettre un terme à l'indécision de Sid H'amza en se 
préséntant à sa tente. Le khelifa se leva dès qu’il aperçut celui < 
# appelait son meilleur ami, et vint au-devant de Ii. M. de 
G..... lui fit comprendre qu'on l'attendait depuis longtemps, que 
la prertièré marche était longue, que son peu d’empressement. + 


4 Les vivres de l’Arabe, soit en route, oit en expédition, se composent presque 
exclusivement de rouina. La rouina en autre chose que de l'orge qu’on 
fait légèrement griller sur une dalle chauffée ou dans une poèle, qu'on dépouille 
du son et que l’on concasse à l’aide de la rak'a | portatif); on ajoute à cette 
farine grossière du sel et des épices. Cette farine nfermée dans u 
(sac fait de la peau d'un chevreau) que le cavali spend à l’arçon de: 
et que le fantassin porte en sautoir sur le côté. ni À 

Le repas de l’Arabe en voyage ne saurait être réglé; le moment en est ni 
donné à la rencontre d'un ouûd (rivière), d'une source ou d'une flaque d'eau =. 
dans quelque cavité par les pluies. Quand l'eau est trouvée, la préparation du 
repas est on ne peut plus simple : le voyageur prend un peu de cette farine . 
grillée qu'il met dans un pan de son bernous; il puise de l’eau dans le creux de ; 
sa main ou avec sa guenina (coupe en tiges de h'alfa); il délaye cette farine et en 
fait une pâte qu'il manipule fine cale con instants pour l'arrondir en bou- e 


lettes. Quand la pâte a acquis une cefline consistance, elle est bonne à manger. 
Dans le S'ah'rà, où l'orge est rare, le voyage «contente souvent de dattes; | 
il les place également dans un #z30ued; au bout elque temps de séjour dans La 
ce sac, les dattes, collées ensemble par l'effet utinant de leur partie gom- 
meuse, forment une sorte de pain assez solide. 
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pourraibsembler de mauvais augure à ses conlingents; qu'il fal- 

À lait, au contraire, qu'il parût sein de confiance die là réussite 
de l'entreprise, résultat qui, d’ailleurs, ne pouvait être douteux 

avec les forces dont il disposait et le soutien de nos colonnes. Le 
khelifa, séduit par l'air de conviction de M. de C....., mhésita 

plus; mais il ne’ voulut mettre le pied à l’étrier qu’autant que cet 
officier lui aurait juré trois fois par Dieu qu'il reviendrait vain- 

| queur: M: de C..…. se rendit avec le plus beau sérieux du monde 
au désir du khelifa, et lui jura solennellement qu'il battrait le 
cheril, et qu'il reviendrait couvert de gloire et chargé des dé- 
pouilles du vaincu. Sid H'amza, parfaitement rassuré, embrassa 
chaleureusement M. de C..... et monta à cheval avectoule la gra- 
vité du chéPreligieux . Unéldes négresses de sa maison vint, Plon 
l'usage, jeter un peu d'eau sur la croupe et sur les pieds de sa 
monture; ses serviteurs lui firent leurs souhaits de succès et de 
santéret lui baisèrentle"geñou. Le khelifa, sans trop paraître 
prendre garde à ces lémoignages de respect, lança son cheval 
vers Je goum. Quelques instants après, les r'oudil (espèce de 
clarinettes) jetaient aux échos leurs airs les plus plaintivement 
guerriers; les t'boul (tambours arabes) semblaient, tout en soute- 
nant ces instruments de leur voix de basse, les gourmander sour- 
dément de leur faiblesse; mille chevaux, excités par cette mu- 
que, s'ébranlaient les narimes dilatées et fumantes; les fantassins 
se dévidaient comme utécheveau embrouillé sous la 


ne Me) 


sage, lorsqu'un g) “a.se mettre en route pour une longue excur- 
édition, que s4 fémme ou une négresse jette quelques gouttes 
e et sur les Sabots du cheval. Cette cérémonie est un souhait et 
é, Cette tâche revient quelquefois au cafetier, qui, alors, vide 
fé sous le devant du cheval et une autre tasse sous le derrière. 
ns eu souvent l'occasion d'observer l'influence excitante de Ja mu- 
les chevaux. Peut-être, cette musique primitive est-elle plus à 
1e la nôtre, ou la nature des instruments agit-elle plus particulière- 
leurs rs facultés auditives. Nous ne chercherous pas à donner l'explication 
L + e s'appuie sur de nombreux exemples; nous allons en 
a paraît concluant : commencement de 1854, nous 
lieues par jour, sur l'Ouäd- 
de N; attendait avec sa musique; dès les pre- 
ir en fatigues et leurs privations, s'ani- 
inaire, et cette excitation ne cessa qu'avec la cause 
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main d’une habile fileuse, et le convoi, après avoir flairé sa direc- 
tion, se mettait lentement en mouvement et prenait son courant 
vers le Sud-Est. Une heure après, un nuage de sab'e soulevé par 
les pieds des chevaux, enveloppait le goum; qui allait franchir le 
Djebel-el-Ksàl par le col des Oulâd-el-Moumen. d 

Cette expédition enlevait toute leur force virile aux qs'our el 
aux tribus qui y avaient fourni des contingents’, il fallait done, 
comme nous l'avions promis au khelifa, faire avancer des forces 
françaises, tirées de nos avant-postes, pour mettre à l’abri des 
coups de main les populations dégarnies de leurs guerriers, pour 
soutenir moralemgé Sid H'amza.el pour assurer sa retraite, s’il 
élait repoussé. 08e 

Le commandant supérieur du és a de Tiharet reçut l'ordre 
de se porter à El-Mäïa avec un escadron de spahis et six cents 
chevaux du goum; cent cinquante hommes d'infanterie de la gar- 
uison de Géryville ne tardèrent pas ejoindre. Cet officier 
avait pour mission de couvrir le Nu Brizina et El- 
Abied'-Sidi-ech-Chikh, et de permettre aux tribus soumises l’ac- 
cès des riches et verdoyantes vallées de l’Ouäd-Zergoun. 

Le chef du üreau arabe de Sida, envoyé à Sba’in avec vingt 
spahis et deux cents chevaux du goum, protégeait les T’râfi et 
les Ouläd-Sidi-ech-Chikh contre les incursions des Berber, des 
Rzäina et des H'amiàn insoumis. De Sba'in,-ces forces comman- 
- daient la ligne de Bou-Semrfôun à Na/âma et gardaient l'Ouest. 
El-Ar’ouàt’, qui avait fait également un mouvement en avant, 


gardait notre Est et le flanc gauche. helifa. ' 
Sid H'amza arriva à Brizina le 5 novembre; louddiessae 
grossi par les pluies abondantes tombées dans le Ksäl, ét, uote 


êlre aussi, quelques affaires particulières, retinrent le 
dans ce qs'eur, qu'il ne quitta que le 9 pour se diriger. 
Mevlili. A trois marches en deçà de cette oasis, Sid H'amza écri- 


1 Seggar, rivière du S'ah'rà,#presque toujours à sec, mais qui devient un tor- 
rent par les fortes pluies. Comme dans la plupart des rivières du Sud, on y trouve 
l'eau à une très-petite profondeur en déb t les sables qui sont à la surface et 
qui encombrent son lit à fond de glaise. t seggar indique d’ailleurs cette 
action de creuser le sable, soit pour y trouver l'eau, soit, dans les fortes chaleurs, 
pour y chercher de la fraîcheur et s'y étendre. 
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vit, deson bivouac d'Oumm-ed-Deli, à la puissante tribu des 
Cha‘âänba, pour lui annoncer son arrivée et lui demander sa sou- 
mission à la France. Le khelifa avait des partisans dans Met’lli, 
et les Gha’ânbet-Berâzga lui avaient fait déjà des ouvertures. Il ne 
lui restait donc à compter qu'avec une minorité factieuse, vio- 
lente comme tout ce qui représente les partis exagérés, mais qui 
devait nécessairement succomber si elle Lentait d'engager la lutte. 
Les partisans du cherif n'étaient pas non plus fort à craindre, bien 
que, quelque temps avant l’arrivée de Sid H'amza dans les en- 
virons de Met'Hh, ils eussent fait une ovation très-enthousiaste à 
Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, et qu'ils eussent élevé un mg@m à 
… l'endroit même où il avait planté sa tente, en commémoration de 
son séjour dans leurs jardins. 
. Les Cha’/ânbet-Berâzga ne firent pas attendre leur soumission, 
. ebils s’empressèrent de se porter à la rencontre du khelifa, qu'ils 
trouvèrent à une demi-marche de Mel'lili, entre Goufäfa et 
Alrgoub-es-Sba’ (le jarret du lion); en lui offrant un cheval de 
gäda, ils protestèrent, dans les termes les plus vifs, de leur dé- 
xouement à sa cause. Pour être vrai, il faut dire que, quelques 
_ jours auparavant, ils avaient proteslé non moins vivement de ce 
même dévouement au sultan d’Ouargla. Mais c’est là la condition 
des faibles, qui sont toujours obligés de vouloir ce que veulent les 
» et de paraître s’enthousiasmer pour ce qu'ils ne peuvent em- 
lendemain, Sid H'amzacampait au milieu de leurs pal- 
s que les partisans du cherîf tentassent Ja moindre résis- 
remarqua, au contraire, que ce furent ceux-là qui lui 
remet « Sois le bien venu parmi nous ! » 
s de voir que, sans coup férir, Sid H'amza avait 
cher, à son profit, de la cause du cherif une tribu 
le qs'eur de Met’lili; mais ce résultat était à peu près 
L tant que son adversaire trônerait dans sa gas'ba de 
est au centre de sa puissance qu’il faut aller le cher- 
: combattre. Les Cha’änba, qui, par suite de leur sou- 
désormais, tout intérét au triomphe de Ja cause 
‘embr offrirent leur concours pour aider à 
n maitre. 
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Aller à Ouargla était la partie la plus difficile de la mission du 
khelifa : il fallait préalablement tâter le terrain, se créer de nou- 
veaux partisans par des promesses ou par des menaces; il fallait 
souder les dispositions de ses adversaires, réveiller chez eux le 
respect et la vénération pour le nom de Sidi Ech-Chikh; il fal- 
lait, en un mot, chercher à metre de son côté le plus possible 
de chances de succès. Sid H'amza apporta dans ces négociations 
toute la finesse, toute l'habileté d’un vieux diplomate; il sut 
même (ce qui dénote chez lui une certaine valeur) mépriser les 
menaces du cherif, qui lui écrivait : « Renonce à ton projet in- 
« sensé, à H'amza le rénégat, sans quoi tu mourras damné en 
« fuyant devant moi! » 

Sid H'amza, nous l'avons dit, resta dix-huit jours devant 
Mel’lili, en attendant que l’horizon s’éclaircisse et qu’il puisse 
voir devant lui. Peut-être, et cela se comprendrait, y eut-il aussi 
dans cette longue inaction une certaine hésitation de sa part à 
marcher en avant; en effet, le khelifa portait une lourde respon- 
sabilité, et puis il allait s’enfoncer dans l'inconnu, et l'inconnu 
se présente toujours avec des proportions exagérées et des dan- 
gers qui, souvent, ne sont à redouter que parce qu'on ne les con- 
nait pas. 

Sid H'amza n'avait encore rien reçu d'Ouargla, et il était dans 
l'ignorance la plus complète des dispositions de ses habitants à son 
égard. Cette situation l’inquiétait; un jour enfin un Mkhâdmi, 
qui s’était échappé d'Ouargla au péril de sa vie, lui apportait des 
paroles amies de ses partisans dans ce qs'eur. Quelque temps 
après, son frère, Sid Ez-Zoubir, qui, jusque-là, avait serwibla cause 
du cherif, venait lui offrir, de la part de plusieurs hommes in- 
fluents des Cha/ânba, des Mkhädma et des Sa'ïid, des protesta- 
tions d’un dévouement qu'il n'était pas prudent de manifester à 
Ouargla. Ces hommes lui faisaient dire : « Viens à nous avec le 
«plus de forces possible, et nous t’aiderons de tout notre pou- 
« voir, » Chikh-el'-T’aïei-ben-Bäbia lui-même, que le cherif 
avait fait chef de Ngouça après avoir renversé son frère Bou- 

- Ha’fs’, l'héritier légitime, Chikh-et’-T'aïieb, disons-nous, faisait 
connaître à Sid H'amza qu'il était tout à lui et aux Français, et 


qu'aussitôt qu'il se présenterait devant son qs'eur, les portes lui 
. en seraient ouvertes. Ce petit sultan nègre n'avait, sans doute, 
qu'une médiocré confiance dans la durée di règne de son protec- 
teur; il sentait, le prévoyant sultan, que le cherif était un astre 
qui "s'éteignait, et il se tournait tout naturellement vers l’astre 
_ qui se levait. Cette évolution, qu'il exécutait avec une si remar- 
quable! candeur, tendrait à prouver qu'il avait plus d'affection 
pour son chikhat que pour Moh'ammed-ben-A'hd-Allah. 

Les affaires de Sid H'amza prenaient bonne tournure, et, cer- 
tain à présent de pouvoir s'établir à Ngouça, il se décida à se 
porter en avant. Il quitta Met’lili, emmenant avec lui cent fusils 
dés Cha/änba nouvellement soumis et les hommes les plus in- 
_ fluents de cette tribu. Chikh-et'-T'añieb, qui brülait de montrer 
__son zèlé, ét'qui espérait bien qu'on lui en tiendrait comple lors- 
qu'il s'agirait de réorganiser la confédération d'Ouargla, n'atten- 
dit pas, pour consommer sa défection, que son nouveau maître 
fübarrivé sous les murs de son qs'eur : Sid H'amex trouva 8a gäda 
sur l'Ouäd-Mzäb, à quatre liéues en avant de Neouça; Chikh-et'- 
. T'aïéb était venu lui-même au-devant du khelifa avec les grands 
| gouvernement, et il mettait encore une fois son qs’eur à 

tion. Sid H'amza y entrait le lendemain, et y déposait 
ovisionnements dans une espèce de camp retranché élevé 
n it de l'une de ses portes. 
an d'Ouargla, sentant l'ennemi approcher, n'était pas 
inactif : il avait parcouru les douars et les qs'our, faisant 


moudlin-el-kebda 1, et à stimuler lezèle des tièdes 
esses réalisables dans ce monde ou dans l’autre. Le 
x cherif voyait bien que le vide se faisait autour de 


et-bou-Rouba, des Mkhädma et des Sa'ïd. I par- 
; à réunir à grand peine quatre mille hommes en- 
$- ‘ 1 

a, les maîtres du foie, les poer de foie, c'est-à-dire les 


+ Les Arabes placent le siége du courage dans” ce viscère 
‘mettons dans Je cœur. Is disent quelquefois aussi : Mouälin 
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viron sous Ouargla; mais, par mesure de prudence, il avait fait 
filer dans le Sud les bagages que sa qas'ba de Rouïçât n'aurait 
pu protéger efficacement. Après s'être séparé par le divorce des 
femmes qu'il avait épousées dans le pays, il chercha à mettre en 
sûreté, en les envoyant au loin dans la direction de ses bagages, 
les chameaux et les troupeaux ‘des tribus. 

Sid H'amza venait d’être informé de cette émigration par ses 
chouâfin (espions); il résolut aussitôt de s’alléger de ses appro- 
visionnements, qu’il laisserait à Ngouça sous la garde de six 
cents fantassins, et de se porter, par une marche rapide, sur la 
ligne que suivaient les troupeaux et les bagages du cherif, Pen- 
dant qu’il exécutait ce mouvement, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, 
mal renseigné par ses espions, prenait ses dispositions pour sur- 
prendre et enlever son adversaire qu’il croyait toujours sous les 
murs de Ngouça. I se mit, à cet effet, en marche vers dix heures 
du soir, et il arrivait devant le qs'eur vers une heure du matin. 
La June brillait alors de tout son éclat, et Ngouça paraissait dor- 
mir du plus profond sommeil dans sa corbeille de palmiers. 
Le cherif, retenant son souffle dans là crainte d’éveiller sa 
proie, enlace silencieusement de son goum la forêt de dat- 
tiers, aux limites de laquelle tout Ngoucien cherchant à s'échap- 
per doit trouver la mort. Ces dispositions prises, il porte ses 
fantassins, qui se glissent d'arbre en arbre en rampant comme 
des reptiles, jusqu’à la lisière intérieure couvrant le qs'eur à 
l'Est; ils sont à moins de cent mètres du retranchement, dans 
lequel on ne remarque que des r’erdir ! entassés les uns sur les 
autres : ce sont les approvisionnements de l'ennemi. Ils ne sont 
pas gardés; pas une arme ne brille sous les rayons de la lune; 
pas un bernous blanc dans cette enceinte où tout est calme et 
silence; pas le moindre bruit derrière les remparts du qs'eur. 
Moh'ammed-ben-A'bd-Allah court de groupe en groupe; on peut 
lire sur sa figure toute sa confiance dans le succès; ses meilleurs 
tréris (fantassins) sont là : pour toute harangue, il leur montre 


4 R'erdir (pluriel de r'erdra), sacs en laine dont se servent les Sahariens pour 
le transport des denrées, telles que blé, orge, à dattes, etc, Deux de ces sacs font 
la charge d'un chameau. 
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le butin; puis, à son signal, tous fondent impétueusement sur le 
-retranchement, élevéde 1 mètre 30 centimètres au-dessus du sol] ; 
ilsvont le franchir ; mais, tout à coup, deux cents Ngouciens, qui 
se tenaient couchés le ventre à terre, se lèvent en poussant de 
grands cris, et présentent à l’assaillant une double rangée de 
canous de fusils qui vomissent la mort dans ses rangs; du centre 
des r'erdir, assez habilement disposés en réduit, sort une nuée 
de défenseurs qui, tirant par-dessus la tête des leurs, ajoutent 
encore à l'énergie de la résistance. Les fantassins du cherif, fu- 
- mieux d’un aceueil sur lequel ils ne comptaient pas, se replient 
dans les palmiers, d'où ils continuent un feu sans résultat avec 
les Ngouciens abrités derrière leurs murs. 

. Les mesures prises par le cherif étaient assez judicieusement 
combinées, et il avait de grandes chances de réussir dans son 
attaque sur Ngouça; mais une vieille femme, parente de Sid 
H'amza, avait pu s'échapper d'Ouargla et prévenir les Neouciens 
. des projets de Moh’ammed-ben-A'1 d- Allah, arrivés à sa connais- 

sance on ne sait comment. 

. Les fantassins du sultan d'Ouargla, pour n'avoir pas l'air de 
- se retirer sans brûler de la poudre, entretenaient, depuis une 
re, un inoffensif feu de ürailleurs avec les défenseurs de 
uça, lorsque, tout à coup, les fusils se taisent du côté du che- 
if; une grande agitation parait se manifester parmi ses trdris; 
ils se groupent tumultueusement, crient, discutent avec chaleur, 
égés croient en deviner la cause : quelques-uns des 
1 de Moh'ammed-ben-A'bd- Allah auront, certainement, 


ndre qu'ils n'ont eu affaire qu'à un petit nombre de 
, tandis que le gros de sa troupe menace leurs fa- 
s biens, Cette multitude, que la soif du gain a rete- 
alors sous les drapeaux du sultan d'Ouargla, ne songe 
es intérêts compromis; elle est sourde aux prières, aux 
de Moh'ammed-ben-A'hd-Allah, qui s'efforce de 

que tout n’est pas désespéré si elle reste unie, et 
er c'est se perdre infailliblement. Mais ces insensés 
it pas; leur pensée est déjà sur la trace de ce qui 
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leur est cher : ils voient leurs troupeaux enlevés, leurs familles 
et leurs biens tombés aux mains de l'ennemi. Bientôt les contin- 
gents du cherif ne forment plus qu'une masse confuse qui, après 
avoir roulé sur elle-même, se disperse et se rue pêle-mêle dans 
des directions où l'appelle un danger bien autrement sérieux 
pour elle que celui que peut courir la cause de son sultan. Les 
gens d’Ouargla se portent sur leur ville pour la défendre; les 
Sa'ïd, les Cha’änbet-bou-Rouba et les Mkhâädma courent à leurs 
campements autour du qs'eur, tandis que les Arbäa’, les Oulàd- 
Nail et les H'ar’àzlia entraînent le cherif dans le sud, vers leurs 
troupeaux ét leurs douars menacés. 

L’heureuse manœuvre de Sid H'amza, qui, en cette occasion, 
s'était inspiré de nos leçons, avait eu l’important et décisif résul- 
tat de disperser, diviser, morceler en trois ou quatre tronçons sans 
chefs, sans direction, cette armée que le cherif avait eu tant de 
peine à rassembler, et qui, dès à présent, était incapable d’op- 
poser une résistance sérieuse aux contingents de notre khelifa. 

Sid H'amza, sans s'occuper de ce qui se passait derrière lui, 
suivait imperturbablement, guidé par ses limiers, les traces de 
l’émigration. Après avoir marché toute la nuit, il rencontra, à la 
pointe du jour, des troupeaux de moutons dont les gardiens lui 
fournirent quelques indications qui lui permirent d'atteindre 
six cents chameaux. Vers quatre heures du soir, il donna un peu 
de repos à ses contingents, puis, à la nuit, grâce à la puissance 
de l'odeur du butin qui mettait des ailes aux pieds de ses fan- 
tassins, il put se remettre à ki recherche de l’émigration qui 
fuyait dans le sud. 

Le khelifa marchait depuis quelque temps, quand ses coureurs 
lui signalèrent un goum et une troupe nombreuse de fanlassins. 
Des cavaliers des Oulàd-Zïàd, envoyés pour les reconnaitre, furent 
reçus à coups de fusil. Sid H'amza comprit de suite que cette 
troupe devait être celle que conduisaient le cherîf et Ben-Nâc’eur; 
elle se composait, en effet, des contingents qui, après l'insuccès 
de l'attaque de Ngouca, avaient entraîné Moh'ammed-ben-A'bd- 
Allah à Ja défense de leurs familles et de leurs troupeaux. 

Sid H'amza, craignant avec raison les inconvénients insépara- 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 95 


bles d’un combat de nuit, maintint son monde; il se contenta de 
renforcer le goum des Oulàd-Ziàd, qui eut pour mission de sur- 
veiller l'ennemi, de le suivre pas à pas, et de le harceler sans 
relâche jusqu'au point du jour. 
Le cherif (car c'était lui), qui se trouvait dans des conditions 
trop défavorabies pour chercher, en acceptant le combat, à arré- 
ter le khelifa qui le talonnait, poussait activement ses fantassins 
… pour leur faire gagner deux énormes dunes que montraient au 
loin les vagues lueurs de la nuit sur la direction qu'il suivait : il 
comptait que cette position, inaccessible à la cavalerie, lui per- 
mettrait, en inutilisant les goums ennemis, de faire tête aux 
quatre cents fantassins de Sid H'amza. Cette combinaison avait 
Pavantage de faciliter aux bagages du cherif et aux troupeaux 
des tribus le moyen de prendre une grande avance, et de se 
_ meltre, en s’enfonçant dans le sud, horse: d'atteinte: du lihe: 
Ex <-Dfi : 
M amédentA/bd-Allah arriva bientôt au pied des dunes, 
se hâta de profiter du temps qui lui restait avant le lever de 
\ TT ses contingents : les fantassins en couronnè- 
t les sommets ; ils furent disposés de manière à fournir des 
en avant de la traverse sablonneuse qui relie les deux 
entre elles; ce fut derrière cet obstacle, rendu formidable 
itior ‘des fantassins, que le cherif abrita ses cavaliers et 
aux. Ilest utile d'ajouter, pour l'intelligence de ce qui 
que ces dunes, praticables seulement par le col qui 
il > ne pouvaient être tournées qu’en faisant un très- 
r qui eût permis au cherif d'échapper à son adver- 
sarl 
d'Ouarga avait à peme terminé ses préparatifs de 
à lune paraissait à l'horizon et venait éclairer, en 
sement dans les cieux, le champ où iLallait 
dans une lutte suprême, sinon sa puissance, 
ise, du moins sa fortune et les biens des con- 
x leurs incessantes agressions contre nos tribus 
ni, en lassant notre patience, par nous atti- 


+ 
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Sid H'amza, tout en s’estimant heureux que le cherif voulût 
bien, enfin, accepter le combat, ne se dissimulait pas, cepen- 
dant, la force de la position dont avait si habilement profité son 
adversaire, et la difficulté de l'en chasser; il pressentait bien 
aussi tout ce qu'il lui faudrait déployer d'énergie, de vigueur, 
d’élan pour pousser à l'assaut de ces dunes des contingents à qui, 
le butin leur échappant, il ne restait plus d'autre mobile que la 
gloire, déesse d’une grande influence sur le soldat français, mais 
à laquelle les Arabes de nos jours dressent peu volontiers des 
autels. En effet, dès que la lune eut montré aux malheureux 
contingents du khelifa toute l'importance de l'obstacle qui les 
arrétait, on les vit flairer désappointés là direction par kiquelle 
fuyait, au delà des dunes, le butin dont ils comptaient faire leur 
proie. Nous ajouterons que, dès lors, pour le plus grand nombre, 
l'utilité de l'attaque de ces redoutables retranchements ne pa- 
raissait plus complétement incontestable. Sid H'amza lui-même 
n'était pas éloigné de partager cette manière de voir; mais il sen- 
tait les Français derrière lui, et il comprenait que le but de sa 
mission ne pouvait être considéré comme atteint qu'autant qu'il 


aurait battu le cherif, et qu'il se serait établi dans sa gas'ba. 


faut l'avouer à la louange du khelifa, il en eut bientôt pris 
son parti. 

Nous allons donc voir se dérouler sur ce champ de bataille les 
péripéties d’un combat étrange dont nos guerres d'Europe n’of- 
frent point d’exempie, lutte terrible au milieu du désert, n'ayant 
que Dieu ou le diable pour témoin : deux partis perdus dans l’im- 
mensité du S'ah’rà, vont se heurter, musulmans contre musul- 
mans, et cela, le croirait-on? au profit de la France, qui, par 
Sid H'amza, son précurseur dans ces régions lointaines, don- 
nera la mesure de la puissance de son bras à des populations qui 
la connaissent à peine de nom. 

La tâche est difficile et pleine de dangers pour les contingents 
de notre khelifa : il faut donner l'assaut à ces monstrueux a'reug 
(dunes) de sables mouvants, collines mobiles à pentes roïdes, 
dans le flanc desquelles le fantassin enfonce jusqu’au genou et le 
cheval jusqu’au poitrail; il faut, sous le feu d’un ennemi em- 
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busqué dont tous les coups doivent porter, escalader pénible- 
ment ces terribles retranchements, et arriver à leurs sommets 

entelés de trois cents canons de fusils envoyant la mort sans 
qu'on puisse la rendre. 

Malgré ces difficultés, Sid H'amza a résolu d'attaquer à la 
- pointe du jour. 

En attendant ses fantassins qui sont restés en arrière à la con- 
duite des prises, Sid H'amza ordonne à ses goums d’escarmou- 
cher au pied des dunes, d’inquiéter d'etieit: et, en lui faisant 
croire à une attaque sérieuse, de le forcer à user ses munitions. - 

- Pendant l'assaut de la dune de droite, ils devront attirer l’atten- 
tion des défenseurs de celle de gauche par des démonstrations 
sur plusieurs de ses points. 

Les fantassins paraissent avec le jour; le khelifa se porte à 
leur rencontre ; il a senti qu’il ne fallait pas leur laisser le temps 
d'apprécier la force de la position de l'ennemi; il les harangue 
chal sement, les excite au combat, leur met le feu au cœur 
à lêur faisant espérer un riche butin, et, leur montrant le che- 
s'élance à leur tête contre l'une des dunes qu'il escalade 
roite pour éviter les feux croisés des deux retranche- 
ments. Électrisés par l'exemple de Sid H'amza et de quelques- 
uns de ses plus audacieux cavaliers, les fantassins se ruent avec 
ité de l'ouragan sur les traces de leur chef; ceux de 
Le 2-0 dont la bravoure est connue, se font remarquer 
‘élan et par les imprécations qu'ils jettent, à limitation 
s d'Homère, à leurs ennemis embusqués au sommet de la 
s comme des panthères. Les fantassins du cherif ont 
er, sans donner signe de vie, les gens de Stiten jus- 
de l'obstacle; ils attendent, le fusil à l'épaule, que 
s de l'ascension aient refroidi l’enthousiasme -des 
et qu’ils soient bien empêtrés dans les sables : la crête 
lire aussitôt d'une couronne de feux; pas une balle 
; les cris, les malédictions redoublent; le sable 
Pnidité: la dune est tachetée de cadavres, et le 
s bernous tranche sur sa robe fauve. La con- 
ins de Sid H'amza diminue en raison des diffi- 
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"Cultés ; ils hésitent, ils tournoient, se pelotonnent; les défenseurs 
de la dune redoublent leur feu; les sarcasmes pleuvent comme 
les balles; les fantassins du khelifa tentent encore un eflort, 
mais leur attaque est molle; ils reculent, tournent définitive- 
ment le dos et vont en désordre chercher un abri derrière les 
cavaliers. Le khelifa a été entrainé dans leur mouvement de re- 
traite ; l’œil ardent, il vole de l’un à l’autre sur son cheval blanc 
d’écume et les flancs ensanglantés par le chäbir; il mterpelle les 
fuyards par leurs noms de tribu; 1l les traite de femmes ; il leur 

promet des mr'äxel (quenouilles) en guise de fusils; il leur rap- 
pelle que le butin n’est pas pour celui qui fuit, et que le poëte 
a dit: « Men r'leb sleb, » celui qui estgaincu est dépouillé. 
Cette citation les émeut; le khelifa en profite habilement, et, les 
animant de la voix et du geste, il lance vigoureusement son che- 
val dans la dune ; il est sin de près par son parent, l'intrépide 
Sid Qaddour, qui veut le devancer et le couvrir. Les fantassins, 
entrainés par tant d'audace, s’élancent à l'assaut tête baissée sans 
proférer une seule parole cette fois, sans tirer un coup de fusil ; 
les cavaliers sont derrière eux : le sable fuit sous les pi 
leurs chevaux; mais, comme la marée montante autour 
écueil, fantassins et cavaliers s'élèvent malgré le feu des assiégés. 


Sid H'amza, le but de cent fusils, est blessé d’une balle à la | 


main ; il atteint néanmoins le premier le sommet de la dune; ses 
fantassins sont sur ses pas. La mêlée devient alors affreuse ; 
assiégeants et assiégés n'ont plus le temps de recharger leurs 
armes ; on se bat à coups de crosses de fusil, à coups de sabre, 
à coups de bâton, Sid H'amza est reconnu par El-H'ädjdj-et'- 
T'aïeb, des Bni-Mäida, qui, après avoir déchargé son arme à 
bout portant sur lui, l'a saisi par son bernous et cherche à le 
désarçonner ; le khelifa s’en débarrasse en lui cassant: la tête d'un 
coup de pistolet; mais, en même temps, comme Mahomet à la 
bataille d'Oh'od, il reçoit un coup de massue qui lui brise les 
incisives de la mâchoire supérieure. Malheur alors à qui lui 
tombe sous la main : chaque fois qu'il abaisse son bras, il donne 
la mort. 

Sid H'amza est tours: à à cheval; les pieds de. l'animal pé- 


— 


> " ‘ LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 97 


- trissént des cadavres; lemoble coursier, qui n’a pas encore été 
atteint et.qui semble vouloir prendre sa part du combat, fait 
par ses ruades le vide autour de son maitre; mais une balle 
xient lui fracasser une jambe, et il roule avec son cavalier dans 
uue boue de sable et de sang. Sid Qaddour s’en aperçoit; il s’é- 
lance, le sabre au poing, et fait une trouée dans un groupe d’en- 
nemis qui se précipitait sur le khelifa; son cheval est percé de 
deux balles; lui-même est blessé à la cuisse,-mais il frappe tou- 
jours. Les fantassins font merveille, ceux de Stiten surtout; ils 
dégagent Sid H'amza, dont le fusil est brisé par les balles et les 
bernous percés à jour comme une dentelle. Néanmoins, les par- 
fisans du cherif tiennent toujours bon, et les assaillants, haras- 
sés.de fatigue, las de frapper, sont encore obligés de se sepliér: 
La rencontre avait été rude et meurtrière, et les pertes étaient 
De des deux côtés. Stiten, particulièrement, marbrait la 
dune des cadavres de ses intrépidés fantassins. 
… Brizina s'était aussi frayé un chemin sanglant vers l'ennemi, 
etplusieurs de ses enfants gisaient sur le sol morts ou dange- 
t blessés, Les goums des Oulàd-Ziàd, des Rzigât et des 
aient perdu quelques-uns de leurs plus braves cava- 
Jiers. L'ennemi, de son côté, avait à regretter la perte d’un de 
ses hommes les plus remarquables, El-H'ädjdj-et’-T'añieb, tué 
par Sid Hama ; et son chef le plus influent, Ben-Nâc'eur-ben- 
« , était là enfoui sous les cadavres de siens, la cuisse 
percée de deux balles. 
 Lebut n'était pas atteint tant que l'ennemi conserverait ses 
sitions; Sid H'amza veut en finir, et il se prépare à recom- 
mencer Ja lutte, qui ne pouvait être longue : il cherche à rallier 
an Ptonde fois ses contingents. Il est pra courant d’un 


ages nt le déc) qui ne ve qu'à un dernier elort 
en vain, les contingentsne bougent pas : ils ont me- 
ue de leurs pertes; ils ont compté leurs morts et leurs 
ettenter un troisième assauf leur paraît impossible. Quel- 
mes se rappelant ce proverbe arabe: « Fuir en temps op- 
. 6 


4 
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Portun c'est vaincre, » osent même parler de retraite. Le khelifa 
avait épuisé tout l'arsenal-des mobiles pouvant avoir quelque ac- 
tion sur la fibre arabe; il était lui-même à bout de forces ; mais se 
relirer quand le succès est certain, abandonner l’œuvre après tant 
de sacrifices et quand on touche au but, fuir, en un mot, devant 
le vaincu lui paraît impossible. Le triomphe, d’ailleurs, c'est la 
clef qui doit lui ouvrir les portes d'Ouargla ; c’est la soumission des 
tribus qui obéissentà Moh'ammed-ben-A'bd-Allah; c’est, enfin, la 
défection des contingents qui suivent encore les bannières du sul- 
tan, et qui vont l’abandonner comme l'écorce se détache de l'arbre 
qui n’a plus de séve. Tous ces avantages étaient de la dernière évi- 
dence ; mais il s'agissait d'en convaincre les contingents et de les 
décider à tenter ce dernier effort qui devait leur donner la victoire. 
La fortune vint heureusement au secours du khelifa en lui envoyant 
une de ces inspirations qui ne manquent jamais leur effet quand 
un chef est aimé de sa troupe, ou qu’il exerce sur elle une grande 
… influence : «Il faut vaincre, dit-il à ses contingents; nous reti- 
«rer c'est nous perdre! » Et pour donner de la confiance-aux 
plus abattus et leur prouver qu’il veut triompher ou pe 
eux, il choisit pour monture, parmi les chevaux de ses goumis, 
le kid'är ! le moins propre à la fuite, un cheval dont le Chevalier 
de la Manche n'aurait certainement pas voulu. Aussitôt, et 
comme par enchantement, les fantassins se reforment et char- 
gent leurs armes et les goums se rassemblent. Sid H'amza allait 
donner. le signal de recommencer la lutte, quand il vit s’avancer 
vers lui huit hommes à pied conduisant un cheval de soumission 
et criant : « Au nom de Dieu et de la justice, à Sidi H'amza! 
« nous Le demandons lémän?! Nous demandons à venir sous 
« lon drapeau et sous celui de la France! » 

Le khelifa suspend l'attaque et fait signe aux envoyés de s’ar- 
rêter ; il rassemble ensuite ses qiidd sur une éminence, et leur 
demande leur avis sur ce qu'il convient de faire : « Donne-leur 
«l'ämän, lui disent-ils, les Français, s'ils étaient ici, n’hésite- 
«raient pas à le leur accorder. Nous savons qu’ils sont miséri- 


? Kid'âr, mauvaise monture, rosse! 
? Amän. sauf-conduit, sûreté, état de celui qui n'a rien à craindre. 
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« cordieux et qu'ils pardonnent avec joie à leurs ennemis. » Un 
seul d’entre eux, le qäid des Oulàd-Zïàd voulait encore combattre 
“pour venger la mort d’un de ses parents qui venait de succom- 
ber ; mais, suivant l’avis de la majorité, le khelifa fait avancer les 
envoyés, écoute leurs propositions, et consent à les laisser re- 
joindre leurs tentes et à leur accorder l'êéman, à la condition 
que, sous dix jours, ils viendront, avec lenrs familles et leurs 
troupeaux, camper dans le voisinage de Ngouça pour se soumettre 
À tout ce qui leur sera imposé par l'autorité française. 
Un homme sûr accompagne la députation jusqu’au camp en- 
nemi ; il a pour mission de s'assurer que Ben-Nâc'eur-ben-Chora, 
blessé et incapable de marcher, accepte les conditions imposées. 
_ En résumé, la soumission de l'ennemi était un fait très-heu- 
* reux, en ce sens que sa position lui permettait de tenir encore 
que temps, et que les assaillants, manquant d'eau, eussent 
té forcés de se retirer sur les sources de Ngoucça si le troisième 
saut que Sid H'amza était sur le point de tenter n'eût pas 


ndirent qu’il s'était jeté dans le Sud, à la suite de ses bagages, 
tque Ben-Nàc’ eur organiseit la défense des dunes ; les au- 


finir avec le cherif, nous dirons qu'à la suite du combat dans les 
retira en toute hâte, abandonné par ses adhérents, du côté de Nefta, 
>. L'année suivante, au mois de septembre 1854, il était parvenu à 
| goum d'une centaine de chevaux et cinq ou six cents fantassins ar- 
lesquels le chikh de Touggourt, Selmâän-ben-A'li-ben-Djelläb, son nou- 
le lança sur la confédération d'Ouargla, qui l'accueillit; mais, à l'annonce 
de notre âr'à Sid Ez-Zoubir, le cherif se décida à regagner l'Ouàd- 
à Meggàrin par une colonne française, dans les derniers jours de 
Selmän et Moh'ammed-ben-A'bd-Allah s'enfuirent en Tunisie; le pre- 
donnait Touggourt, sa capitale, dans laquelle nous entrions le 
Le cherif resta jusqu'en 1858 dans la régence de Tunis, où il 
 trompant la surveillance dont il était l'objet, il s'échappa et se 
il réussit à prendre une”’certaine influence. 11 parvint à 
1 caf rent avec lesquels il pénétra sur notre 
_ jusqu'aux environs d'El-Ar'ouât', où il apparut le 14 sep- 
devait être sa dernière pointe : poursuivi par Sid Bou-Bekr, fils 


Touât, 
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effet, un descendant de Sidi Ech-Chikh, l'héritier de son pouvoir | 
«religieux, ne pouvait pas, en conscience, mettre la main sur un Se 
marabout et le livrer aux Français sans encourir et justifier ce 


reproche d’apostasie que Moh'ammed-ben-A'bd-Allah lui avait { 
déjà jeté à la face; puis, les choses de ce monde sont bien insta- 3 


bles, et le vaincu de la veille peut être le vainqueur du lende- 
main. C’est ainsi que raisonnaient les Arabes au temps où leurs 
luttes, qui n’eurent rarement d'autre mobile que la cupidité, les 
tenaient dans un état permanent d'hostilité. 

Sid H'amza reprit le chemin de Ngouça en emportant ses 
morts dont les blessures béantes laissaient sur le sol une trace 
sanglante t. Arrivé à hauteur d’El-Bekrät ?, à trois lieues au sud 
d'Ouargla, le khelifa aperçut devant lui une grande foule qui 
avançait dans sa direction ; il envoya, pour la reconnaitre, quel- 
ques-uns de ses cavaliers : c’étaient les Mkhädma, les Saïd-A'tha 
et les Cha’änba qui lui amenaient des chevaux de soumission. 
Ces braves gens avaient appris avec une merveilleuse rapidité la 
défaite et la fuite du cherif, et ils venaient tout naturellement et 
sans le moindre scrupule se soumettre au pouvoir nouveau, puis- 
qu'il avait été le plus fort, et qu'il est hors de doute que toute 
puissance vient de Dieu. Cette théorie n’est pas, croyons-nous, 
absolument particulière au désert. 


ile. pda». dés à. à 


. Cette foule idolätre se rua au-devant du khelifa en cherchant 4 
à lui baiser l’étrier ou le genou, et en criant de toute la force de 4 
ses poumons : « Que Dieu t'élève! nous sommes soumis, et nous 4 
« nous abritons sous ton drapeau! » Quelques-uns ajoutèrent, . 
dit-on : « Et sous celui de la France! » mais ils le firent si bas, 


que les oreilles du khelifa n'eurent pas lieu d’en être offusquées. 


de Sid H'amza, à la tête d'un goum de trois cents chevaux, il est atteint et cerné 
dans les A'reug (dunes), où il est fait prisonnier. Le cherif, transporté en France, 
est détenu actuellement dans la prison militaire de la place de Perpignan. 

* Mahomet défend de laver le sang des guerriers morts sur le champ de ba- “ 
taille, parce qu'ils doivent paraître au jour de la résurrection avec leurs bléssures de 
saignantes, qui exhaleront l'odeur du muse. 

? Bekrât (pluriel de bekra, jeune chamelle de trois à cinq ans), colline de sable 
dentelée de sept mamelons qui, d'après la légende, auraient été sept chamelles, 
Un marabout, insulté par un chamelier, les aurait changées en mamelons de sable 
pour le punir de son irrévérence à son égard. : vs 
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La marche de Sid H'amza ne fut plus qu'un triomphe; les 
Mkhädma surtout se montrèrent très-enthousiastes : au lieu de 
le laisser aller à Ngoucça, ils voulurent le conduire à Rouïcât et 
l'installer dans la gas'ba, qu'ils promettaient d’enlever à une 
centaine de fantassins du cherif qui la gardaient encore. Sid 
H'amza se laissa faire cette violence, et se dirigea sur ce palais 
qu'avait élevé tout récemment à Mob te. ben-A'bd-Allah 

* l'amour inaltérable de ses peuples; mais les fantassins chargés de 
+ là défense de la gas'ba n'avaient pas cru devoir attendre le suc- 
sesseur de l'ex-sultan, et ils avaient pris avec une certaine unani- 
mité le sage parti de se retirer. Cette manœuvre paraissait même 
avoir dû s’exécuter assez précipitamment; car les fidèles gardiens 
n'avaient pas pris le temps de fermer les portes de habitation 
du souverain derrière eux. Sid H'amza y entra solennellement, et 

s'y établit pour que son triomphe fût bien évident aux yeux de 

tous. 

Sid H'amza, qui n'avait plus rien à craindre de l'ennemi, fit 

- venir ses bagages et ses approvisionnements qui étaient restés à 
- Ngouca, et ses cantingents campèrent autour de cette gas'ba d’où 
partit si souvent le cherif pour ’élancer sur le Nord. 

"La ville d'Ouargla ne s'était pas encore prononcée pour le nou- 
vel ordre de choses; l'agitation était grande dans ses trois quar- 
tiers. 11 se forma un parti de la résistance qui n'avait d’autre but 
que de se faire acheter, et le qs'eur devait ouvrir ses portes à 
deux battants dès que le khelifa le voudrait bien. I était clar 
Qqu'Ouargla ne tenait plus que par une sorte de pudeur égale- 
ment naturelle à certaines villes fermées et à une certaine caté- 
gorié de femmes, qui ne demandent pas mieux que de succom- 
ber, pourvu qu’il ÿ ait apparence de violence ou de lutte. 
Dé sa résidence de Rouïçât, Sid H'amza menaçait les jardins 
d'Ouargla; chaque jour il expédiait un cavalier qui demandait la 

nmission de la ville, soumission qu'elle remettait invariable- 
lendemain. Trouvant, au bout de huit jours, que ce jeu 
z duré, le khelïfa quitta Rouïçât et vint poser son camp 
kilomètre des murs du qs'eur; il fit connaître aussitôt à la 
ia'a son intention de commencer dès le lendemain la dévas- 

5. 
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tation des jardins si on le faisait encore attendre. Les Bni-Sicin se 
présentaient le soir même à la tente de Sid H'amza, et se bouscu- 
laient pour baiser le pan de son bernous; le lendemain, de grand 
matin, les deux autres quartiers sollicitaient la même faveur. 

Sid H'amza commandait donc partout en maître, et la confé- 
dération le reconnaissait comme le représentant de la France, 
Pour frapper l'imagination de ces populations, et pour leur ren- 
dre plus sensible la chute de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, le khe- 
lifa ordonna la destruction de la qas'ba de Rouiçât. On eut en- 
core, dans cette circonstance, l'occasion de remarquer que ceux 
qui avaient montré le plus de zèle pour la faire élever furent 
aussi les plus ardents à la renverser; il leur fallut moins d’une 
journée pour raser de fond en comble cette solide construction, 
la seule de toute la confédération qui fût en maçonnerie. Avec 
elle finissait le temps des sultans, des cherifs, de l'anarchie, et la 
France allait se charger, désormais, de donner des maîtres à l’ai- 
née des cités du désert, 

Cette conquête, bien que faite en notre nom, ne pouvait être 
complète qu'autant que des forces françaises paraîtraient dans 
ces lointains parages, et les dépouilleraient de cette sorte de vir- 
ginité dont se vantent volontiers les régions que le vainqueur n'a 
pas parcourues et les places fortes qu'on n'a pas attaquées, Sid 
H'aruza, au milieu de ses succès, n'avait peut-être pas assez in- 
sisté sur ce fait qu'il n’était que notre représentant, et ces Saha- 
riens, qui nous connaissaient à peine, pouvaient n'avoir pas suffi- 
samment senti, dans les éléments indigènes qui les soumirent, la 
main puissante de la France. Il fallait donc nous y montrer, visi- 
ter. ces steppes qu'aucun pied chrétien n'avait encore foulées ; il 
fallait planter notre drapeau sur les minarets des qs'our, pénétrer 
les mystères de ces oasis sur lesquelles nous n'avions que de va- 
gues renseignements, et empêcher Sid H'amza de croire. qu'il 
avait fait la conquête à son profit; il importait surtout d'organi- 
ser le pays, de lui donner des chefs, et de prendre des mesures 
pour que le retour de l'ordre de choses que nous venions de dé- 
truire ne fût plus possible. 

C'est dans ces circonstances que M. le gouverneur général : 
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comte Randon, qui a toujours attaché une grande importance à 
l'extension de notre influence dans le S'ah’rà, et qui avait suivi 
avec un intérêt marqué toutes les phases de l'expédition contre 
le sultan d'Ouargla, décida que le commandant supérieur du 
cercle de Tiharet, qui était à El-Mäïa, se porterait avec les forces 
dont il disposait sur l’oasis de Met, à cinquante-deux lieues 
en deçà d'Ouargla. Nous avons vu plus haut que Met'lili avait 
bien accueilli Sid H'amza lorsqu'il se présenta sous ses murs, et 
que cent fusils des Cha’änba l'avaient suivi dans son expédition 
contre le cherif. Sur la gauche, le commandant supérieur d’El- 
Ar'ouât’ devait faire également un mouvement en avant, sans 
cesser de se maintenir à la hauteur du commandant de Tiharet 
et en communication avec lui, 

D'un moment à l’autre, ces forces pouvaient être appelées à 
agir de concert et à se porter en avant; il devenait donc urgent, 
dans la prévision de leur réunion et dans l'intérêt de l'unité du 
commandement, de leur donner un chéf chargé de la double 
mission de les diriger, au besoin, el d'organiser le pays nouvelle- 
ment soumis. 

. Lechoix du gouverneur général ne pouvait tomber ailleurs que 
sure colonel Durrieu, commandant la subdivision de Maskara; 
d'abord, parce que le pays conquis doit relever, sinon géographi- 
quement, du moins politiquement, de son commandement, parce 
qu'ila conçu l'idée de l'attaque du sultan d'Ouargla au centre 
a puissance; qu ‘il en a préparé les moyens; que, ayant été à 
la bureau politique en Algérie, il connaît à fond les Ara- 
ur langue et leurs affaires, leurs finasseries et leurs ruses; 
à st doué d’un merveilleux don de séduction, mélange heu- 
dd ii et de bienveillance auquel les indigènes mêmes ne 
peuvent se soustraire, précieuse faculté que le colonel ne manque 
e tourner au profit des intérêts de la France ; parce 
porte toujours le succès avec, lui, 
el Durrieu s'occupa, sans délai, de la composition de 
était à qui, parmi les officiers en résidence à Mas- 
ait l'honneur de l'accompagner dans cette expédi- 
it, à défaut de périls sérieux peut-être, le puissant 
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attrait de l'inconnu : nous allions soulever les voiles qui nous ca- 
chaient ces mystérieuses et poétiques contrées, vierges encore de 
l'empreinte du pied européen; nous allions pénétrer dans ce 
S'ah'rà dont on nous racontait tant de choses étranges; parcourir 
son immensité; naviguer sur cette mer aux flots de sable; assis- 
ter à ses tempêtes et à ses colères; gravir péniblement des dunes 
que Dieu a condamnées à un éternel mouvement; fouiller ses 
vertes oasis et nous reposer, après de longues marches sous un 
soleil impitoyable, à l'ombre de leurs palmiers aux gracieux pa- 
naches et aux fruits savoureux; nous allions voyager côte à côte 
avec ces intrépides caravanes qui, pour un gain si minime, af- 
frontent tant de dangers; camper avec ces nomades dont l'exis- 
tence n’est qu'aventures de poudre, de sang et d'amour; nous 
allions sentir nos chevaux tressaillir sous le vent de ces merveil- 
leuses juments, rapides comme l'air dont elles se nourrissent; 
le désert allait nous montrer ses infatigables mehdrd, dont la vi- 
tesse fait envie à l'aigle; ses élégantes et sveltes gazelles si chères 
aux poëtes; ses antilopes à lourde tête; ses autruches aux plumes 
précieuses; nous allions, comme nos pères en Égypte, nous lais- 
ser prendre, haletants et mourant de soif, aux féeriques trom- 
peries du mirage, et, comme eux aussi, nous allions montrer le 
drapeau de la France à des peuplades qui, hier encore, ne sa- 
vaient pas notre nom. 

C'est la relation de cette expédition que nous nous sommes 
proposé d'écrire. Ce qui précède n'en est, pour ainsi dire, que 
l'avant-propos, l'introduction, la mise en scène. Que le lecteur 
ne cherche pas dans notre livre un récit méthodique, compassé, 
tiré à quatre épingles, de cette course à travers les régions saha- 
riennes; l’expédition, nous le lui avouons, en est le prétexte tout 
autant que la cause, et notre but a été surtout de le prendre en 
croupe et de l'initier aux mystères du désert. Aussi, qu’il ne 
s’en étonne pas, quand un site nous plaira, nous laisserons filer 
la colonne, et nous l’examinerons à notre aise; quand nn type, 
une physionomie, nous présentera quelque intérêt, nous l’étu- 
dierons et nous en ferons l'autopsie; quand un guide ou un 
choudf (espion) aura à nous raconter quelque poétique légende, 
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nous mettrons notre cheval au pas du sien, et nous serons tout 
oreilles; 1 un troupeau de gazelles ou d’antilopes se laissera-t-il 
re? nous le lancerons avec nos fauves lévriers; quand 

nous rencontrerons un qs’eur au milieu des palmiers, nous irons e 
Je visiter; nous y ferons la sieste sur de moelleux tapis si c’est. 
l'heure du repos du jour, ou nous y accepterons le repas de l’hos- ’ 
_ pitalité si nos estomacs sont vides. Nous interrogerons, nous 
À 08 nous observerons, nous fouillerons, et nous dirons, 

ans l'ordre où elles nous sont arrivées, nos impressions, nos 
nos réflexions. Nous prendrons, en un mot, les 
choses comme ils nous tomberont sous la main. 
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CHAPITRE VI 


Maskara, les H'achem et l'êmir A'bd-el-Qâder, — Départ du colonel Durrieu pour 
Ouargla, — La plaine d'Er‘ris. — L'âr'à des H'achem-ech-Cherâga. — Le bivouac 
sur l'Ouâd-et'-T'âr'ia. — Les feux des zrâïb. — Le premier jour de l'an au bi- 
vouac, — Le qahouâdji, — La marche. — Le dis noué. — Une grande halte. — 
La Sa'ïda d'A'bd-el-Qâder. — La nouvelle Sa”ida, — Les Arabes et leurs mon- 
tures. — La mer et le désert. — Composition définitive de la colonne expédi- 
tionnaire. 


Le colonel Durrieu avait reçu l’ordre de se mettre en route 
sans retard, et de se porter le plus rapidement possible sur l'oasis 
d'Ouargla où le khelifa Sid H'amza devait l’attendre. Aussi, pour 
ne pas alourdir sa marche par les bagages, résolut-il de ne 
partir que de sa selle, c'est-à-dire avec les officiers attachés à sa 4 
personne seulement. Il fit cependant une exception en faveur 
des capitaines C......., de l'état-major du génie, et F....., du 
2° de spahis, tous deux habiles dessinateurs : ils furent chargés 


de l'illustration de l'expédition. 
Le départ fut fixé au 31 décembre 1853. + 
Nous ne voulons pas monter à cheval sans dire un mot sur 4 
Maskara, ville célèbre à plus d’un titre. ; . 


Maïkara, que les Arabes appellent Ma'skeur!, est située à 
vingt-quatre lieues sud-est d'Ouharän, que nous appelons Oran; 
elle est assise sur le versant méridional d’une chaîne de collines 
parallèles à la mer comme tout le système montagneux de l’Afri- 
que septentrionale, et commande la riche et vaste plaine d’Er'ris?, 
pays des H’achems. 

? Ma’skeur (d'a'skeur, corps de troupes) signifie camp. 


? Er'ris (de r'eures, action de planter), plantation. 
5 H'achem, la suite, les gens, la cour d'un prince. Sid Ah/med-ben-loucef, dit des 
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Maskara n’a été longtemps qu'un bourg sans importance, el 
ce n'est guère que vers le commencement du dix-huitième siècle 
qu'elle sortit de son obscurité. En 1706, le bdï! Mos't'afa-bou- 
Chlär'am(Mos'L'fa aux moustaches), sentant la nécessité de peser 
plus fortement sur les tribus du sud de son commandement, 
toujours prêtes à se révoller, et la position de Mâzouna, sa ca- 
pitale, n'étant pas assez centrale pour obtenir le résultat qu'il 
se proposait d'atteindre, le bâï, dis-je, résolut de transporter le 
siêge du Bäïlek de l'Ouest à Maskara. Pour donner un commen- 
cement d'exécution à cette mesure, Bou-Chlàr'am établit un 
poste militaire à Qert, village arabe sitné à quatre kilomètres au 
“sud-ouest de Maskara. Ce n’est qu'en 1737, à la mort de ce bäï, 

ue son fils Joucef établit définitivement le siége de son com- 
mandement dans cette ville. 

En 1748, Mos'L'afa-el-H'ameur (le rouge), successeur du bài 
loucef, voulant donner de l'importance à la nouvelle capitale, la 
fitentourer de remparts. 

… Les baiat Gàïd-ed-Deheb (de l'or), Moh'ammed-el-A'djmi, 
Atsmän, H'açan, Ibrähim, H'ädjdji-Khelil, agrandirent successi- 
vement la ville et la dotèrent de quelques établissements; mais 
cest au bàï Mohammed, qui mérita le surnom d’el-Kebir (le 
grand), qu’elle doit ses mosquées, ses fontaines et la plupart de 
travaux d'utilité publique. 
- Maskara resta capitale da Bäïlek de l'Ouest jusqu'en 1799, 
époque à laquelle le bâï Moh'ammed-el-Kebir alla habiter Oran, 
que les Espagnols venaient d’évacuer. Le bài de Maskara prit 
lors le titre de Bäï d'Oran, qu’il conserva jusqu'au jour où 
nous primes possession de cette place. ag 
Jaskara ayant perdu son titre de capitale du Bäilek, retomba 
t dans l'oubli ; elle conserva cependant une garnison turque 
centaine d'hommes. 
…" t » 


Le 


à ; | "e S 
» la plaine d'Ev’ris : « Une pièce fausse est moins fausse qu'un homme 
La tribu des H'achem était makhsen, c'est-à-dire auxiliaire; c'était 

e tribu de la province d'Oran; elle fournissait aux Tures deux mille 


| bäidt), gouverneur d'une province sous les Turcs. 
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En 1809, la tranquillité dont jouissait Maskara depuis 1799, 
fut troublée par la terrible révolte que fomenta le derkäouï Abd- =" 
el-Qâder-ben-Cherif. À sa voix, les tribus de l'out'en (district) 
du R'arb se soulèvent contre les Turcs, et marchent sur Oran. 
Le bâi Mos't'afa-el-Manzâli sort de sa capitale pour combattre les 
rebelles; les deux armées se rencontrent à Fort'äça, dans Je pays 
des Flita. El-Manzäli est battu et s'enfuit précipitamment ; Ben- 
Cherif le poursuit et le bloque dans Oran. En passait, les révol- 
tés s’élaient emparés de Maskara. La situation des Turcs dans 
l'Ouest est on ne peut plus précaire ; chassés des villes de l’inté- 
rieur, il ne leur reste plus que celles du littoral, d’où ils ne 
peuvent sortir. . " 

Le bäï El-Manzäli est remplacé par Moh'ammed- Mkallech, q 
prend l'offensive : Ben-Cherif est forcé de fuir à son tour, etré- 
duit à aller chercher un abri derrière les remparts de Maskar .Les 
tribus rebelles sont atteintes, et, après un combat sanglant, elles 
laissent mille deux centsde leurs cavaliers sur le champ debataille ; 
le bâï fait couper trois cents têtes qu’il ordonne d'exposer sur les 
remparts d'Oran. A'bd-el-Qâder-ben-Cherif, qui ‘s'était retiré 
chez les Flita, y apprend la défaite des siens; il fait un nouvel 
appel aux tribus du Sud et leur promet la vicloire; mais il est 
abandonné, et sa famille, prisonnière à Maskara, est mise à mort 
par l'ordre du pâcha. Moh'ammed-Mkallech envoie mille têtes de 
rebelles à Alger; ce hideux trophée, exposé sur les murailles de 
la capitale de la Régence, apprend aux Arabes qu il n'est pas 
sans danger de.méconnaître l'autorité des Turcs. 

Quatre ans plus tard, en 1813, Bou-Teurfàs avait relevé le 
drapeau de Ben-Cherif, son bea-frère, et les H'achem, qui 
faisaient partie dun makhzen de l’âr’à des Douäir, avaient refusé 
de marcher contre les tribus rebelles. Le bài Moh'ammed-Bou- 
Käbous ne pouvait laisser une telle désobéissance impunie: il at- 
tend le moment favorable, fond sur eux, les raze impitoyable- 
ment, et fait tomber les têtes de deux de leurs qtiad. Les H'achem 
n'obtiennent l’ämân qu'après avoir payé au bäi une forte contri- 
bution. . 

Sous H'açan, le dernier bâï d'Oran, les H'achem, s'appuyant 
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. sur leur qualité de tribu-makhzen‘, refusent de payer un impôt 
qu'exigeait d'eux le chef du Bäïlek. On sent qu’ils supportent dif- 
ficilement la domination turque ; ils dissimulent mal leur mécon- 
lentement, et font une opposition sourde aux ordres de l'autorité. 
Ils achèvent de se compromettre en demandant à Tedjini, chikh 
d'A'in-Mahdi, de les aider à se soustraire à la tyrannie des Turcs. 
Quelques jours après, le bâï, qui avait été instruit de cette dé- 
marche, se faisait apporter les têtes de deux de leurs chioukh et 
de leur qäid Moh'ammed-Ould-A'bd-Allah. 
Les H'achem répondent à cet acte de rigueur en faisant déca- 
iter, _ quelque temps après, les percepteurs du bàï qui leur 
hit: élé envoyés pour presser la rentrée du h aqq ech-chäbir 
lroit de l'éperon), et ils expédient ces deux têtes à Tedjini en 
lui “faisant dire que ce sont celles du bâï H'açan et de son khelifa ; 
espèrent, par ce moyen, le décider à venir prendre le com- 
meutdu Bâïlek. Tedjini, après avoir résisté longtemps aux 
citations des envoyés, cède enfin et part avec deux cents 
cinquante cavaliers. Il ne tarde pas à reconnaître qu ‘on l’a trompé 
quand, à son arrivée dans les environs de Maskara, il ne voit se 
réunir à lui que les H'achem seulement; mais il était trop tard 
pour reculer. Il pense que s’il parvient à s'emparer de Maskara, 
défendue par une centaine de Tures, les tribus voisines n’hésite- 
ront plus à se décider en sa faveur; il tente donc un coup de 
main sur celle ville; mais la garnison en ferme les portes et se 
prépare à faire une vigoureuse défense. Pour comble de malheur, 
les tribus, auxquelles il a expédié de nombreux émissaires, ne 
répondent.pas à son appel. Tedjini fait cependant l'investissement 
de Maskara en s’emparant de la position d’A'in-el-Beïd'a, et du 
faubourg de Bâbä-A'li, qui domine la ville. L'âr’à commandant 
Ja nouba® (garnison) de Maskara réussit à faire connaître au bàï 
gravité de sa position, qui est, en effet, des plus critiques. 
hâte de quitter Oran à la tête de forces suffisantes : le 
jour, il est en vue de Maskara, Tedjini, qui a réuni 


avons dit plus haut que les tribus mahkzen ne payaient que l'impôt ap- 
| ech=chäbir, le droit, le prix de l’éperon. 
ut dire proprement (our, (our de rôle. 
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tout son monde à A'îu-el-Beïd'a, se disposait en ce moment à 
tenter une attaque générale sur la ville. Dès que les tréris (fan- 
tassius) des H'achem aperçoivent l’armée du bäï, ils lâchent pied, 
et il ne reste plus autour de Tedjini que mille cinq cents cava- 
liers qui, craignant d'être tournés par le khelifa du bâï, qui 
s’avançait par leur gauche, ne tardent paseux-mêmes à pren- 
dre la fuite. Le malheureux Tedjini est renversé de cheval par 
les fuyards; l’àr'à des Zmâla le reconnait et le tue d’un coup 
de pistolet; le bàch-châouch lui coupe la tête, que le bàï H'açan 
envoie au pâcha d'Alger. Pes deux cent cinquante cavaliers que 
Tedjini avait amenés d’A'in-Mahdi, cent cinquante restèrent sur 
le champ de bataille; les autres furent décapités. # 


Après sa victoire, le bäï traverse le pays des H'achem; de Buïân,s 


à une marche de Maskara, il leur ordonne de se rendre auprès 
de lui pour recevoir ses conditions, et il ne leur accorde l'âmän 
qu'après les avoir imposés à cinquante mille boudjou (quatre- 
vingt-dix mille francs). 

La chute d'Alger la guerrière s'était fait sentir dans toute la 
Régence, et les Arabes, courbés sous le joug de fer des Turcs, 
avaient salué avec joie la défaite de leurs oppressenrs, Tout 
l'out'en du R'arb s'était soulevé, et le bâï d'Oran, bloqué dans 
sa capitale, et menacé par le sultan de Maroc qui, profitant des 
troubles, avait envahi le territoire de la Régence, et s'était em- 
paré de Maskara, le bài H'açan, dis-je, avait fait sa soumission à 
la France et réclamé son intervention contre les tribus de son 
commandement. Le 410 décembre 1830, nos troupes prenaient 
possession de Mers-el-Kebir et d'Oran. C’en était définitivement 
fait de la puissance turque dans le Bäilek de l'Ouest. 


Après le départ des Turcs, les villes de l’intérieur restèrent 


sans gouvernement; l'anarchie régnait dans toute la province 
d'Oran. Maskara voyait tous les jours les hostilités éclater entre 
Les faubourgs et la ville; on s’y disputait les approvisionnements 
et les chevaux qu'avaient laissés les Turcs. De leur côté, les tri- 
bus de la plaine d'Er’ris voulaient qu’on leur livrât les Mzabites 
et les Juifs, qui tenaient le commerce de la ville. La misèrerétait 
partout. Il devenait urgent d'aviser à faire cesser cet état de 
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choses : à cet effet, vers la fin de 1851, les chefs et les mara- 
bouts des H'achem, des Bni-A'mer et des R'erâba convinrent de 
se réunir pour prendre un parti définitif. Ar'sibia, dans la plaine 
d’Er’ris, à deux kilomètres de Maskara, fut le lieu fixé pour le 
rendez-vous. Les députés tombèrent d'accord sur la nécessité 
d’élire un chef autour duquel se grouperaient les tribus; il ne 
| s'agissait plus que de trouver l'homme à qui l'on confierait le 
pouvoir suprême. 

Il n'était bruit alors, chez les H'achem et dans les tribus voi- 
sines, que de la science, de la piété profonde et des éminentes 
vertus d’un vénérable marabout nommé Sid Mah'i-ed-Din. Sa 

. Guet'na’, située sur la rive droite de l'Ouàd-el-H'ammâm, à cinq 

: lw::s ouest-de Maskara, était le rendez-vous de nombreux visi- 
leurs, qui venaient y entendre sa parole, ou s'y instruire dans 
les matières religieuses. Trois cents tentes de Zmoul? qui, pour 
fuir les exactions de leur gtidd ou pour toute autre cause, s'étaient 
placés, du temps des Turcs, sous la protection du chikh, for- 
maient un vaste dououâr autour de sa guel'na. 

Sid Mah'i-ed-Din avait deux fils, Sa”ïid et A'bd-el-Qüders ; en 
1828, il avait fait, accompagné du dernier, alors âgé de vingt- 
quatre ans, le pèlerinage aux villes saintes. En passant à Bar/däd, 
à leur rétour, ils étaient entrés, pour y prier, dans l’une des 
chapelles consacrées à Sidi A'bd-el-Qâder-el-Djiläni, le prince 
des justes. Pendant qu'ils étaient en prière, le saint leur était 
apparu sous la figure d'un nègre, et leur avait annoncé que le 
règne des Turcs allait finir, et que El-H'ädjdj A'bd-el-Qàder 

© scrail-sultan des Arabes du Mor’reb. | 

A l'époque dont nous parlons, en 1832, la première moitié de 
cette prédiction, celle concernant la chute des Turcs, s'était d 
vérifiée; le saint tint, sans doute, à la réalisation de ss seconde 


à . campement. Les habitations des chioukh religieux s 'appelaient ainsi 

cs smoul qui venaient camper autour, Guel'na est aussi synonyme de 
el-Qâder est né vers 1804 à la guet'na de Sid Mah'i-el-Din, son père. 

D. Les zmoul étaient des Arabes appartenant à diverses tribus, 

se placer sous la protection d’un chikh religieux. 

, serviteur du Puissant. Le qualificatif puissant est l'un des 

ix-neuf attributs de Dieu. 
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moitié; car, au moment où les chefs des trois tribus se creusaient 
la tête pour en faire sortir un sultan, A’bd-2l-Qâder-el-Djiläni 
vint les tirer d’embarras en daignant apparaître en songe à Sid 
Mouloud-ben-el-A'rrâch, marabout ceñtenaire d’une grande in- 
fluence sur les H'achem. Pendant que le saint s’entretenait des 
affaires du temps avec le vénérable Sid Mouloud, un trône res- 
plendissant se dressa tout à coup devant ce dernier. — « Pour 
€ qui e-t ce trône? » demanda-t-il émerveillé. — « Pour A'’bd-e!- 
« Qâder-Ouli-Sidi-Mah'i-ed-Din, » répondit le sultan des justes. 
C'était clair; aussi, Sid Mouloud-ben-el-A’rràch, après avoir ra- 
conlé sa vision aux chefs des tribus, s'empressa-t-il de se faire 
mettre à cheval, et, suivi de trois cents cavaliers, il alla deman- 
der à Sid Mah’i-ed-Din son second fils A’bd-el-Qäder, désigré, à 
ne pas s’y tromper, pour être le sultan des Arabes. 

Sid Mah'i-ed-Din avait précisément eu la même vision que le 
vénérable Mouloud ; ‘en présence de cette coïncidence, jointe à 
l'apparition et à la prédiction de Bar’ dàd, le père d’A'bd-el-Qàder 
ne put douter que son fils ne fût réellement l'élu de Dieu. Il le 
prit aussitôt par la main, et, le présentant à la foule qui se pres- 
sait inquièle autour de sa tente, il s'écria : « Voilà le fils de 
« Zohra; voilà le sultan.qui vous est annoncé par les Pro- 
« phètes! » 

Les tribus étaient tellement fatiguées de désordre, que cette 
déclaration fut accueillie par des acclamations unanimes. Une 
grande fête fut aussitôt organisée pour célébrer celte élection : 
la musique des anciens bdidt, amenée de Maskara, joua les airs 
les plus joyeux; des milliers de cavaliers, accourus de tous les 
points de la plaine d'Er’ris, exécutèrent leurs plus brillantes fan- 

zias en frappant la pondre. La joie était sur tous les visages et 
dans tons les cœurs. Débarrassés des Turcs, qu'ils exécraient, les 
H'achem avaient, enfin, un chef pris parmi eux. 

Cette scène, qui ne manquait pas de grandeur, se passait à 
Ar’sibia le 22 novembre 1832. Le nouveau sultan avait vingt-huit 
ans, la figure régulièrement belle, le regard éclairé par l'inspi- 
ration, la physionomie pleine de distinction et de noblesse. Il 
acheva de gagner tout le monde à sa cause quand il parut monté 
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sur un cheval magnifique qu’il maniait avec infiniment de grâce 
el d’aisance. 
Le lendemain, il faisait son ‘entrée dans Maskara, et allait ha- 
Î biter le palais dé Bäilek. Les Mzabites et les Juifs, frappés d’une 
contribution de vingt mille boudjou, payèrent les frais d’instal- 
lation du nouveau sultan, qui prit l’ancien titre de bâï de Mas- 
kara. 

A'bd-el-Qäder, avec cette habileté dont il donna tant de preuves 
par la suile, comprit qu'il n'était qu'un seul moyen de rallier 
Jes populations, et d'arriver à créer l'unité nationale dont il s'était 
posé hardiment comme le représentant; ce moyen, c'était la 
guerre sainte; il sentait qu'il n’y avait pas de temps à perdre, 
et qu'il fallait qu'il se hâtàt de se faire reconnaître et accepter 
par les tribus de l'ancien Bâïilek du R'arb; car, il ne pouvait se 
le dissimuler, Sur les trois tribus qui l'avaient proclamé, il ne 
lui était encore permis de compter que sur celle des H'ichem, à 
laquelle il appartenait. Il entama son œuvre en se rendant à 

: la mosquée le jour même de son entrée à Maskara : il y prêcha 

_lrès-habilement la paix et la soumission de tous les musul- 
mans au nom du djahäd', qu'il s’engageait à mener vigoureu- 
sement. x 

Le nouveau bâi procéda sans délai à l’organisation de son 

bäilek : il nomma des chefs pris parmi les membres des plus 
_ grandes familles, et il eut soin de se ménager l'appui du sultan 
de Maroc en lui envoyant des présents magnifiques. Enfin, son 
aclivité infatigable, sa sagesse, sa piété, l’austérité de ses mœurs, 
sa justice et sa bonne administration réussirent à le faire accepter 
par les tribus, qui, pleines de respect pour ses brillantes qualités 
et la sainteté de son père, lui avaient. Le Sr ME jusqu'alors, re- 
nn 
: raité de février 1834, qui lui donnait des avantages com- 
considérables en retour d’une prétendue soumission à 
e, en fit une puissance avec laquelle il était facile de 
d'il faudrait un j jour compter. Le désastre du28 juin 1835 
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sur l’Ouàd-el-Meqt'a' !acheva de le grandir aux yeux des Arabes, 
qui, dès lors, crurent voir en lui l'homme par la main duquel 
Dieu devait nous chasser du pays. 

Après l'insuccès du général Trézel, il devenait indispensable 
de prendre une éclatante revanche; il fallait aller frapper le bâi 
de Maskara au centre de sa puissance. 

Une expédition est résolue, et le commandement en est confié 
au maréchal Clausel. Une colonne forte de dix mille hommes 
de toutes armes, et d’un corps auxiliaire de Qoul-Our’lâr et 
d'Arabes sous les ordres du bäï brâähim, quitte Oran le 26 no- 
vembré 1835. Le maréchal arrive le 30 sur l'Ouàd-es-Sig sans 
avoir rencontré l’ennemi, qui ne donne signe de vie que le 3 dé- 
cembrè, en engageant le combat à l’arrière-garde et sur le flane 
droit. Par une manœuvre habile, le maréchal coupe les forces 
ennemies, qui se retirent. Plus tard, la colonñe est arrêtée à 
hauteur des gbdb de Sidi Mbärek par une vive canonnade : A'bd- 
el-Qâder a étagé sur les pentes de droite quelques pièces d’artil- 
lerie assez mal servies, et qui nous font peu de mal. Attaquée à 
la baïonnette, son infanterie est culbutée et mise en fuite. Le 4 
décembre, l'armée passe l'Ouàd-el-Habra; notre arrière-garde 
et notre flanc droit sont encore inquiétés par une fusillade qui 
ne tarde pas à se aire. Le 5, les Bni-Chougrän tentent une atta- 
que; mais les zouaves du commandant de Lamoricière et une 
compagnie du 2° léger leur imposent bientôt silence: Le 6, vers 
cinq héures du soir, le maréchal faisait son entrée dans Maskara. 
Les auxiliaires du bâi Ibrâhim, qui étaient depuis quelques 
heures dans la ville, l'avaient saccagée et pillée, et les Juifs, ce 
peuple-éponge, s'étaient vus obligés de suer leur or sous la rude 
invitation des Qoul-Our‘lär et des Arabes. 

Le maréchal Claïsel, ne pouvant conserver la ville, se décide 
à la brülér, Le 9 décembre, la colonne, suivie de sept à huit cents 
Juifs, évacue Maskara ; les flammes, s’élevant aussitôt en gerbes 
étincelantes sur tous les points de la capitale du futur êmir, Ini 


* Meql'a', coupure, gué, de ql'a', couper, Le meql'a' est le point où l'on coupe, 
où l'on traverse à gué une rivière, : 
L 2 
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apprennent que le pays dont il s'était fait le maître n'est pas à 
l'abri de nos coups. 

Jusqu'en 1841, aucune tentative n’est faite sur Maskara. Au 
mois de mai de celte année, le général Bugeaud, qui à décidé la 
destruction de Tagdimt, ancienne ville relevéé par A’bd-el-Qäder 
pour en faire sun principal dépôt d'armes et de munitions, prend, 
après avoir ruiné cet établissement, sa direction sur Maskara, 
dont il n’est plus qu'à cinq marches. Le 30 mai, l’armée entrait, 
pour la seconde fois et sans coup férir, dans la ville, qu’elle 
trouvait complétement évacuée. 

Le général Bugeaud, qui sent toute l'importance de la position 
de Maskara, a résolu de l'occuper définitivement; il prescrit, en 
conséquence, au général de Lamoricière d'aller y établir son 
quartier général et d'y réunir six mille hommes. Le général y 
arrive le 2 décembre 1841 : la capitale de celui qui se disait 
émir el-moumenin (commandeur des Croyants) était désormais 
une place française. 

Une enceinte bastionnée mit bientôt la ville à l'abri d’un coup 
demain ; les édifices publics furent réparés; le palais de l’êmir’, 
vaste construction mauresque, servit au logement du bâï Ibrà- 
him; dont le règne fut, d’ailleurs, très-court. Maskara possédait 
trois mosquées ; l'une d'elles, celle d’A'in-el-Beid'à, bâtie par le 

bäi Moh'ammed el-Kebir (le Grand), et célèbre par les prédica- 

Mionset les appels au djahüd qu'y fit A'bd-el-Qâder, fut trans- 

Norméeen magasin pour les subsistances militaires; une autre 

fut consacrée au culte catholique ; on laissa la dernière aux mu- 

ns. 

puis l'occupation française, la population indigène de Mas- 
> Fret beaucoup perdu de son cachet: décimée par la guerre, 
… dispersée par l'émigration, noyée par le flot européen qui, bien 
nent monte cependant, ses ee ont été rojelés dans 


1e ceinture de loques et de misère. On retrouverait diffi- 
nt dans ces corps amaigris, ps ces humbles Th le 
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Ma'skri contemporain de l'irascible marabout Sid Ah'med-ben- 
loucef, qui disait : « Si tu rencontres un homme gras, fier et 
« sale, twpeux dire : C’est un Maskarien. » 

Aujourd'hui, Maskara es presque entièrement européenne; 
les Juifs y sont nombreux et riches comme dans toutes les autres 
villes de l’Algérie. Le samedi, leurs femmes y étalent nonchalam- 
ment au soleil leurs somptueuses robes-étuis de brocart au cor- 
sage brodé d’or et découpé en cœur, ou bien elles se traînent 
péniblement dans les rues, les pieds nus dans des chebrella 
(pantoufles) qui n’y sont retenues que par un prodige de con- 
traction de lorteil, système de chaussure qui nous paraît avoir 
été imaginé par quelque mari jaloux craignant une fuite du toit 
conjugal. Les Juives d'Algérie, ne mettant le nez dehors que le 
samedi, prennent de bonne heure des chairs dont le corsage a 
toutes les peines du monde à réprimer le vagabondage, et per- 
dent bientôt l'usage de la locomotion. Les femmes d'Israël ne 
marchent pas; elles rampent, elles roulent d’un bout-de la rue 
à l'autre, et, bien souvent, quatre ou cinq bambins suspendus 
en grappe à leurs robes les obligent à réduire le trajet et à jeter 
l'ancre au milieu du chemin. Quelques Juives sacrifient aux 
modes européennes en chaussant le bas et la bottine. Espérons 
que, dans un avenir peu éloigné, elles compléteront ce sacrifice 
par l'adoption de la jarretière. Quant aux hommes, ils portent 
gauchement l'élégant et gracieux costume turc, aux couleurs 
tendres, qu'ils déshonorent par une paire de souliers d'Auvergnat 
et par une casquette d'épicier. On ne saurait cependant mécon- 
naître qu'il y a À une intention qui prend toute l’importance 
d’une manifestation, et qu'ils veulent démontrer, par cette con- 
cession aux idées européennes en matière de coiffure et de chaus- 
sure, qu'ils mordent franchement au progrès. Les plus avancés 
mettent le comble à ces témérités en coïffant leurs enfants mâles 
d'un képi d'état-major orné de galons dont le nombre ne sau- 
rait être inférieur à celui qui distingue les chefs de bataillon. 
Dès la plus haute antiquité, on a été fier en Israël, et on y a tou- 
jours énormément apprécié le galon. 

En résumé, les Juifs n’ont qu’à se féliciter de notre conquête 
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dé l'Algérie, qui semble avoir été faite à lenr profit. Avant nous, 
les musulmans, qui professent pour eux le plus profond mépris, 
les rossaient sans pitié, les volaient sans scrupule (à charge de 
revanche, par exemple), et leur faisaient subir mille humilia- 
tions qu’ils acceptaient parfaitement : ainsi, ils étaient obligés de 
porter des vêtements de couleur noire; il ne leur était permis 
de sortir qu'avec des pantoufles dont le quartier devait être ra- 
battu; ils ne pouvaient monter ni bête de selle ni bête de somme. 
Hs se faisaient bien humbles, bien petits devant les musulmans, 
et ils paraissaient trop bien convaincus de la supériorité de la 
race arabe sur la leur, pour oser se permettre de ces familiarités 
qui blessent si profondément aujourd'hui l’orgueil des anciens 
maitres du pays. Pour les Croyants et les frappeurs de poudre, 
lisraélite, avant la’ conquête, appartenait à une espèce classée 


se pawane, quand il l'ose, sur nn brillant cheval; en justice, 
sa déposition est admise, même contre un musulmän, tandis 
qu'autrefois, il ne pouvait témoigner devant le qéd'i sans être 
astreint à des formalités humiliantes ; il n'a plus là moindre dé- 
férence pour son ancien dominateur ; il occupe des fonctions pu- 
bliques ; il entasse en toute sécurité son or sur son or; les plus 
riches constructions lui appartiennent, et, dans quelques années, 
ibsera, sinon le maître, du moins le propriétaire de toutes les 
villes de l'Algérie. Peut-être, un jour (il faut tout prévoir), arri- 
| vera-t-il jusqu'à toucher un fusil sans trembler. C’est ainsi que 
| pense, que raisonne le musulman, qui ne peut nous pardonner 
- d'avoir élevé à la dignité d'homme l'être qui, à ses yeux, est un 
peu moins qu'un chien. L'Arabe ne se doute pas, l’ignorant, 
que nous sommies venus chez lui non pour épouser ses préjugés, 
muis bien pour le triomphe de l'humanité et de la civilisation. 
Il faut ajouter, comme circonstance atténuante, qu'il n'a qu’une 
idée extrêmement vague de ces nobles aspirations des peuples 
avancés, et qu'il aurait besoin qu'on les lui expliquät comme 
ait qu'on le fit, à propos de notre système gouvernemental, 
in intendant civil disant à son interprète devant un groupe 
l'Arabes fraïchement soumis : « Expliquez à ces indigènes le 
1 Le 


entre l’homme et le bétail. A présent, au contraire, le Juif. 
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« mécanisme ingénieux de nos institutions constitutionnelles. » 

Maskara est, en somme, une bonne petite ville, délicieusement 
‘située en phare sur la plaine d'Er’ris, parfaitement habitée, et 
qui, en échange de son vieux fusil de guerre, ne demande pas 
mieux que de brandir inoffensivement et en bredouillant un 
couplet à boire, le thyrse pampré de Bacchus; car on y a beau- 
coup planté la vigne. 

A présent que nous avons payé notre dette à Maskara, rien ne 
nous y retient plus, et nous pouvéns nous mettre en route. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le départ du colonel Dur- 
rieu était fixé au 31 décembre. Les officiers qui devaient l'ac- 
compagner eurent bientôt fait leurs cantines.et préparé leurs 
moyens de transport, L’escorte du colonel se composait définiti- 
vement, outre les deux officiers-artistes, dé MM. T.....…., lieu- 
tenant au 7° d'infanterie légère, officier d'ordonnance du colo- 
nel; D..., lieutenant d'état-major, détaché au 2° de spahis; 
S..., capitaine, chef du bureau arabe de Maskara; D...., méde- 
cin aide-major ; A'mrâm-Darmon, interprète titulaire de première 
classe; de trois s'bdih'ia mkhäxnia (spahis du makhzen), et 
d'un peloton du 4° de chasseurs d'Afrique, commandé par un 
officier. 

À onze heures du matin, le colonel monta à cheval, ainsi que 
son escorte; tous les officiers montés ! de la garnison l’atten- 
daient, en faisant piaffer leurs chevaux, devant l’hôtel de la sub- 
division, et se disposaient, suivant l’usage africain, à l'accompa- 
gner jusqu'aux limites de convention ?. 

Le temps était atroce et de mauvais augure, de gros flocons 
de neige voltigeaient en se heurtant dans l'air comme des papil- 

* En Afrique, il est peu d'ofticiers d'infanterie, surtout parmi les capitaines, 
qui n'aient un cheval; quelques lieutenants et sous-lieutenants en ont un pour 
deux officiers. Bien qu'ils ne se donrient pas tous pour des écuyers consommés, 
les accidents par le fait du cheval sont très-rares. C'est un argument de plus en 
faveur de la bonté du caractère de ce précieux animal. 

? En Algérie, quand un oflicier d'une certaine importance où une troupe arrive 
dans une place ou la quitte, les officiers montés de la garnison vont au- -devant 
des arrivants, ou accompagnent les partants à une distance qui varie avec les lo- 
calités, mais qui ne dépasse guère deux ou trois kilomètres. Le point d'attente 


ou de séparation se nomme, soit le carrefour, soit le rocher, soit l'arbre des 
adieux. 
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Jlons avinés; mais, selon l'expression arabe, ils ne bâtissaient 
pas!. Nous avions, heureusement, le consolant espoir de retrouver 
le beau temps dans la plaine d’Er’ris, où la neige n'arrive jamais 
Le vs Jusqu'à terre. : 

J Le colonel donna le signal du départ, et, encapuchonnés et 
renfermés dans nos bernous, nous piquâmes sur la porte de 
Tiharet, que nous franchîmes bientôt pour entrer dans le pauvre 
faubourg d’A'in-el-Beïd'a. 

Dans l'intérieur de la ville, nous n'avions été salués que par 
des foudl? encourageants ; le succès nous était donc à peu près 
garanti. Nous descendimes la colline sur laquelle Maskara est 
assise, et, dix minutes après, nous débouchions dans la plaine 
d'Er’ris, la mère et la richesse du pays: Cette plaine, qui semble 

» me immense vallée, est limitée au nord par les collines de Mas- 
: kava; à l'est, par les contre-forts du Djebel-Oulid-Sidi-A'bd- 

Allah, qui viennent mourir sur l’ouàd du même nom; au sud, 

par de faibles mouvements de terrain qui la Rent de la plaine 

"de P'är'ia ; et, à l’ouest, par une petite chaîne mamelonnée qui 

appartient au système des collines qui passent au-dessus de Mas- 

kara. 

- La plaine d'Erris, aujourd’hui calme et poussant ses luxu- 

 riantes céréales en toute sécurité, n’a pas toujours joui de cette 
précieuse tranquillité : elle a eu ses orages et ses combats, et 
ces H'achem que nous voyons, présentement, égratigner la terre 
du soc de leur charrue primitive, tracer de bizarres sillons au- 
tour des touffes chevelues des palmiers-nains*, exciter par un 


«Quand la neige fond en tombant ou qu'elle ne reste pas à terre, les Arabes 
disent qu'elle ne bâlit pas. | 
2 Fouâl (pluriel de fl), présages, augures. L'Arabe, superslitienx comme un Li 
Romain, reconnaît de bons et de mauvais présages, et rien au monde ne lui ferait 
a ‘endre un voyage sous une influence de mauvais augure. Ces foudl varient 
à l'in i : ainsi un Arabe rencontre-1-il en sortant de sa tente un homme nu, ou 
une Croassant dans les ajrs, ou quelqu'un qui lui jette en passant cette 
à Mà trbak chi a‘lik, il ne te profitera pas, ou qu'il ne Le soit pas pro- 
La uné voyageur n'ira pas plus loin et il reméttra’son voyage au len- 
au contraire, il rencontre une femme sans ceinture, ou quelqu'un 
“+ le salue de ce souhait : Rebbi igahhal a'lik terbaW', que Dieu te facilite, l'aide, 
u !ilse mettra en route en toute confiance. 
© Palmier-nain, en arabe, doum. Cette plante, qui fait le désespoir du colon 
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ME * * 
120 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


appel de langue, des chevaux ou des mulets apocalyptiques, et. 
vanter sur un rhythme monotone toutes, les beautés de Me- 
riem ou d’A'äicha, ces H'achem, dis-je, ‘ont été d' intrépides ca- 
valiers ; ils ont Magie frappé la poudre; ils ontbravement 
combattu dans la voie de Dieu, et se sont souvent montrés 
dignes d’avoir les Ns'drä! pour adversaires. 

La puissante tribu des H'achem a suivi la fortune de l’êémir 
jusqu’à la dernière heure, et un grand nombre de ceux qui sur- 
vécurent à cette longue lutte dé quinze anné:s tombèrent plus 
lard sous les coups ê la misère ou les chagrins de l'exil. 

Le H'achemi a sa physionomie particulière : ses traits, bien 
que reposés depuis longtemps déjà, s'animent parfois tout à 
coup, et prennent unexpression d'énergie singulière; ses yeux 
lancent des éclairs et ses lèvres s’agitent. Il songe, sans doute, 
au temps où il fondait, rapide comme l'oiseau de proie, sur le 
Roumi? qui ge l'audace de venir couper ses moissons5; il-se 
rappelle ces réunions noctucnes dans la plaine d'Er’ris, d'où 
l'êmir, après avoir mis le feu au cœur des Croyants, les lançait 
bouillants d'ardeur sur nos bataillons impassibles. Aujourd’hui, 
au lieu de ces hardies et bruyantes fêtes de la poudre, de ces têtes 

.de chrétiens qui se balançaient sanglantes à l'arçon de la selle, 
de ces cris de malédiction à l'ennemi, de ces coursiers fils du 


couvre une grande partie du Tell; elle disparaît brusquement à la naissance des 
Hauts-Plateaux et fait place à la L'alfa, qui, à son tour, est remplacée par d'autres 
plantes, lesquelles, en se cédant le terrain successivement, décomposent le S'ah'rà 
en zones végétales bien distinctes et parfaitement détérminées, Les Arabes mangent 
les bourgeons (a'rdis) et l'intérieur de la racine, le cœur (djemmära), du palmier- 
nain. Les feuilles de cette plante, disposées en éventail, sont d'un gracieux effet : 
on en fait des corbeilles, des cordes, du crin végétal, voire même du papier. 

1 Ns'ârâ, chrétiens (au singulier Nes'râni). Quelques auteurs croient trouver 
l'étymologie de Nes'zâni dans Nazaréen, celui qui suit la religion de Jésus de Na- 
zareth. Cette étymologie, satisfaisante pour le sens, ne l'est pas autant au point de 
vue de la construction du mot et des radicales qui le composent. Quelques Orien- 
talistes font venir Nes'râni de nac'er, aider, secourir, assister. Nous ajouterons, 
par contre, que cette opinion sacrilie peut-être le sens au radical. 

? Tout Européen est désigné par les Arabes sous le nom de Roumi. Le mot 
er-Roum n'est pas nouveau; le Qorân désigne ainsi les Grecs d’ re le 
Grand, les Romains de l'empire d'Occident et de celui d'Orient, et les Grecs du 
Bas-Empire. Les anciens officiers d'Afrique traitent généralement les nouveaux 
venus de Roumis. 

5 En 184, avant l'occupation définitive de Maskara, les troupes firent, à leur 
profit, les moissons de l'ennemi. 
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vent, légers à ne pas laisser trace de leur pied sur le sable; au- 
jourd’hui, la langue dessilex de la batterie du fusil reste immo- 
bile et muette dans ses mâchoires de fer; le couteau à dépecer 
les têtes repôse dans sa gaine de bois ; les vieux chants-d’autre- 
_ fois ont succédé aux imprécations jetées à la face des chrétiens ; 
le coursier qui aspirait voluptueusement les odeurs de la poudre 
et du sang, et que, jadis, son cavalier appelait oulidi, h'abibt, 
rexgui, mon fils, mon ami, mon bien, traine péniblement la 
* charrue sous les injures du maître, pour qui il n'est plus qu'un 
juif fils de juif (toudi ben ioudi). 
£ Néanmoins, comme nous le done haut, l’homme des 
H'achem a conservé un certain air erté sauvage qu’on re- 
trouve, d’ailleurs, dans la plupart des tribus du Tell oranais ; 
… cest là, en effet, que la guerre s’est faite le plus longtemps et le 
plus énergiquement ; ajoutons que la soumission complète du 
pays ne date que de la chute de l'êmir, et que le dernier épisode 
de l'existence politique de ce sultan de l'Ouest a eu la province 
d'Oran pour théâtre. 
_ Cette expression de physionomie est surtout sensible quand 
» on passe de Ja province d'Alger dans celle d'Oran, que, du reste, 
on nomme encore aujourd'hui la province de fer, qualification 
“que lui ont méritée les instincts guerriers de sa population indi- 
_ gène, et l'extrême vigueur qu'elle a toujours déployée, soit dans 
ses rencontres avec les Espagnols, soit dans les luttes qu’elle eut 
àsoutenircontre nous depuis le combat sur le Sig jusqu'à l'assaut 
d'El-Ax'ou!. On est, en effet, frappé de cett: particularité quand 
meten regard deces hommes aux énergiques et mâles visages, 
fières allures, l'indigène du Sah’el de la province d'Alger, à 


: né de notre contact, métis grouillant volontiers dans les 
de nos centres européens, se soûlant d’absinthe, 
nos vices en échange des rudes qualités qui, 
abe si redoutable. En résumé, jusqu’à pré- 
on n'a guère amené d'autre résultat, pour 

es, qui se sont rapprochés de nous, que celui 
ement du physique sans profit pour le moral, 
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+ Nous nous sommes un peu attardé avec les H'achem, hâtons- 
nous de rejoindre le colonel et son escorte. 

A l'entrée de la plaine d’Er’ris, le colonel remercie les officiers 
qui lui ont fait l'honneur de laccompagner jusque-là. Après 
avoir serré la main de nos camarades et reçu leurs souhaits de 
santé et de suécès, nous nous séparons, et les spahis qui nous : 

_guident s’engagent dans un chemin arabe, bizarrement tortueux 
sans la moindre raison de l'être, puisque nous sommes en plaine ; 
mais l’expérience nous apprendra plus tard que, pour l’Arabe, 
la ligne droite n'existe pas, ce qui explique pourquoi tous leurs 
sentiers semblent voté tracés par des rèveurs ou par des 
aveugles. 31217108} 2000 

Comme nous l'avions prévu, la neige ne tombait pas dans la 
plaine, et nous y avions retrouvé la douce température de l'au- 
tomme, Quelques plantes y renaissaient déjà : le fra'oun (scille) 
et le berrouag (asphodèle) avaient rompu la croûte de terre qui 
les retenaient captils, et ils étalaient leurs belles feuilles vertes 
en paraissant demander au soleil un de ses chauds baisers ; le 
besbäs! jetait au vent ses senteurs aromatiques et déployait ses 
élégants parasols; les branches effeuillées de la sedra ? ployaient 


\ 


1 Besbüs, fenouil, ombellifère très-commune dans la plaine d'Erris. Les épi- 
ciers arabes débitent les graines du fenouil, dont les indigènes font une grande 
consommation. Les Arabes mangent également les jeunes tiges de cette plante. 

2 Sedra, jujubier sauvage. Cet arbuste épineux est très-commun dans tout le Tell, 
Nos soldats, dont les vêtements eurent souvent à souffrir des égratignures de ses 
robustes épines, l'ont surnommé capota-dechiralor. Quand viennent les pluies, le 
jujubier présente des ressources de bouche’ qui ne sont pas à dédaigner : ses 
branches se couvrent d'une multitude de petits escargots qui en prennent posses- 
sion. Nos troupiers mettent le feu à l'arbuste, et les escargots tombent à terre 
tout rôtis. Ces infortunés colimaçons augmentent ainsi les ressources de l'ordi-- 
naire. Les Arabes mangent le fruit du jujubier, le nebeg, qui mûrit en novembre. 

Les botanistes nomment le jujubier sauvage sizyphus-lotus. Ce lotus ou Lotos 
aurait-il quelque analogie avec celui dont parle le divin Homère? « Le lo/us est si 
doux, dit-il, que si les lèvres y touchent, l'étranger, oubliant le fruit de ses co- 
leaux, veut vivre au pied de celui où fleurit le lotus. » | 

L'exemple des compagnons d'Ulysse, envoyés en reconnaissance dans le pays 
des Lotophages, peuple d'Afrique qui se nourrissait du fruit du lo{us, nous donne 
encore une idée des mervéilleuses propriétés de ce produit, qui leur fit soudain 
oublier parents, amis et patrie. 

Bien que le mebeq, fruit du zisyphus-lotus, ne soit rien moins que savoureux, 
nous ne pouvons cependant nous empêcher de reconnaître un certain degré de 
parenté entre l'arbuste qui le porte et le lotus d'Homère, puisqu'il produit sur 

ll 
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sous le poids des escargots qui étaient venus y chercher l'h 
talité; l'éternel doum (palmier-nain), aux racines chevelues, vi- 
goureuses comme la force elle-même, semblait, en levant ses 
mains en éventail vers le ciel, protester énergiquement contre 
les décrets de Dieu qui l'ont condamné à ne pas mourir; le ca- 
roubier !, sombre comme tout ce qui n’a pas de printemps, se 
“reconnaissait facilement à ses formes trapues et à sa grosse tête 
noire. La plaine était calme; on l'eût crue déserte; parfois, un 
cavalier ârabe, monté sur un cheval marchant l'amble?, nous 
croisait au lof, se dirigeant, sans doute, vers son dououàr; des 
troupeaux de moutons et de chèvres, és par de jeunes ra/ïân 
- (bergers) déguenillés, paissaient l'herbe qui commençait à sortir 
de terre courte et tendre comme le premier duvet au menton 
… de l'adolescent; de blanches qbab (chapelles) aux gracieuses cou- 
poles, bien que tranchant un peu crûment sur le vert sombre 
des palmiers-nains, égayaient cependant la plaine en l'émaillant, 
et leur grand nombre attestait où la fécondité du pays des H'a- 
“chem en marabouts vertueux, ou le haut degré de piété ou d’ai- 
| de leurs pieux khoddäm (serviteurs religieux). 
es constructions européennes sont encore clair-semées dans 
aine d'Er’ris. À notre droite, nous remarquons le village de 
Saint-André, assis sur la al d'un contre-fort au-dessus du ra- 
vir re 3; plus loin, à l’ouest, la mosquée de Qert’, l'an- 


qui habitent l'Algérie les effets éprouvés par les compagnons d'Ulysse, 
ire l'oubli des parents, des amis, et que la quitter laisse toujours de 
s et le désir de la revoir bientôt. 

(de l'arabe kheurrouba), arbre portant des gousses et gardant son 
d'un vert foncé, Il est très-commun dans le Tell, 

es donnent volontiers cette allure à leurs montures; elle a l'avan- 
er le cavalier et de lui pérmettre de faire de longues 
F les mulets arabes sont dressés à marcher l'amble, et on cite des 
J pare parcourues à cette allure en un jour. Nous 
f qui f faisait, en été, de trente-cinq à quarante lieues, du lever 
, sur une petite mule d'une finèsse de membres extraordi- 


à L suite de sa vision, vint révéler à Mah'i-ed-Din que 
né Et Sidi A'bd-el-Qäder-el- Djiläni pour être le sullan 
e Mor’reb (Occident) comprend le Maroc, l'Algérie et la 
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@ien poste ture, laisse voir son mmaret carré; au sud, à l'entrée 


d'un défilé formé par deux collines rocheuses, la riche végétation 
de Qachrou nous dérobe la vue des quelques cabanes de ce vil- 
lage arabe et de l'habitation, aujourd'hui en ruine, de Sid 
Mah'i-ed-Din, le père de l'êmir A’bd-el-Qàder. 

Un groupe de cavaliers apparaît sur notre gauche; en un in- 
stant ils sont sur nous : c’est l'âr'à des H'achem-ech-Cheräga 
(de l’est), Moh'ammed-ben-Djebour; il vient saluer le comman- 
dant de la subdivision qui passe à la frontière de son âr’älik. Ben- 
Pjebour est un peu épais de corps et d'esprit; de plus, il n’est 
pas de grande tente; mais c’est un de nos plus. dévoués servi- 
teurs : loute sa fandille a été massacrée par ordre de l'émir, pour 
le punir d’être resté fidèle à notre cause pendant l'insurrection 
de 1845. C’est à un titre qui a bien sa valeur. L'ârà et les ca- 
valiers qui l'accompagnent s'arrêtent brusquement à vingt pas, 
mettent pied à terre, passent les rênes par-dessus la tête de leurs 
chevaux qui restent immobiles là où ils ont été arrêtés; puis, 
chaussés de leurs temäg, qui ne sont pas faits pour marcher, et 
cherchant à garder leurs chouâbeur (éperons), qui ne tiennent 
aux talons que lorsqu'ils sont soutenus par les étriers, Ben-Dje- 
bour et les siens se portenten traînant les pieds vers le comman- 
dant de’ la subdivision, qui reste à cheval, lui baisent la main en 
abrégé par un gracieux mouvement !, retournent le plus vite 
possible à leurs chevaux qui n’ont pas bougé, les remontent 
prestement, et se joignent à l’escorte jusqu'à la limite de leur 


pays. 


1 La forme du salut arabe varie selon les personnes, l’âge et la condition, 
‘Ainsi, l'inférieur salue son supérieur en lui baisant la main s'il le rencontre à 
pied, le genou s'il le trouve à cheval. Ce salut ne s'accorde guère qu'aux chefs 
arabes. S'il s'agit d'un chef français, d'un marabout, d'un l'éleb, l'inférieur s'em- 
pare respectueusement de la main droite de la personne, et la porte à ses lèvres; 
il est alors de bon goût de dérober vivement sa main avant que le baiser soit 
consommé. Les marabouts et les savants se laissent encore baiser la tête ou 
l'épaule. Deux égaux, s'ils sont parents ou amis, s'embrassent plusieurs fois sur 
les lèvres; s'ils ne Sont liés ni par la parenté ni par l'amitié, ils se bornent à se 
toucher légèrement la main droite; chacun se baise ensuite l'index, Quand un 
inférieur à cheval rencontre sur sa route un homme considérable, il arrête sa 
monture à quelque distance du personnage, met pied à terre, et se précipite vers 
lui pour lui baiser le genou. 
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Nous n'avons jamais pu être témoin de cet hommage rendu 
à la France dans la personne de ses représentants sans que 1 
orgueil national en fût un peu chatouillé : c’est bien là, en ef- 
fet, le ‘seigneur et son vassal, et cette forme du respect nous re- 
porte involontairement au temps de la féodalité; mais, rassu- 
rons-nous, ici le pouvoir du suzerain w’est ni arbitraire ni 
despotique; il a, au contraire, des règles parfaitement définies; 
il est paternel et.protecteur; et puis, il ne faut pas perdre de 
vue qu'il s'exerce sur un peuple pour qui la forme est le princi- 
pal. Aus:i, tout haut fonctionnaire qui négligerait d’exiger de la 
part des indigènes de son commandement ces marques de défi- 
rence respectueuse manquérait complétement aux devoirs que 
lui impose sa position, et perdrait bientôt de cette considération 
que les Arabes n’accordent guère qu'au pouvoir dont ils sentent 
la main, Ils nous rendent, d’aillenrs, ces hommages sans con- 
_trainte et sans répugnance; car il est dans leurs mœurs, dans leurs 
habitudes, de se prosterner devant tout représentant de la force 
d\: Je qu ‘il soit, conséquemment à cette proposition que toute 

issance, vient de Dieu. 

. Le colonel Durrieu excelle dans ce genre de représentation; il 
| Ter d'y mettre plus de dimité et plus d'aisance. 
Nous traversons bientôt l'Ouâd'-Froh'a; ses eaux sont char- 

s de gravier qu ‘elles rongent en passant aux berges sablon- 
s de la rivière, 

À De nombreux bidr (puits)? jalonnent le chemin que nous par- 
. Courons : ils servent aux irrigations des jardins et aux besoins des’ 
1 qui habitent la plaine, soit dans des masures ou des gräba”, 


f 


us avons déjà dit que le mot oudd signifie rivière, fleuve. Les rivières d'Afrique 
ent, à sec perdant l'été, Dans la saison des pluies, elles se trans- 
at en torrents impétueux roulant leurs eaux troubles sur un fond de cail- 
+ Fe Le poartse en est alors sinon impossible, du moins très-dan- 


Ja nets d'Er’ris, on trouve l'eau à la profondeur d'un à deux mètres. 
ce qui fait sa fertilité.  * 

pluriel de gourbi, cabane en terre couverte en dis (plante fourragère) 

Quelques gräba sont tout simplement bâtis avec des branches en- 

(ges roseaux ; ils prennent alors le nom d'a'chäich. En été, quand 

campée au même endroit pendant quelque temps, et qu'elle 

Dur avoir du bois à proximité du point où elle est établie, elle 
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soit sous la tente. De beaux vergers, clos de haies de grenadiers, 
-peuplés de pampres escaladant dei gibres:à à fruits, sont défendus 
par les keurm ! des Chrétiens, ces arbustes antédiluviens oubliés 
dans la destruction des espèces grotesquement massives, et par 
les s'eubbärät (aloès), élégamment terribles av rec leurs épines de 
fer. 

Gà et là, à quelque distance du chemin que nous suivons, 
une khima ? étend ses longs flidj roux sale dans les broussailles, 
et semble une immense toile d'araignée. La btt ech-cha'r (de- 
meure de poil) ne se révèle au passant que par les insultes de 
trois ou quatre ignobles chiens arabes 5, qui nous paraissent 


se hâte de se construire des grâva pour y reposer pendant la chaleur du jour, la 
tente n'étant plus alors habitable. 

! Keurm, pluriel de kenrmu, fiquier, en général. Les figues provenant du 
figuier de Barbarie se nomment kermous en-N'sàrà, figues des Chrétiens. Le liguier 
de Barbarie a deux récoltes par an; les figues de la première récolle sont appe- 
lées bäkour ; celles de la seconde, kermous-khedri. 

? Khima, c'est Ja grande tente de laine du nomade : elle se compose d'un cer- 
tam nombre de flidj (bandes de laine de 20 mètres environ de longueur sur 
50 centimètres de largeur). Les Arabes campent ordinairement le plus loin pos- 
sible de nos voies de communication, à moins qu'ils n'aient reçu la mission de 
garder un point déterminé, Gette particularité explique l'erreur de ce touriste 
qui, il y a quelques années, ayant eu la témérité de pousser dns le sud d'Alger 


jusqu'à la Mtidja (à trois ou quatre lieues de la capitale de l'Algérie) se crut dans 


le S'ah'rà, dont il se hâta de faire nne description psmpeuse qui trouva place 
dans un journal de province : « Voilà bien le désert, écrivait-il, avec ses horizons 
infinis, ses silences effrayants, ses bêtes fauves, ete, » Ce qui le gênait, c'était 
l'absence complète des sables brûlants; mais, comme il avait de l'imagination, il 
en mit un peu, dans la crainte que son récit ne manquât de couleur locale. Du 
reste, depuis le commencement de l'occupation de l'Algérie, le désert a été suc- 
cessivement aux portes d'Alger ou d'Oran, dans la Mtidja et dans la plaine du Sig, 

* dans la vallée du Chelef et dans la p'aine d'Er’ris; l'illusion durait tant qu'on 
n'allait pas plus avant dans le sud. 4.chaque étape, le désert reculait ou s'éva- 
nouissait come un mirage; ce qui n'empêchait pas les touristes ou les membres 
de commissions quelconques expédiés de Paris pour éfudier l'Algérie d'être per- 
suadés qu'ils avaient découvert le désert, etde s'écrier : « Voilà bien le désert que 
nul pied européen n'a encore foulé, le désert avec ses horizons sans bornes, ses 
silences solennels, ses sables brûlants, ses chameaux, etc... » On a cependant fini 
par le trouver le désert; mais un peu plus tard et un peu plus loin que ne 
l'avaient vu nos téméraires députés ou nos intrépides touristes, Les uns et 4% 
autres ont, néanmoins, écrit de bien belles choses sur ce sujet. 

La tente de campagne ou de guerre, faite de toile ou de laine légère, se vétinie 
guil'oun. 

5 Le chien arabe est, à peu près, de la tailie d'un chien de berger; sa robe est le 
plus ordinairement jaune-sale ou rougeâtre; son poil est long et épais; sa queue 
très-fournie et formant panache; son museau est allongé et pointu comme celui du 
renard ou du chacal. Ce chien est, incontestablement, l'animal le plus mal nourri 
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mettre beaucoup trop de zèle à défendre des biens dont la haute 
valeur n'est pas immédiatement appréciable. “a 
. Après avoir laissé à notre droite les gb4b de Sidi-Dah/män, 

-_ nous-entrons, en doublant la pointe d’une petite colline, dans la 
. plaine de T'är'ia (du Tyran), tigrée de gros bouquets de len- 
tisques. 

Nous coupons l'Ouàd-Fekkän, et, après une halle au col de 
Sidi-A'iça-ben-Mouça, nous nous remettons en route. A cinq 
heures et demie du soir, après avoir parcouru une distance de 
trente-deux kilomètres, nous franchissions l'Ouàd-et'-T'âr’ia, et 


de la création : il vit sur les fumiers de détritus immondes et d'excréments, et la 
pauvre bête n'en a jamais en quantité suffisante pour apaiser sa faim. On conçoit 
que ce mode d'alimentation et cette existence de Job ne sont pas de nature à lui 
amabiliser le caractère, et, dès lors, on aurait réellement tort de lui reprocher sa 
malproprèté, son insociabilité, et les injures qu'il adresse à tout étranger, en.gé- 
.méral, et, en particulier, à la lune, qu'il croit, sans doute, l'auteur de ses maux, 
injures qui durent tant que cet astre est au-dessus de l'horizon. Pendant la nuit, 
on reconnait la présence d'un dououâr aux aboïements des chiens : c'est un con- 
cert à trente ou quarante voix qui commence avec Ja fin du jour et qui ne cesse 
qu'au matin ; quelques-uns de ces animaux, pour se faire entendre de plus loin 
apparemment, s'établissent sur le toit des gräba; et, de là, donnent de la gueule 
"à. une persistance qui fait l'éloge de leurs poumons. Le chien arabe professe à 
ndroit de l'Européen surtout une antipathie instinctive tellement caractérisé», 
qu'un morceau de viande même ne saurait la vaincre. Il est de bonne garde pour 
les Arabes, et, plus d'une fois, il a empêché, en s'attachant aux mollets d'un témé- 

| raire amant, qu'un aceroc ne fût fait à l'honneur du mari. 1l est cependant des 
… Orphées qui savent sinon endormir ces Cerbères, du moins les rendre muets. 
ne savons quels sont les moyens employés par les amoureux et les voleurs 
leur silence. En résumé, le chien arabe est réellement à plaindre : 

sun mot, jamais une caresse des gens de la tente, qui le méprisent; pour 
auvre animal, jamais dé ces joyeuses allées et venues au-devant du cheval 
maître, qu'il n'a pas le droit d'accompagner, Sa place est sur le fumier; son 
voir est d'ahoyer, et de protéger la tente contre ceux qui aiment trop le butin 
mme du prochain, Aussi, le voit-on toujours rôdant en misanthrope, le poil 
érissé et la dent menaçante. 

" il n'y a que deux espèces de chiens indigènes : le chien du Tell. 
,etle. lévrier du S'ah'rà (s/ongui). La condition de ce dernier, employé aux 
dés chasses du désert, est bien différente de celle du chien-gardien : il est 

caressé, couché, nourri; il se permettra des privautés extraordinaires, 
re autres, de sauter en croupe du cheval de son maitre; c'est, en un 


D ae neutre plus haut, les Arabes méprisent souverainement 
909 Ja plus grosse injure qu'ils passent s'aûrenter est celle de 
uns trouver aussi ridicules les soins et les ea- 
nous prodiguon à nos chiens; cependant, ils ne sont pas encore par- 
lcontaincus dela nécessité de s'en laisser lécher le visage. Cette Familia- 
d'après eux, la dignité de l'homme. 
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nous dressions nos tentes sur sa rive gauche, au milieu des len- 
tisques. 

Le bivouac de l'Ouäd-et'-T'âr'ia est bon, en ce sens qu'on y 
trouve deux des trois éléments qui constituent un bivouac par- 
fait, c’est-à-dire de l’eau!, du bois et des plantes fourragères. La 
rivière nous fournit l’eau, et les bouquets de lentisques? nous 
assurent le bois pour la cuisson des aliments et pour les feux du 
soir, Quantaux fourrages, le terrain sur lequel nous campons en 
est totalement dépourvu ; mais l’âr'à des H'achem-el-R'eräba, qui 
a été prévenu que nous coucherons sur ses terres, et qui vient 
d'arriver pour saluer le commandant de la subdivision, a eu soin 
de nous faire préparer par les Oulàd-A’bbâd des chbekS d'excel- 
lente paille courte, qui, ajoutée à l'orge qu'ont transportée nos 
mulets, fournit à nos chevaux un repas auquel ils font le plus 
grand honneur. 

Nos tentes sont aussitôt dressées, et nos chevaux entravés des 
deux pieds de devant. Des corvées arabes nous ont amoncelé du 
bois en abondance; la distribution en est faite par feux, et, bien- 
tôt, toutes les marmites gémissent en jetant au ciel leurs vapeurs 


4 En Afrique, les colonnes sont obligées de suivreiles lignes des eaux. Les 
bivouaes y sont déterminés, dans le Tell, soit par une rivière, soit par des puits 
ou par des sources. Les lieux de bivouac sont aussi connus, en Algérie, que les 
gites d'étapes le sont en France, Aujourd'hui, dans le Tell, un grand nombre de 
bivouacs sont marqués par des villages, par des maisons isolées, ou par des cara- 
vansérails (maisons d'hospitalité) établis aux frais de l'Etat à des distances conve- 
nables. En arabe, bivouac se traduit par gon@q, halte, station militaire, où par 
dâr, maison, demeure. 

? Lentisque, en arabe d'rou. Cet arbuste est très-commun dans tout le Tell. Gra- 
cieusement arrondi en forme de ruche, il présente sous ses branches fourrées nn 
abri contre la chaleur, en mème temps qu'il récrée la vue par sa délicieuse ver- 
dure, Les Arabes en mangent le fruit, qui a un petit goût aigrelet légèrement 
ucidule; ils en mâchent aussi les jeunes feuilles pour se rafraîchir la bouche. 
Nous avons essayé de ce moyen, et nous devons dire que nous n'avons pas atteint 
le but que nous cherchions, Nous n'hésitons pas à reconnaître, du reste, que ces 
feuilles possèdent une amertume aussi désagréable que peu désaltérante. Les | 
Arabes prétendent encore que la fumée du lentisque délasse presque instantané- 
ment les membres du voyageur fatigué. Tout ce que nous pouvons affirmer, c'est 
que cet arbuste produit en brûlant des jets d'étincelles qui lui ont valu l'épithèté 
de brüle-capote. 11 est très-proche parent du jwjubier-sedra par ses effets désas- 
treux sur les vêtements de nos troupiers. 

5 Chbek, pluriel de chebka, filet. Ces filets sont tressés en cordes de palmier- 
nain ou de dis. 
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chargées de succulents aromes. Les mkhäxnia’ du colonel se 
mettent en devoir d'édifier, sur les indications de l'officier d'or- 
donnance, la zriba qui doit recevoir l'état-major après le diner. 

Comme on est en pays parfaitement sûr, et que nous n’avons, 
en fait de troupe, que notre peloton de chasseurs, on donne, pour 
la nuit, la garde du camp à des hommes du pays sur lequel nous 
bivouaquons. 

Nous ne faisons pas long séjour au feu de la zrtba : avec la 
nuit, le ciel s’est couvert de gros nuages gris foncé extrêmement 
défavarables à la curiosité des étoiles, et, de temps en temps, 
une main invisible nous lance à la figure des poignées de grêlons, 
qui nous rappellent désagréablement les dragées des baptêmes de 
village : « Eu/rs ed-dib?, noce de chacal! » murmura en pas- 
sant auprès de nous un Arabe encapuchonné jusqu'au menton. 

is papillons de neige viennent aussi mourir en folâtrant sur les 
flammes de nos feux de bivouac. Quatre ou cinq bûchers ont été 
allumés, soit par les hommes de l’escorte du colonel, soit par les 
Arabes, qui n'ont pas de tente pour s'abriter. Le bois n'étant pas 
rare autour de notre camp, les Français le gaspillent, et, à 
chaque instant, un nouveau fagot va rejoindre la cendre de son 
devancier; la flamme, courbée par la rafale, se relève vigoureu- 
sement avec des crépitations précipitées dès qu’elle n’est plus sous 
l'influence de son haleine glacée. Tout, autour de nous, prend 
… uñe forme fantastique, indécise; tout, hommes, chevaux, tentes 
et arbres, paraît inachevé et grotesquement étrange. Les Français 
ennent debout, le dos au vent, et forment un demi-cercle au- 
i de leurs feux; les Arabes, suivant leur habitude, sont assis, 
jenoux relevés jusqu'au menton, et chauffent, tout près du 
leurs maigres jambes nues; hàlées par toutes les tempéra- 
rouges comme-un rôti cuit à point; leurs mains, placées 
an, cherchent à garantir leurs visages contre les baisers 


, pluriel de mkhäzni, homme du Makhsen. (Voir la note de la p. 25.) 
ï, sous les Turcs, les cavaliers arabes au service du gouverne- 
, nous avons appelé mkhâsnia les spahis employés auprès des 
ou des chefs des bureaux arabes. Nous ajouterons œe cette 
l'a rien d'officiel. 
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trop passionnés de la flamme. Ils vont passer la nuit à, une nuit 
d'hiver, enveloppés dans des fractions de bernous chauves et tra- 
vaillés à jour par l’usage et le temps, la tête dans la guelmouna!, 
les pieds au feu, un peu de galette de son ou quelques figues 
dans l'estomac, et acceptant toutes ces misères sans se plaindre, 
sans murmurer, et avec cette indifférente résignation qui fait 
des Arabes le peuple le plus merveilleusement organisé pour la 
guerre. 5 

Les feux (excepté ceux des Arabes qui veillent), privés d'ali- 
ment par suite de la retraite successive de ceux qui les entrete- 
uaient, s’éteignent peu à peu, et le camp reste plongé dans une 
obscurité épaisse à la prendre avec la main. Les officiers se sont 
jetés, empaquetés dans leurs bernous, sur leurs lits de cantine, 
et les chasseurs se sont terrés comme des renards en creusant le 
sol, qu'ils ont recouvert de leurs tentes-abris. Ces efféminés ont 
poussé l'amour du bien-être, du confortable, jusqu'à se faire une 
couche de menues branches de lentisque : placés six par six 
comme des sardinés dans leur boîte, et mettant leur calorique en 
commun, une bonne moitié de ces cavaliers dort gutturalement, 
tandis que le reste siffle, comme le parterre à la représentation 
d'une mauvaise pièce, pour engager les dormeurs à tempérer la 
sonorité de leurs notes basses. Quelques retardataires rentrent 
clandestinement à quatre pattes dans leurs terriers; ce retard n'est 
tout simplement, dit-on, qu'une infâme spéculation : ils ont voulu 
faire jouer à leurs camarades le rôle humiliant de bassinoires et 
trouver leurs places chaudes. Ajoutons que cette combinaison ne 
parait pas provoquer dans les tentes un bien vif enthousiasme. 

La nuit se passe sans incident. A six heures du matin, bien 
avant le jour, le trompette du peloton de chasseurs sonne la diane 
dle toute la force de ses poumons et avec des variations compléte- 


1 Guclmowna, capuchon du bernous, servant en même temps de sac à provi- 
sions. Peut-être trouvera-t-on quelque chose d'insolite dans ce cumul de la 
guelmouna, qui est à la fois bonnet de nuit et garde-manger. Nous sommes, ma’- 
heureusement, bien éloignés de cette précieuse simplicité, et le besoin du confor- 
table, en nous forçant à trainer à notre suite de lourds impedimenta, prive nos 
armées d'avantages précieux à la guerre, la légèreté et la mobilité. 


. 
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ment étrangères à l'ordotmarce. Malgré la valeur de l'œuvre, 
cette sonnerie, il faut bien le dire, n’est pas goûtée; ayons le 
courage d’avouer que l’heure à laquelle elle se produit habituel- 
lement: dispose mal les auditeurs à l'apprécier avec tout le calme 
désirable, et que; dans tous les temps, l’armée française l’a mal 
accueillie. IL ne reste plus, d’ailleurs, aucun doute sur cette vé- 
rité que, jusqu'à présent, on n'avait fait qu'entrevoir, nous vou- 
lons parler du désagrément d’être réveillé quaud on a envie de 
dormir, que ce soit par la flûte de Tulou ou par la clarinette de 
l’aveugle du pont des Arts. 
Le trompette, fidèle aux vieilles traditions qui font un devoir 
à celle sorte d’instrumentistes d'annoncer à leurs chefs, et cela 
à peu près suns intérét, le renouvellement de l'année, vient, 
après avoir expédié la FAN souffler devant la tente du pélonol 
une éclatante fanfare sur les motifs de la Casqueit’ du pêr' Bu- 
geaud. Tous nous mettons la tête à la portière pour avoir des 
renseignements sur la cause de ces accents joyeux, et nous appre- 
mons par un chasseur, pour qui le trompette n’a pas de secrets, 
que l’année dernière a cessé d'exister. Cette nouvelle, sans nous 
surprendre cependant, nous fait faire cette remarque judicieuse 
que le vieux monde à un an de plus, Le trompette est récompensé. 
Nous entrions donc, toutes voiles dehors, en l'an de grâce 1854. 
près avoir fait un brin de toilette de campagne, c’est-à-dire nous 
être lavé les yeux avec le bout d’une servistte, nous allons en 
corps, après avoir été annoncés par l'officier d'ordonnance, faire 
_ agréer nos souhaits de bonne année au commandant de Ja co- 
 Jonne, et lui prédire le succès de sa mission. Le colonel nous re- 
-çoit enveloppé dans un immense bernous' zour'däni (noir), le 
posé en cône sur sa tête, et fixé circulairement par un 
kil (corde) de soie jaune ferniué par des glands d’or, comme 
‘en portent quelques dr’ doudt de la province à Oran. Des sabots 
à auts talons le grandissent encore, et ajoutent quelques centi- 
s à ses six pieds, qu’il porte, du reste, fort élégamment. 
feux du bivouac se sont rallumés au premier coup de trom- 
et, dans les marmites qui, la veille, ont servi à faire le pot- 
, bout déjà un délicieux &afé au gras. Tout porte à croire 


Le 
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qu'on s'yfait; car cette opération n'est pas nouvelle, et per- 
sonne, que nous sachions, n’a cherché à en modifier les condi- 
tions. » 

Le qahoudädji! de l'ùx'à des H'achem-el-R'eräba nous apporte, 
de la part de son maître, d’excellent café maure, avec sa base de 
‘ teloua?, dans de charmantes petites tasses de feurfouri (porce- 
laine) à fleurs bleues, soutenues par des +rdf5 en argent ciselé. 
Malheureusement, ces tasses ont la capacité d’un dé à coudre; il 
est vrai qu'on n’est pas absolument tenu de se borner à une seule 
édition. Nous savourons lentement ce précieux breuvage, que ses 
merveilleuses propriétés ont fait classer parmi les vivres de cam- 
pagne. 

A six heures èt demie, le trompette sonne le boute-charge. 
A cette sonnerie, toutes les tentes tombent comme par enchan- 
tement; les mulets sont amenés sur le lieu de leur supplice et 
chargés de l'attirail de campagne; les cavaliers sellent leurs 
chevaux; chacun se ceint les flancs de son sabre; les officiers, 
après s'être enfermés à double tour dans leurs bernous ou dans 
leurs cabans, vont prendre un dernier air de feu. | 

On quitte le bivouac, il est inutile d'y laisser du bois: les 
chasseurs se livrent dès lors à une débauche, à une orgie ignée. 
Les brassées ‘de lentisque se succèdent sans interruption au 
foyer; la flamme monte à des hauteurs prodigieuses; chaque 
ariba paraît un volcan. On est heureux de détruire (c’est là tout 
ce que peut l’homme) et d'entendre crier le bois vert qui écume 
de rage; on jouit à voir dévorer en un instant des arbres qui ont 
mis des siècles à pousser. Enfin, nous sommes ainsi faits ! 

A sept heures, le boute-selle sonne; chaque cavalier monte à 
cheval et va prendre sa place; le convoi est réuni et mis sous les 
ordres d’un sous-officier : il doit suivre àune distance de deux 
à Lrois cents mètres et s’y maintenir autant que possible. 


! Qahouädji, cafetier, de qahoua, café. Tout grand seigneur ou haut fonction- 
unaire arabe a son gahouädji particulier. 


s Teloua, marc de café. — Les cafeticrs arabes servent toujours le café avec le 
marc, qu'on laisse reposer. 

*Zrûf, pluriel de seurf, porte-tasse. Le seurf sert à tenir le fendjäl (tasse à café), 
qui n’a pas d’anse; il a Ja forme d’un coquetier pour manger les œufs. 
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Le colonel donne aussitôt le signal du départ, et nous piquons 
au sud en prenant les sentiers arabes qui longent à mi-côte les 
flancs boisés de Dér-el-Hena (demeure de la tranquillité). Le 
chemin, qui suit sans se détourner tous les accidents de la mon- 
tagné, est des plus mauvais et fort dangereux pour les chevaux. 
Tracé dans des soulèvements rocheux hérissés d’arêtes à fleur de 
terre, il faut à nos montures toute la sûreté du pied et l’adresse 
qui distinguent le cheval arabe pour passer dans ces terrains 
hachés et bouléversés. Mais ce chemin a l'avantage, sur la route 
de Maskara à Sa”ïda, qu'on laisse à droite, de faire gagner quel- 
ques kilomètres (ce qu'on ne dédaigne jamais), et, conséquem- 
ment, de raccourcir le trajet entre ces deux places. 

Le pays que nous parcourons est richement boisé : nous y 
rencontrons l'a'r’ér (thuya), à la racine précieuse; la t'âgga 
(genévrier), aux baies rouges; le d'rou (lentisque), aux bouquets 
trapus; la kerroucha (chêne-vert), au tronc contrefait. Toutes ces 
essences, amaigries par les parasites qui les entourent, qui les 
élouffent, semblent lever vers le ciel leurs branches désolées et 
chétives pour demander un libérateur. À chaque pas, un tronc 
d'arbre noirci par le feu vient attester que la végétation ligneuse 
ä un ennemi bien plus redoutable encore que celui qui vit à ses 
dépens. Cet ennemi, c’est le charbonnier arabe, qui, trouvant la 
cognée trop lourde à son bras, met impitoyablement le feu aux 
plus beaux arbres de la forêt, exécution sommaire qui n’exige 
qu'une allumette et quelques broussailles. Quelle barbarie ! dans 
un pays surtout où un arbre est plus précieux et plus utile-qu'’un 
homme ! Ils n'ont pas l'air de se douter, ces ignorants charbon- 
bonniers, que Mahomet a dit : « À chaque arbre que vous 
« planterez, an péché vous sera remis; » ou, peut-être, retour- 
nant le mot d'Henri IV : « Paris vaut bien une messe, » trou- 
xent-ils que la remise d’un seul péché n’est pas en rapport 
avec le gain que produit un arbre transformé en charbon. Si 
Mahomet tient toujours autant à la conservation des arbres, 
s a faut, nécessairement, qu'il fasse reviser ses tarifs d'indul- 
vw Le palmier-nain a presque entièrement disparu; il est pan 
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par le dist, aux longues tiges vert tendre, ressource précieuse 
comme nourriture pour les chevaux et les bêtes de somme. De 
distance en distance, des touffes de dis sont nouées?; d'autres 
paraissent lavoir été et portent encore la marque de la violence 
qui leur a été faite. Est-ce qu’il existerait parmi lés femmes des 
Oulâd-Khâled des épouses infidèles ? Est-ce que, dans cette puis- 
sante tribu, il y aurait des maris. malheureux? Il faut bien le 
croire, puisque le dis a parlé. Or, tout le monde le sait chez les 
Oulàd-Khäled, le dis est infaillible, et ce n’est pas sans raison 
que les femmes redoutent ses indiscrétions. Nous rencontrons un 
khäledi arrêté devant une touffe de dis, qui lui prouve, à n’en 
ps douter, qu’il est. ce qu'il cherche peut-être ; car il n’en est 
pas fort affecté : il suppute, probablement, le nombre de douros 
que va lui rapporter son malheur. 

Noûs arrivons vers neuf heures sur l’Ouâd-Sidi-A'içä-Mânh'o, 
que nous coupons au gué de Dràa’-er-Remel (la colline de sable) 
pour aller rejoindre la grande route de Maskara à Sa”ïda. Un 
caravansérailS dresse ses murailles blanches crénelées sur une 
petite colline de sable (drda' er-remel) qui domine la rive 


1 Dis, plante fourragère du Tell poussant en gros gazons touffus sur le flanc 
des montagnes, On se sert aussi du dis pour couvrir les gourbis. 

? Quand, dans le Tell; un mari entreprend un voyage, et qu'il a quelque raison 
pour ne pas compter aveuglément sur la fidélité de sa femme, il noue le dis, 
ia'qod ed-dis. Cette opération se pratique de la manière suivante: le mari choisit 
sur son chemin une touffe de dis bien haute, il lui tourne le dos et la noue au 
sommet. Si, à son retour, le nœud n'existe plus, le mari est fixé : il a été... mal- 
heureux. Il ne lui reste donc plus qu'à prendré des mesures pour arriver à la 
découverte de l’auteur de son malheur, et, s’il le trouve, il est bien rare qu'il ne s'ar- 
range pas à l'amiable avec lui : le mari divorce alors et laisse la femme à l'amant 
heureux, soit à prix coûtant, soit en n’en demandant que la moins-value. Dans le 
S'ah'rà, où le dis n'existe pas, les maris nouent le rem, espèce de genêt. 

5 Caravansérail, du persan karaouan, caravane, et serai, maison, hôtellerie de 
caravane. En arabe, feundeuq, établissement où, moyennant une légère rétribution, 
hommes et animaux reçoivent l'hospitalité. En Algérie, les routes sont jalonnées de 
caravansérails qui, généralement, sont tenus par des Européens. L’hospitalité (le 
logement seulement) y est dû gratuitement aux militaires isolés. Tous ces établis- 
sements sont construits à peu près sur le même modèle: ils ont, généralement, la 
forme de la maison arabe. C'est un carré de trente ou quarante mètres de côté, 
crénelé et flanqué de tourelles à chacun de ses angles. 4 l'intérieur, deux des côtés 
sont couverts et servent de hangars pour les chevaux et les mulets. Les hommes 
couchent auprès de leurs bêtes. Une chambre, garnie de deux ou trois lits, est 
destinée aux officiers de passage. 11 existe au centre de la cour soit un puits, 
soit une fontaine. La disposition des caravansérails permet d'y abriter, au besoin, 


h 
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gauche de l'ouäd. Nous y faisons la grande halte : en un instant, 
les chevaux sont entravés à la corde ou attachés à une branche 
d'arbre; les mulets sont déchargés, et ils en profitent sans retard 
pour chercher à se rouler dans le sable; malheureusement, le 
bât, qu'on leur laisse, les gêne considérablement et ne leur per- 
met cette volupté qu'à moitié. Les conducteurs crient et les gour- 
mandent, quelquefois en y joignant le geste, de cet inouï sans- 
façon qui peut avoir des résultats si Béénstrènt pour les harnais 
de l'État. Les mulets se relèvent en soupirant et se secouent 
comme une poule qui vient de se poudrer. On prévient que la 
halte sera d’une heure; aussitôt les apprêts du déjeuner com- 
mencent; pour les hômimes, il se compose de café; pour les offi- 
ciers, de ce que chacun a apporté dans ses cantines : sardines, 
wiandes froides du diner de la veille, œufs, si l'on en trouve, et 
toujours du fromage, et ce fromage invariablement de l'espèce 
dite tête de Maure, dont on dévore le cerveau, et qu'on n’aban- 
donne que lorsqu’ il ne reste plus que la boîte osseuse, Chacun à 
sa besogne dans cette opération importante qu’on appelle le dé- 
jeuner : les uns font une tranchée qui devra servir de fourneau; 

les autres vont au bois et à l'eau, ou broient le café avec la crosse 
de leurs fusils dans une gamelle de campement MEn mème temps, 
Ceux qui fe sont pas employés à la cuisine font boire les chevaux 
et les mulets, et leur infligent ensuite le supplice de la musette, 

ui consiste en l'application au nez de l'animal d’un sac garni "4 
ès «le deux kilogrammes d'orge. La pauvre bète, qui ne voit 
ce qu'elle mange, et qui n’a pas de point d'appui pour fouil- 
sp sa mangeoire de toile, encense alors avec la gravité 
t de chœur qui a d'anciens et pieux services. Puis, 
ï, l'animal, dont le nez est resté caplif, parait 
arti : il digère fœil mi-clos et en Jaissant tom- 
les en orient et en occident : il songe, sans doute, à 
rie qu'il à laissée, à sa moelleuse litière, et il rumine, c'est 
pe Pois profonde, révolutionnaire, mais peu chré- 


LE 

* 14 aus des tribus voisines qui seraient antoine par l'ennemi. 
1 des caravansérails est, sans contredit, une-excellente chose ; malheu- 
nt, ils ne sont pas tous tenus d'une manière irréprochable. 


+ 
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tienne, que-sa musette serait beaucoup mieux placée au nez de 
son cavalier qu’au sien, et qu’en résumé, il serait bien temps que 
les hommes portassent leurs montures. 

Le café est bientôt préparé : l'État en alloue par jour à chaque 
homme seize grammes, qu’il assaisonne de vingt et un grammes 
de sucre. Cette préparation se fait par escouade ou par tribut, 
On comprend que si les économies qu’on a faites sur l'ordinaire 
en sfation ne permettaient pas de doubler ces quantités, on n’ob- 
tiendrait guère, avec cette maigre ration, qu'une décoction d’un 
brun sale, de l'abondance de café, au lieu us précieux breuvage, 
cette seconde soupe du soldat. 

Le déjeuner des officiers ne les a pas tenus longtemps à table; 

is, de même, d’après Brillat-Savarin, qu'un diner sans fro- 
mage est comme une belle qui n'a qu'un œil, il n’est point, en 
Afrique, de repas complet sans café, L’officier ne manque jamais 
de se conformer à cet usage des vieux Africains, moitié par goût, 
moitié par reconnaissance pour ce produit de la famille des rubia- 
cées; car il ne peut oublier qu'il a été d’un puissant secours dans 
l'œuvre de la conquête, et que ce sont ses merveilleuses propriétés 
qui ont permis à nos valeureux soldats de se soutenir, de mar- 
cher et de vain@re quand ils étaient sans pain, sans biscuit, sans 
viande. Avec du café, des ceintures de flanelle, des tentes-abris, 
de la poudre et un médiocre général, les Français peuvent con- 

.quérir le monde. 

Une demi-heure s'est écoulée depuis notre arrivée; le boute- 
charge sonne; la batterie de cuisine est replacée dans les can- 
tines; les gamelles, les marmites et les bidons sont attachés à 
l'arçon de la selle des cavaliers; on recharge les mulets; on bride 
les chevaux; tout a bieutôt repris sa place accoutumée. Le boute- 
selle se fait entendre : on monte à cheval. Sur un signe du com- 
mandant de la colonne, le trompette sonne une reprise d'en- 
avant; les chevaux dressent l'oreille et se remettent en marche 
sans autre invitation. Les mulets suivent au pas cadencé que leur 
marque le bruit des gamelles et des bidons de campement, usten- 


4 La lribu, expression africaine, se compose d'un certain nombre d'hommes 
faisant ordinaire ensemble, Ce nombre varie de huit à dix. 
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siles sonores qui leur pendent de toutes parts, comme les coquilles 
d’huîtres sur le camail d’un pèlerin. 

Nous prenons la grande route, tracée le long de l'ouäd, qui 
change de nom, comme le plus grand nombre ‘des cours d’eau 
d'Afrique, Cu les trois ou quatre lieues. Le chemin est déli- 
cieux; il court follement dans les bois en suivant les méandres de 

* Ja rivière : on se croirait dans un jardin anglais aux allées sablées. 
Au printemps surtout, :l est difficile d'imaginer quelque ch 
de plus gai, de plus vert, de plus odoriférant. Il. est vrai que 
ous sommes sur le territoire des Ja’goubia, le plus riche pays 
de la province d'Oran, celui dont Sid. Ah’med-ben-loucef a dit : 
« Bläd el-La'goubia zinet el-a'qouba, le pays des Ta’ goubia c’est 
Ja beauté de l’âge mûr. » 

_Les oiseaux .chanteurs, assez rares en Algérie, semblent s’être 
donné rendez-vous dans cette-forêt enchanteresse pour y exécu- 
ter leurs plus joyeux concerts. 

_ Quelle bonne chose, quand on rentre du S'ah’rà, où il faut 
souvent faire quatre étapes pour trouver un arbre, de se rafrai- 
chir l'œil de cette ravissante verdure, d'entendre les éclats de 
rire des naïades dans les fontaines et les ruisseaux . voûtés de 
fleurs, d’aspirer de toute la force de ses poumons les douces et 
suaves senteurs des genèts, qui paraissent offrir leurs bouquets 
d'or aux passants! fci, la vie dans toute sa force, dans toute sa 
virile beauté; là-bas, au désert, la mort avec ses terribles silences 
son squelette décharné; terre déshéritée, aux tons fauves, ha- 
itée par des espèces malfaisantes et d’un aspect repoussant. 

“ … D'admirables thuyas, ces rois de la forêt, nous regardent par- 

s la tête des chênes-verts; de vigoureux s'eufs’ af trembles), 

mants des eaux, courent le long de l’ouàd comme pour y 


patience; des xenboudj (oliviers sauvages) chétifs et rabou- 
S étalent sur notre passage leurs membres estropiés et semblent 
s demander l’aumône; de gros Firns de Pie dor- 


her un. gué; leurs feuilles doublées d'argent frémissent 
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Après trois heures de marche dans cet Éden, nous arrivons 
en vue de Sa'ida, jolie comme son nom, qui veut dire heureuse, 
fortunée. La coquette, fortement décolletée dans sa robe verte, 
ne craint pas de montrer ses charmes nus; elle sait qu’elle est 
belle, et elle veut que personne ne l’ignore. Elle va plus loin, 
elle indique le chemin de son cœur par de longues et droites 
allées de peupliers qui nous saluent en passant. Nous sommes 
ge à ses pieds; mais il ne faut pas trop s’y fier : c’est une 

rtu farouche, une fière Andalouse qui paraît être sur l'œil, car 
elle porte à la jarretière, en guise de poignard, quatre petils 
joyaux de bronze avec lesquels elle crache du fer quand un témé- 

raire veut la serrer de trop près. Elle est, heureusement, de belle 
humeur à notre arrivée, et elle eur le cime comme une 
châtelaine reçoit son seigneur. 

Sa'ïda est, en prose, une petite place militaire construite sur 
une butte, dominant à l’est l'ouâd du même nom : c’est une des 
portes du Tell sur le S'ab’rà, et l’un des débouchés par lesquels 
s’écoulent les produits des oasis. A'bd-el-Qâder, qui connaissait 
toute l'importance de cette position, y avait fait élever un éta- 
blissement militaire sur les ruines d'une ville romaine. Cette 
construction avait surtout pour objet de tenir en respect les 
Ja’goubia, qui né supportaient sa domination qu'avec peine ot 
qui haïssaient les H'achem. Cette haihe prenait son origine dans 
ce fait que l’êmir avait donné à ses compatriotes la jouissance 
exclusivéde plusieurs propriétés du Bâilek (domaniales) exploitées 
autrefois par les Ia'goubia. 

L'êmir, poursuivi par le général Bugeaud, détruisit lui-même, 
en octobre 1841, le poste de l’ancienne Sa'ïida. Il n’en restait, à 
l'approche du général, que les murs de l'enceinte, dans lesquels 
nous nous donnâmes la Satisfaction d'ouvrir de larges brèches. 

En 1845, l'actif général de Lamoricière qui, sans argent, sans 


autres ressources que celles du pays, malgré la défense formelle . 


de s’avancer au delà de Maskara, défense arrachée au gouverne- 
ment par les partisans de l'occupation restreinte, l’intrépide gé- 
néral, dis-je, qui sentait qu'il ne pouvait y avoir de sécurité pour 
nos établissements de l’intérieur tant que l’êmir n’auraït pas été 
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rejeté au delà du Tell, résolut de porter sa base d'opérations 
plus au sud par la création, sur la ligne de ceinture qui longe 
les Hauts-Plateaux, de petits postes fortifiés qui devaient, en 
même temps, lui servir de magasins. 
La position de Sa'ïda lui parut convenable, et il y établit un 
camp retranché, quine larda pas à être défendu par une en- 
- ceinte bastionnée en maçonnerie. Le nouveau poste s'éleva sur la 
rive droite de l'Ouâd-Sa'ïda, à deux kilomètres environ au nor 
est de la Sa’ida d’A'bd-el-Qàder. 

Sous la direction intelligente de ses commandants supérieurs, 
Sa!ida devint bientôt une délicieuse résidence ; à côté de ses éta- | 
blissements militaires, des colons y bâtirent des habitations 
agréables et commodes. 11 y avait de l'eau partout, les planta- 
tions parurent sortir de terre comme par enchantement; car, 
surnotre terre d’Afrique, cette terre de baraka*, celte terre 
qui, en bonne fille, donne tout ce qu'on lui demande, on sait ce 
ds peut le mariage d’une goutte d’eau avec un rayon de soleil. 

Le capitaine Massaroli?, qui commanda longtemps à Sa”ida, fit 
des environs de ce petit poste une corbeille de verdure el de 
fleurs; il eut pour les jeunes arbres (et ils en ont besoin) une 
tendresse de mère; il fit des lois draconiennes.contre les proprié- 
taires des ‘chèvres et des moutons trop friands de jeunes pousses; 
ibtortura la direction des cours d’eau, qu'il divisa en mille filets 
ayant chacun la tâche d’étancher la soif de quelque coin de terre 
tropaltéré. Autour de la place, les jardins se multiplièrent, des 
moulins s’établirent sur la rivière, et leur joyeux tic tac rappela 
aux soldats et aux colons toutes les charmantes pastorales de la 
patrie absente; les petites maisons furent badigeonnées en rose 
tendre. En “quelques années, le capitaine Massaroli avait trans- 

formé en charmant village d’ opéra-comique, frais et coquet, un 
% p dont tous les arbres avaient servi à faire bouillir là mar- 
troupier. C'était un beau résultat. 
us sommes bientôt sous les murs de Sa'ïda; son comman- 
ipérieur, suivi de quelques officiers de la garnison, s’est 


licité, bénédiction. 
hui chef de bataillon. 
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porté au galop au-devant du colonel et a pris ses ordres. Une pe- 
tite colonne, aux ordres du lieutenant-colonel du 2: de spahis, est 
campée à Souq el-etnin!, sur un grand emplacement réservé aux 
abords de Ja place. À deux heures, nous dressons nos tentés de- 
vant une courtine; ses deux bastions nous y abriteront contre le 
mauvais temps. 

Le temps est toujours froid; la neige couvre les Hauts-Plateaux 
que nous devons traverser FAN Le colonel avait envoyé ses 
ordres avant son départ de Maskara : il lui faut des bêtes de 
somme destinées à transporter un mois d'orge et de vivres pour 
la petite colonne qui doit l'escorter jusqu'à Met’lili (cent qua- 

“ rante lieues de Sa’ïda). Cette réquisition a présenté des difficul- 
tés sérieuses; tous les chevaux sont dans le Sud avec Sid H'amza, 
ou marchent avec les colonnes qui l'appuient; les tribus n’ont 
donc pu fournir au colonel que l’arrière-ban de leurs juments et 
de leurs ânes. Tous ccs animaux ont été réunis à heure fixe, 
avec leurs s'okhkhrära?. Les juments, véritables haridelles, por- 
tent déjà un monstrueux beurda’ (bât) rembourré de paille, sous 
le poids duquel elles plient et s’ensellent. Gardons-nous bien de 
soulever cette robe de Nessus que ces pauvres bêtes ne quittent 
plus qu'à la mort, nous n’y tronverions que de hideuses plaies 
sur un dos pelé et lanné, de sanglantes blessures nivelées par le 
frottement, les apophyses épineuses des vertèbres dorsales dé- 
charnées, déchaussées et saïllantes comme un sentier arabe dans 
les rochers. Heureux encore le chétif animal quand, pour accé- 
lérer son allure, son conducteur ne lui entretient pas cruelle- 
ment, dans la région fémorale,. une plaie vive dans laquelle il 
introduit et tourne à chaque instant le bout d’un bâton mà- 
chonné5; heureux l'infortuné martyr quand les mouches, ces 


: Souq el-elnin, marché du deuxième jour, du lundi. C'est, en effet, le lundi 
que se tient le marché de Sa’ïda, 

? S'okhkhrära, gens de corvée marchant avec les réquisitions vient de s'okhra, 
coryée. 

5 Les Arabes sont sans pitié pour les animaux; c'est pourquoi ils en obtiennent 
tout ce qu'il est possible d'en tirer. Nous autres Européens, nous souffrons quand 
nous sentons dans nos jambes un cheval fatigué ou blessé. Le cavalier arabe, lui, 
n'a pas l'air de s'en douter; il poussera avec ses terrib'es aides sa monture jus 
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agaçants diptères, ñe viennent pas élire domicile dans cette plaie 
toujours béante, y vivre, y pondre et s’y livrer à tous les détails 
de leurs ménages myrmidoniens. Et cependant, voyez ce calme, 
cette placidité dans la douleur ! Pas un cri, pas une plainte! Ne 
dirait-on pas qu’en pays musulman, les bêtes sans âme et les ani- 
maux à dme ont subi au même degré l'influence de l'isläm? 
N'est-ce pas la même résignation, le même stoïcisme chez bêtes 
et gens? Pour rendre cette vérité plus évidente, disons qu'on n’a 
jamais à constater, chez les animaux qui sont entre les mains des 
Arabes, de ces désobéissances, de ces rébellions, de ces rétivités 
qui peuvent mettre la vie du maître en danger : pour l'Arabe, 
il n'est point de cheval difficile, méchant; pour lui, le mulet et 
l'âne, ces deux types les plus complets de l’entêtement, sont 
d'une docilité extrême; il conduit un troupeau de dromadaires 
avec une baguette et-un cri particulier; il n’a pas besoin de 
chiens pour maintenir ses moutons et ses chèvres en dehors dn 
champ du voisin. Que ces mêmes animaux tombent entre nos 
mains chrétiennes, bientôt. le cheval aura tous les vices possibles; 
le mulet et l'âne ne passeront que là où ils le voudront; le dro- 
madaire fuira en se débarrassant de sa charge; les moutons et les 
chèvres prendront tous leurs repas sur la propriété d'autrui. Ce 
sont là les faits que tout le monde a pu observer. 

. Tous les animaux requis par le bureau arabe attendent leurs 
charges; ils sont là la croupe au vent, immobiles où on les à 
arrêtés. Quelques-uns resteront probablement en route ; mais les 
survivants hériteront leurs pris du uraenent qui, d’ailleurs, 

ira chaque jour en diminuant. 

. Les expéditions ou les courses dans le désert exigent un grée- 
ment qui peut être comparé à celui d'un vaisseau partant pour 
un voyage de long cours. En effet, qu'est-ce que le désert, sinon 
une mer solide qui a ses pilotes, ses vagues, ses tempêtes, ses 


sans songer un instant que la pauvre bête peut, à son arrivée au but, 
ne plus se relever. 
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Le colonel se grée donc pour un mois et fixe son départ à de- 
main 2 janvier. Son escorte, augmentée d’un escadron de spahis 
qu'il prend à la colonne de Sa”ïda, se compose, définitivement, 
de douze officiers, de cent vingt-cinq cavaliers, et de cent cin- 
quante-six chevaux et mulets. C'est avec ces forces, qui n’ont 
rien de bien imposant, que nous allons nous enfoncer dans le 
S'ah'rà. 


Sa: 


CHAPITRE VII 


Départ de Sa'ida. — La ligne de ceinture du Tell. — Les Hauts-Plateaux, — Le 
pays des H'açâsna-ech-Cheräga. — Son qâid, le tueur de lions et le marabout, 
— Les bellout'. — La viande sur pied. — Le conteur à la zrîba. — Le trompette 
Escoffier, — La guerre dans le S'ah'rà. — Les mouâlin-el-blâd, — L'entré: 
dans le S'ah'rà. — Le repas des chevaux. — Une nuit de bivouac. — Les che- 
vaux qui s’échappent. — Le Chot't'-ech-Chergui. — Le mirage. — Ce qu'on en- 

. tend par forêt dans le S'ah'rà, — L’är'à de Frenda. — Un repas arabe sous la 
tente, — Les crottes de gazelles. — Les Cht'out’ d'après la tradition. — Un chef 

' de bureau arabe. — Les chameaux. — Les lièvres et les chameliers. — Les 
” villes des souris. — Le râoui des H'aràr et le combat des Ouläd-Sidi-ech-Chikb, 

- — Le marabout Sidi En-Nàc'eur, ou qui dort dine., — Le meddàh' et le joueur 

de gues'ba. — La poésie et les chants arabes. — Hanioar et Ja femme chez les 
. Arabes. x 


Nous quitions Sa'idæ à huit heures, escortés par le comman- 
dant supérieur du cercle et par les officiers employés aux aflaires 
_ arabes. Le convoi de vivres, marchant nécessairement moins 
vite que nous, avait dû nous devancer. Nous prenons à l’est la 
ligne de ceinture ‘ du Tell, route à peine ébauchée et marquée 
seulement à la pioche. Le chemin que nous parcourons est ridé 
de rüisseaux et de sources qui, l'hiver, en font un cloaque. A 
chaque pas, sur les côtés de la route, des flanques d’eau stag- 


arallèle à la mer sépare le Tell des Hauts-PJateaux ; c'est cette 
e ligne de ceinture du Tell. L'êmir, après avoir. perdu ses places 
>, avait établi sur cette route de ceinture une série. de postes 
ient en même tem e bases d' opérations et de magasins. 
par nos colonnes, ont été réédifiés dans de meilleures condi- 
Eds Lroupes d’une manière permanente. De nouveaux postes 


ntèrent un, système de défense ayant le double avan- 
ir col toute agression venant du S'ah'rà, et de nous servir 
s pour Li sur les populations des oasis. 
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nante donnent asile à des jones peuplés de grenouilles bavardes 
qui, après nous avoir regardés avec leurs gros yeux d'or, plongent 
dans la vase du marécage. Au bout d’une demi-heure de marche, 
le colonel remercie les officiers de Sa”ida qui l'ont accompagné, 
et les invite à ne pas aller plus loin. Ces officiers se retirent en lui 
témoignant tout le regret qu'ils éprouvent de ne pas faire partie 
de sa petite colonne expéditionnaire. 

Nous continuons à suivre la route de ceinture dans un terrain 
détrempé, boueux, qui ralentit la marche de nos chevaux. Après 
deux heures de marche dans l'est, nos guides appuient tout à 
coup au sud, et s'engagent dans une affreuse montée pierreuse 
conduisant sur les Hauts-Plateaux'. Nous arrivons bientôt sur 
leur vaste plate-forme, qui penche insensiblement vers le sud 
comme une table mal établie sur ses quatre pieds. La neige couvre 
la terre de son voile blanc; la qoubbä de Sidi Moh'ammed-bel- 
Qâcem s'élève coquettement au sommet d'un petit mamelon que 
nous laissons à notre droite, et semble vouloir lutter de blancheur 
avec la neige elle-même. Plus d'arbres ni d'arbustesé la végéta- 
tion ligneuse a cessé brusquement. Quelques maigres sillons de 
charrue indiquent des essais de culture; mais on sent que cela 
n'a rien de sérieux, et que le felläh (cultivateur) n’a pas insisté à 
tourmenter cette terre pour lui demander ce qu'elle ne pouvait 
lui donner. Cependant l’eau ne manque pas sur le Sersou ?. Nous 
la voyons jaillir sous les pieds de nos chevaux ,qui y laissent l’em- 
preinte de leurs sabots. Malheureusement, l’eau seule ne suffit 
pas pour produire, et, malgré sa puissance dans le pays du soleil, 
elle n’a pas encore réussi à féconder les pierres. Adieu le Tell et 
ses riches céréales! Nous sommes dans le pays des pasteurs. Ce- 


4 Hauts-Plateaux, zone uon cultivable entre le Tell et le S'ah'rà. Les tribus du 
Sud viennent périodiquement y faire paître leurs nombreux troupeaux. Les Hauts- 
Plateaux sont donc des terres de parcours où les tribus d’Arabes-pasteurs ont Ja 
propriété collective de grands espaces qui sont cependant déterminés. Celle zone, 
qui a la forme d'une large terrasse, contient la ligne de. partage des eaux des 
bassins méditerranéen et saharien. Les Hauts-Plateaux ne sont bien accusés que 
dans la province d'Oran. 

? Sersou, portion des Hauts-Plateaux située entre Sa'ida et Tiharet. Le mot 
Sersou, qui n’est pas arabe, signifierait, selon quelques indigènes, père des eaux. En 
effet, le Sersou tient la tête de la plupart des sources d'où naissent les cours d'eau 
qui arrosent le Tell dans l’est de la province d'Oran. 
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pendant aujourd'hui, marchant encore à l’est, nous retrouverons, 
dit-on, le bois et les prairies dont l'herbe courte et serrée fait au 
printemps les délices des troupeaux. Demain, demain seulement, 
le S'ah'rà et ses terres désolées. 

Nous entrons dans le pays de ago, à à la limite sud du 
pays des lagoubia, contrée guerrière qui osa résister à l’émir 
au temps de sa toute-puissance. 

Le soleil a fini par fondre les gros nuages gris suspendus au- 
dessus de nes têtes : au loin, les hauteurs boisées du pays des 
H'açäsna se découpent à l'horizon en vert foncé sur un ciel bleu 
tendre. Un groupe de cavaliers arabes, droits sur leurs étriers, 
le bernous flottant, débouchent d’un bouquet d'arbres sur la di- 
rection que nous suivons. Les chevaux paraissent nager dans 
l'espace, et leurs cavaliers ne faire qu'un avec eux. Pas de ces 
contorsions, de ces mouvements désordonnés, désunis, de ces 
effets disgracieux qu'on remarque trop souvent chez le cavalier 
européen. Nous sommes, certainement, très-versés dans la science 
hippique : pas une des parties du cheval ne nous est inconnue ; 
nous savons le compte de ses vertèbres, de ses os, le rôle méca- 
nique de chacune des pièces qui le composent; nous avons des 
mors savants et des martingales ; nous avons même des domp- 
teurs de chevaux, et, malgré tout cela, nous sommes assez mal 
à notre aise sur le dos de ces féroces quadrupèdes. À l’Arabe il 
né lui faut pas tant de science pour obtenir du cheval tout ce 
qu'il lui demande : un bout de corde de palmier-nain autour du 
nez de l'animal ; voilà, souvent, sa bride et son mors; il se passera 
même, au besoin, de ces innocents moyens de châtiment que 
nous décorons si improprement aujourd’hui du nom d’éperons, 
et que nous faisons résonner si crânement sur le pavé. En re- 
un Arabe, quel qu’il soit, n’est jamais ridicule à cheval. 
cavaliers que nous venons d’apercevoir sont bientôt sur 
. Ils arrêtent brusquement leurs chevaux sur les jarrets à 
pas du colonel, mettent pied à terre et viennent lui 
ain : c’est le qäid des H'açäsna-ech-Cheräga (de l'est), 
bib-ould-el-Khomsi, qui appartient à l'une des plus gran- 

»s de la tribu des Ia! goubia; c'est son khelifa, l'intré- 
188 9 
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pide tueur de lions; c’est l’austère marabout Sid El-Bechir, 
maigre comme un ascète de la Thébaïde : ils viennent, suivis des 
principaux du pays et de leurs serviteurs, saluer le commandant 
de la subdivision à la frontière de leur tribu, et se mettre à sa 
disposition pour le temps qu'il aura à y séjourner. 

Le qâid El-H'abib porte son embonpoint avec beaucoup d'ai- 
sance; ses traits, bien qu'envahis par la graisse, ne manquent 
pas d’une certaine distinction. L'ensemble de sa physionomie dé- 
note, malgré la couche de douceur qui la recouvre, une grande 
énergie et beaucoup d’intrépidité. Ses allures sont, enfin, celles 
d’un gentilhomme de grande tente. Son khelifa, un peu son pa- 
rent, est un grand diable tout os; mais quels os! quelle char- 
pente ! quelle riche et solide architecture! Il abat un bœuf d’un 
coup de poing. Son bonheur, du temps de l’êmir, c'était la 
guerre ; aujourd’hui c’est la chasse, mais la chasse avec des dan- 
gers : il ne trouve digne de se mesurer avec lui que le lion, ce 
sullan des quadrupèdes, espèce dont son pays abondaït autrefois. 
Bientôt, malheureusement, le noble animal, poursuivi, traqué 
comme un malfaiteur, aura complétement disparu, et les tueurs, 
les léonicides, auront à rendre compte à Dieu de la destruction 
d’un de ses chefs-d’œuvre. 

Sid El-Bechir est un excellent type du marabout d'autrefois, 
du marabout sérieux, pieux, religieux, du marabout sans cesse 
‘occupé des choses du ciel, toujours en rapport avec Dieu, et dé- 
daignant de prêter son attention aux choses de la terre. 11 porte 
un chapelet au cou, et, selon l'usage de la plupart des marabouts, 
son h'dïk n’est pas fixé autour de sa tête par la corde de poil de 
chameau. Sid El-Bechir est un petit vieillard de cinquante à 
cinquante-cinq ans?, à la peau parcheminée, aux joues à gout- 
tières ; il a l'air d’avoir passé huit jours au four tant il est maigre 

4 Le lion n'existe que dans les terrains boisés et tourmentés du Tell et dans la 


partie nord des Hauts-Plateaux. Le S'ah'rà, plat, découvert et sans ressources, 
n'en à pas. Il faut donc faire son deuil du lion du désert dont on a tant parlé. 


2 L'Afrique, avec son climat dévorant, use vite l'espèce humaine: un Arabe de 
cinquante ans y est-un vieillard. La femme indigène n'est plus, à l'âge de trente 


ans, qu'une chose sans nom, à chairs flétries et tombantes, à peau ridée commè 
uu fruit desséché. IL faut ajouter aux causes détériorantes du climat le manque 
absolu de soins particuliers, et une dépravation précoce. 
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et rouge-brique. De gros sourcils grisâtres gardent ses pelits yeux 
verts; ses doigts, longs et secs, sont plantés dans une main où 
les muscles en saillie simulent un paquet de cordes ; cette main 
elle-même est attachée à un avant-bras anguleux pareil à un 
morceau de bois grossièrement équarri. Tout paraît mesquin et 
étriqué chez Sid El-Bechir : son bernous étrangle sés épaules, et, 
vu de derrière, lui donne, en s’élargissant par le bas, la forme 
d'un triangle. ‘Sa selle est recouverte d’une peau de ftlali (ma- 
roquin) de couleur douteuse; ses huit feutres! sont éraillés de 
toutes parts comme le bernous d’un Derkdout?. Il ne porté pas 
là botte du cavalier : ses pieds sont chaussés de souliers arabes 
_ . de cuir fauve sans choudbeur (éperons). Sid El-Bechir parle ra- 
: rement et loujours par sentences; il parait, d’ailleurs, jouir 
, d'une grande considération dans sa tribu, et ses conseils y sont 
._ presque toujours suivis, Sa tenue et ses façons tranchent fort 
sur celles d’El-H'abib et de ses serviteurs : au lieu d'un cheval 
…  chäreb er-rih' (buveur de vent) comme celui du chef des H'a- 

gisna, El-Bechir monte un animal qu'il est difficile de classer : 

est-ce un cheval? est-ce un mulet?... La pauvre bête a beaucoup 

de son maître : même maigreur, même absence de passions vio- 

lentes, en apparence du moins, même placidité résignée. Son 
: œil ne s’anime, sa narine ne se dilate qu’à l'approche de la mu: 
sette d'orge. Jamais on n’a vu le chaste animal relever la lèvre 
supérieure et tendre le cou sous le vent d’une jument; le pas, 
Der. dans les circonstances am ape celle d’au- 


et rouge; un hüitième feutre, celui qui touche le dos du cheval, est dë 
Manche; il n'est point coust pour pouyoir être enlevé à vélonté et 


pluriel Derkäoua, secte qui prétend süitre les précéptes du Qürân 
fs toute leut rigueur, et qüi affecte le plüs grand mépris pour les choses de ce 
, On reconnaît ces sectaires à leurs Hernous en loques ou rapiécés d'üne façou 
Jebirs chapelets à grüs grains, au long bâton qu'ils tieñneht à la main; 
affectation dans la prononciation des lettres gutturales, Très- 
ui ne l'est qu'à la surface : nous en avons rencontré un dans le 
bernous ravaudé, portait un riche cafetan. Il est vrai qu'il était 
de l'empereur du Maroc. 


hs 
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la plus convenable pour un cheval de oarahouk, c'est aussi la 
moins fatigante. 

Après avoir rendu les honneurs au colonel, les H'açäsna re- 
montent à cheval et se mêlent à l’escorte, 

Nous entrons bientôt dans une forêt de chênes-ballotes et de 


genévriers, en suivant un sentier arabe capricieusement tracé . 


dans les arbres. Sid El-Bechîr qui, sans doute, n’a pas pris le 
temps de déjeuner, dans la crainte de manquer le commandant 
de la subdivision à son arrivée dans le pays, se dresse de temps 
en temps sur ses étriers, et décroche des branches du chène cette 
manne du pauvre si goûlée par la race porcine; il prouve, en 
savourant les farineux bellout' (glands doux), qu'aucun des 
biens de Dieu n’est à mépriser. 

Vers deux heures, une ravissante clairière semble nous inviter 
à nous y arrêter; elle nous offre toutes les jouissances de Ja vie, 
de l’eau et du bois: — « Dér mlih'a ! » C’est une bonne demeure! 
nous avait dit le qäid El-H'abib. Nous y dressons nos tentes. 
Notre bivouac, appelé H'ammäm-el-Miiet (le bain du mort), est 
un véritable Eden : un vaste 1’dir! permet d'y abreuver nos 
bêtes; du dîs en abondance remplace le fourrage, et notre instal- 
lation au milieu de la forêt nous promet du bois à discrétion 
pour la cuisson des aliments et poux les feux de la riba. 

Le temps est beau, mais l'air est froid; aussi chaque popote ? 
se hâte-t-elle de faire sa provision de bois. Les marmites sont 
bientôt sur le feu; des chênes entiers ont été coupés et livrés 
aux flammes; leur rage impuissante se traduit par une écume 
blanche qui sort de leurs plaies comme celle que jette la bouche 


4 R'dir (au pluriel r'dûir), bassin naturel dans le lit des rivières ou dans les 


vallées gardant les eaux pluviales plus ou moins longtemps, R'dir vient de r'deur, 


qui signilie trahir, tromper. arrive, en effet, que ces eaux sur lesquelles on a 
compté sont bues par le soleil ou par les troupeaux. Tous les r'ddir sont connus 
des gens du S'ah'rà, et c'est dans leur voisinage, ou dans celui des puits ou 


sources qu'ils campent ordinairement. Quelques-uns de ces r'ddir conservent. 


de l'eau toute l'année. On comprend combien cette ressource doit être précieuse 
dans un pays où les eaux potables sont si rares. 

? Popule, cuisine des officiers en campagne. Chaque popole est dirigée par l'of- 
ficier le plus complet en fait d'art culinaire. Nous avons conuû des chefs de 
popole extrêmement remarquables qui, avec les seules ressources du S'ah/rà, com= 
posaient des plats vraïnent extraordinaires. 
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d'un épileptique. Un maigre bœuf, détaché du troupeau qui 
nous suit sous l'horrible qualification de viande sur pied, est 
arraché brutalement du milieu des siens, où il mâchonnait tran- 
. quillement une toulfe d'herbe, et conduit au supplice à quelques 
pas du bivouac. Là, la victime est attachée à nn arbre, et le sa- 
crificateur l'étend à ses pieds d’un coup de sa masse de fer entre 
les deux oreilles. Ces pauvres bœufs! ils sont pleins de vie, et 
c’est pourtant déjà de la viande. Cette viande n'est pas abattue 
parce qu'il faudrait la porter, et qu'il est bien plus commode 
d'avoir de la viande qui marche. C’est bien, certainement, un 
boucher qui aura trouvé cette féroce expression de viande sur pied. 
Aussitôt abattu, le bœuf est dépouillé de sa peau, et son corps est 
partagé en morceaux ; dans quelques instants, ses restes, encore 
palpitants, seront plongés dans une marmite que la flamme 
lèche déjà de sa langue dévorante. Dans trois heures, ce paisible 
animal, qui nous suivait plein de force et ruminant paisiblement 
son déjeuner, aura trouvé son tombeau dans d’avides estomacs 
creusés par la faim. Nous nous sommes souvent demandé, à 
propos de ces sanglantes exécutions, pourquoi le Créateur n'avait 
_ pas gratifié certains végétaux des propriétés nutritives qu’il a 
données à quelques espèces d'animaux qui, certes, s’en seraient 
- bien passé. Est-il rien, en effet, de plus atroce que ces froides 
_cruautés envers de pauvres bêtes (le mouton par exemple) qui 
ne se défendent pas, et dont le seul crime est dans la suceulence 
de leur chair ? 
… La nuit arrive à grands pas; le soleil, en quittant l'horizon, à 
emporté sa chaleur avec lui pour ‘aller chauffer l'autre hémi- 
_ Sphère; aussi, chacun se rapproche-t-il des feux de cuisine. Les 
. objets ont déjà cette forme indécise et tremblotante que leur 
= donne la lumière de la flamme perçant les ténèbres. Les chênes, 
pris par le pied dans les rochers comme un animal dans un tra- 
quenard, paraissent se tordre convulsivement dans la douleur 
* comme Laocoon et ses fils étouffés dans les nœuds des serpents 
ue la mer a vomis. Ils tendent suppliants vers le ciel leurs 
s bizarrement tordues. Ces arbres qui, ici, sont maigres, 
-fluets, gesticulent de la manière la plus extravagante. 
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C'est un dévergondage de poses qui rappelle celles des damnés 
dans le djehennem (enfer) desmahométans. Les genévriers, plus : 
droits et mieux établis, semblent assister impassibles au spectacle 
des tortures des malheureux chênes. 

La Faim, cette dévorante divinité qui avait sa statue dans un 
temple de Minerve à Lacédémone, est enfin apaisée; elle ne de- 
mande plus, pour aujourd'hui du moins, de nouvelles victimes. 
Les groupes se forment autour de leurs feux; chacun, après 
s'être empaqueté dans son manteau ou dans ses bernous, s’est 
assis sur le gazon à la manière arabe, et tend vers le feu, en ma- 
nière d'écran, des mains que la lumière de la flamme fait paraître 
sanglantes. 

La #rtba du colonel est colossale : adossée à un monticule et 
abritée de la bise, elle promet aux élus une délicieuse veillée. 
Des arbres entiers sont là gisants, et attendent, comme les veuves 
du Malabar, le moment d’être précipités dans le foyer. Les 
chououäâch donnent, avec le soin d’une maîtresse de maison, le 
dernier coup d'œil aux apprêts de la soirée. De moelleuses bottes 
de dis sont placées en banquettes autour de la zriba pour y re- 
cevoir ses hôtes; les tasses à café sont disposées devant chacune 
des places; le précieux breuvage, maintenu à une température 
convenable, laisse déjà tomber ses larmes dans le fond de la ca- 
fetière; le cognac rit dans le cristal, et jette ses reflets d'or sur 
e? qui l'entoure. 

Le colonel se lève de table; son état-major en fait autant. A 
défaut de dames, on offre le bras à son voisin pour le conduire 
au salon en plein vent. Le chef se place à la voûte du fer à che- 
val; les officiers s'asseyent hiérarchiquement de chaque côté des 
branches du fer, Les invités prennent rang parmi les officiers 
de l'état-major selon leur grade, et les indigènes selon leur po- 
sition sociale, Les chououäch se tiennent à l'entrée de la #rtba, 
attentifs aux désirs du maître. Ge soir, les invités indigènes sont 
le qäid El-H'abib-ould-el-Khomsi, qui nous fait les honneurs de 
son pays, son khelifa, et le marabout Sid El-Bechîr. La conver- 
salion roule, naturellement, sur la beauté de la Blàd-el-Ja’goubia, 
sur la valeur de ses chevaux, sur la haine encore vivace, bien que 


| 
| 
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sans raison d'être aujourd'hui, des H'açâsna contre les H'achem. 
Tout cela est dit avec calme, sérénité ; seulement, lorsqu'il s’agit 
d'argent, la cupidité allume des éclairs aux yeux du conteur, 
- El-H'abib parle longtemps: mais, en conscience, son récit n’a 
guère d'intérêt que pour lui. 
La conversation ayant été adroitement détournée par le colo- 
- nel, le khelifa du qûid, qu’on sait intrépide tueur de lions et de 
panthères, bien qu’il n’en fasse pas son métier et qu'il n’en tire 
pas vanité, est invité à nous dire ses combats avec ces mangeurs 
de troupeaux. Le khelifa n'avait pas choisi sa place à la #rtba; il 
était arrivé un peu tard, et il avait pris celle qui restait ; or, le 
vent ayant sauté légèrement à l’ouest depuis la construction de 
la tb} l'infortuné n'est plus abrité, et les zéphyrs, jouant dans 
le panache de fumée qui s'élève au-dessus du foyer, prennent 
plaisir à lui en balayer la figure avec une impitoyable opiniâtreté; 
il a beau opposer à son ennemi ses deux larges mains, les âcres 
bouffées trouvent, néanmoins, un chemin pour arriver à ses yeux 
baignés de larmes. Le pauvre khelifa répond par une grimace à 
chacune des espiègleries des sujets d’Éole. 1 profite d'un mo- 
ment de répit pour entamer sa narration : après avoir pris une 
gorgée de café, s'être frotté ses longs tibias qu'il rôtit au feu, il 
nous fait, sans forfanterie et sans cette mise en scène dont a un 
peu abusé un célèbre tueur-romancier, le récit extrêmement dra- 
matique d'une de ses luttes avec un lion, lutte dans laquelle 
deux de ses parents, venus à son secours, perdirent la vie. Lui- 
me, dans cette affaire, eut la cuisse labourée du haut en bas 
r le terrible animal qui, bien que blessé à mort, lui laissa 
l'e preinte ineffaçable de sa puissante grifle. Pour appuyer son 
à , le khelifa retrousse son bernous, et nous montre sa cuisse 
= ée comme un champ où la herse a passé. 
Comme la plupart des Arabes, le khelifa a le corps couvert 
vs de cicatrices, et, à l'inverse des Européens, il n’en fait pas 
DEL TANT 


n'est guère d'Arabes dont le corps ne porte la marque de quelque blessure. 
ns Jés tribus, sur les marchés éloignés de notre action, les luttes sont fré- 
‘nl pour des intérêts insignifiants, on en appelle, chez ce peuple, au 
fu ou au bâton. Autrefois surtout, la guerre d'individu à individu, 
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parade, bien que, cependant, la plupart de ces blessures puis- 
sent être orgueilleusement avouées. Souvent, avec cette insou- 
ciance arabe, soutenue par le dogme de la fatalité, le Khelifa 


s'est jeté dans des dangers dont on peut lire l’histoire sur sa 
peau. 


Le khelifa, avec cette abondance orientale, avec cette poésie 
dans l'expression, avec cette ampleur et cette vérité du geste si 
remarquables chez les Arabes, nous raconte, avec un air de bon- 
homie qui en rehausse l'effet, des scènes où il y a toujours du 
sang, des luttes sans merci, soit avec les hommes, soit avec les 
animaux, combats dans lesquels vainqueurs et vaincus ‘Jaissent 
quelques lambeaux de chair dont profitent les hyènes et les cha- 
cals, Sentant qu’il nous intéresse, le khelifa se tait parfois avec 
une certaine coquetterie d’orateur avant lé dénoûment du drame 
qu'il nous dit, et il ne reprend son récit que poussé par un xd! 
ou un rokt! que lui jette A'mrân? de sa voix la plus gutturale. 


« Räni nxid » (je continue), répond invariablement le khelifa, 
et il nous apprend alors ce qu'est devenue la balle que venait de 
lancer son fusil au moment où il a interrompu son histoire, 
© l'endroit où s’est enfoncé le couteau qu'il tenait levé, la partie 


de tribu à tribu, était l'état normal, et la facilité de payer le prix du sang n'était, 
certes, pas de nature à faire cesser ce barbare état de choses. 


4 Zid signifie ajoute ! augmente ! «t roh' se traduit par va! C'est par ces mots 
qu'on engage un conteur à continuer son récit. 

? A'mrân-Darmon est depuis longtemps déjà attaché au commandant de la sub- 
division de Maskara en qualité d’interprète. Né à Oran, et constamment en rapport 
avec les Arabes depuis son enfance, il lui fut facile d'étudier leur caractère, leurs 
mœurs, leurs ruses, leurs finesses, leurs fourberies. Ayant reçn en naissant, comme 
tous les Israélites, le don des langues, il apprit, en peu de temps, le français d'une 
manière assez complète pour pouvoir servir d'interprète à M. le capitaine Daumas 
(aujourd'hui général de division) quand, avant l'occupation de Maskara, cet officier 
fut envoyé auprès de l'êmir en qualité de consul. A'mrän entra plus tard dans le 
corps des interprètes militaires, où il a gagné tous ses grades, non-seulement à Ja 
pointe de sa langue, mais encore à celle de son épée. Sa conduite à la prise de 
Laghouat, où son général fut blessé mortellement, lui valut la croix de la Légion 
d'honneur, Le général Bouscaren disait d'A'mrân : « C'est le type des interprètes 
de guerre. » Personne n'a l'habileté d'A'mrân pour faire parler les Arabes, pour 
leur tirer (qu'on nous pardonne l'expression) les vers du nez, pour les faire mar- 
cher, les effrayer, les encourager, les plaindre, en obtenir ce qu'il en veut; il les 


tourne et retourne comme un gant; il lit au ford de leurs consciences, et ils en 
sont convaincus, j « 
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du corps où le lion blessé a appliqué son terrible cachet, et 4 un 
champ d'argent fait un champ de gucules. 

SRE Rai, accroupi en couveuse dans son bernous, le bras 
nu, le coude appuyé sur le genou, la main gauche à hauteur de 
. a figure, et deux doigts ouverts comme un évêque qui bénit ses 
-  owailles, la main droite égrenant machinalement un chapelet, 
Sid El-Bechir interrompt quelquefois sa pieuse besogne pour té- 
moigner, par un signe de tête, de la véracité du conteur. Il a sa- 
xouré son moka; mais, comme le qäid et son khelifa, il reste in- 
sensible aux agaceries de l’a’rdqt (eau-de-vie). 

Lest déjà dix heures du soir, et le khelifa ne paraît pas être 
au bout,de son répertoire, Nous l'eussions encore écouté; mais le 
colonel $'étant levé, tout le monde en fait autant. Quelques mi- 
nutes après, le silence règne dans le camp, et les feux s’éteignent 
faute d'aliment; un seul, celui du poste, doit rester allumé pen- 
dant toute la nuit. Notre sommeil n’est troublé que par les gla- 
pissements des didb! (chacals) qu'ont attirés les débris du bœuf 
abattu, et qui pleurent de ne pouvoir en approcher assez près 

pour en prendre leur part. 

Les ordres ont été donnés pour Ja marche du lendemain : le 
qäid s'est chargé de nous guider lui-même et de nous mener sur 
le puits où nous devons bisonèqrier. 

_ Le jour n'a pas encore paru, que le trompette entonne Ts ré- 
veil: Ses accents sont accueillis par un grognement général dans 

Ja tente des officiers. 

_ « —«Ilya erreur, marmotte dans son capuchon le paresseux ca- 
Le pitaine C.; il ne peut pas, il ne doit pas être six heures, et je 
_« vote pour que ce trompette soit sévèrement puni comme per- 
… « turbateur du repos de ses concitoyens. Ce délit, ajoute-t-il en 
Le sig est 4 par le code. ….»—« n'est que ds six 


Fe et les mœurs du premier. Le hate est très-auisible, sur- 

les contrées où l'on cultive la vigne; pendant les vendanges, les colons 

de faire la garde toute la nuit et de tirer des coups de fusil pour 

frédations de ce maraudeur. Le chacal fréquente surtout le voisi- 

F4 des douars ; il entretient de là sun éternelle altercation avec les 

iute du jour jusqu'à l'aurore. Les Arabes donnent au dép toute 
que nous accordons au renard. 


154 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


« heures, répond l'officier d'ordonnance; car le trompette sonne 
« comme quelqu'un qui est dans son droit. » — « C’est un pré- 
jugé, » réplique le capitaine C., et il se remet à ronfler | un 
ton à humilier le trompette. 

C. est bien obligé de se rendre à l'évidence quand l'édifice de 
toile, dégagé de ses piquets par les ordonnances, s'écroule ma- 
Jestueusement sur sa tête. Il comprend dès lors que le trompette 
est dans le vrai, et, se glissant à quatre pattes sous la toile qui 
l'ensevelit, il parait à la lumière en se promettant de se coucher 
de bonne heure. 

Nous montons à cheval à sept heures, et nous marchons, gui- 
dés par le qäid El-H'abib, dans une direction sud-ouest, Le sol 
est toujours pierreux, et la forèt présente la même végétallon que 
la veille, Nous laissons successivement derrière nous les puits de 
Chegga, la qoubba de Sidi-A'iça, bâtie au sommet d’un mamelon, 
et paraissant placée en vedette pour surveiller les abords du pays; 
on nous montre sur notre gauche les puits de Sebdou, alimentés 
par une nappe d’eau souterraine coulant à peu de profondeur du 
sol. : 

Le terrain s’ondule devant nous; nous pénétrons dans un val- 
Jon au fond duquel le colonel ordonne la grande halte, Un qs'eur 
ture en ruine, Nkâreb, juché au sommet d’un mamelon et dis- 
loqué comme par l'effet d’un tremblement deterre, nous montre, 
à notre gauche, son squelette affaissé sur lui-même. C’est tout ce 
qu'il reste sur les Hauts-Plateaux d'une puissance qui a tenu pen- 
dant plus de trois cents ans le peuple arabe courbé sous sa main 
de fer. 

Nous nous remettons en route après une heure de repos, et 
nous suivons le fond du ravin qui s’évase insensiblement et s’ou- 
vre sur une plaine pierreuse à végétation rachitique. Nous ren- 
trons bientôt dans un terrain couvert, laissant d'espace en espace 
de larges éclaircies, terrain particulièremént propre à la guerre 
de ruses, d’embuscades, comme la savaient faire les Arabes du 
temps de l'êmir. Nous y avons, eu effet, combattu, et A'mrâm, 
qui a pris part à toutes les actions de guerre qui ont eu Ja pro- 
vince d'Oran pour théâtre, nous montre, à deux kilomètres sur 
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notre gauche; la goubba de Sidi-foucef où se passa, le 22 septem- 
bre 1843, cette sublime scène de dévouement militaire qui fait 
autant d'honneur à celui qui a reçu le service qu’à celui qui l'a 
rendu. Tout le monde se rappelle l’histoire du trompette Escof- 
fier, du 2° de chasseurs d'Afrique, qui, au milieu de la mêlée, 
voyant son capitaine démonté et sur le point de tomber entre les 
mains des Arabes, et, par suite, l’'escadron fortement compromis, 
lui offrit son chev al en lui disant: — (Prenez mon cheval, mon ca- 
«pitaine; ce n’est pas moi qui puis rallier l’escadron; c’est vous. » 
In'y avait pas de temps à perdre; l'émir avait là un bataillon d'in- 
fanterie régulière et plus de cinq cents cavaliers auxquels nôus 
ne pouvions opposer que trois cent cinquante chasseurs. Le capi- 
taine, après avoir remercié son trompette d’une vigoureuse poi- 
gnée de main, monta à cheval; notre cavalerie, appuyée par l’in- 
fanterie qui venait d'arriver, reprit l'offensive, et l'ennemi se mit 
en retraite. Escoffier fut pris par les Arabes qui, contrairement 
à leurs habitudes, lui laissèrent la tête sur ses épaules. Il fut 
échangé l’année suivante. 

Un fait qu'on ignore généralement, et que nous tenons de la 
bouche de son auteur lui-même, aujourd'hui àr’à des H'achem- 
elR'erâba, c’est qu'une scène semblable à celle dont Escoffier 
fut le héros se passait dans le camp de l’êmir. A’bd-el-Qâder 
ayant eu, pendant l'action, son cheval tué sous lui, El-H'ädjdj- 
- Ah, l'un de ses gi@d, lui offrit le sien au moment où une charge 
des chasseurs d'Afrique pouvait être funeste à son maitre. 
Comme nous le disions plus haut, cette partie du pays des H'a- 
çäsna est particulièrement propre à la guerre; ses bivouacs sont, 
en outre, excellents, puisqu'on y trouve en abondance du bois et 
_ del’eau, ce rêve du soldat en Afrique. Nos troupes ont dù, néces- 
sairement, s’y rencontrer souvent avec les bandes de l’émir. 

- Dans le S'ah’rà, la guerre ne peut se faire sur tous les terrains 
2 diéremment le désert a sa stratégie URSS au lieu des 


xits en puits, de source en source, de r'dir en r'dir. La con- 
nce exacte de ces lignes est indispensable pour y conduire 
colonnes et pour y faire la guerre avec quelque chance de 
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succès. C'est sur ces diverses directions qu’ on trouvera nécessai- 
rement l'ennemi, puisqu'il ne pourrait vivre en dehors d'elles. 
Aussi, n existe-t-il dans le Sud aucun +’ dir, aucune source, au- 
cun puits dont les eaux n'aient été rougies par le sang : c’est 
sur ces points que les coupeurs de route attendent les voyageurs, 
la caravane qu'ils veulent dépouiller ou imposer; c’est là où les 
pasteurs, arrivant de loin avec leurs troupeaux altérés, entament 
des luttes sanglantes pour établir leur droit de priorité sur des 
eaux, et quelles eaux le plus souvent ! un liquide vaseux, p 

infecté de détritus de plantes mortes ou de restes d'animaux, li- 
quide dans lequel les troupeaux de chameaux ou de moutons ont 
piétiné, pétri leurs excréments avec la fange amassée au fond du 
r'dir ! et c’est pour cet ignoble breuvage que la poudre parle, 
que les couteaux sortent de leurs gaînes, que les bâtons sifflent 
dans l'air. Il faut dire aussi que le manque d’eau c’est la mort. 

Le pays que nous parcourons est toujours invariablement boisé 
de chênes et de genévriers; on peut remarquer cependant que la 
végétation s'échircit, qu'elle diminue de vigueur. Les arbres n'y 
sont plus déjà que ‘des arbustes rahougris, à feuilles rares, à 
fruits dégénérés. La h'alfa', cette plante des Hauts-Plateaux et 
du S'ah'rà, commence déjà à tâter le terrain et à risquer timi- 
dement quelques-unes de ses touffes parmi les gazons de dis. On 
pressent le désert; la nature se fait silencieuse : plus de bruits 
- joyeux, plus de chants d'oiseaux. Quelques corbeaux passent au- 
dessus de nos têtes en croassant; ils se rendent, sans doute, au 
banquet que leur promet le corps en décomposition de quelque 
animal mort de fatigue ou de misère. 

A une heure,mous arrivons à H'äci-es-Sedra (puits du Ju- 
jubier sauvage). Nous dressons nos tentes auprès d’un grand 
puits ne donnant d’abord qu'une eau très-chargée de sable, 
mais qui, renouvelant le phénomène de l'intarissable bouteille 
magique, se remplit au fur et à mesure qu'on y puise, et finit 


* Il alfa, plante du S'ah'rà couvrant de vastes espaces. La k'alfa est employée en 
remplacement de fourrages, et les chevaux et mulets la mangent volontiers quand 
elle est nouvelle, La ratine (gueddin) de la half sert aussi de combustible quand 
on n'a rien autre chose à brûler, Les Arabes font avec ses tiges divers ouvrages 
de sparterie. Cette plante se dessèche en juin et reverdit en novembre. 
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par donner une eau à peu près potable, Cette particularité, que 
nous avons eu souvent l'occasion d'observer dans le S'ah’rà, 
.  s'expliquepar la désobstruction des parois des matières étran- 
gères qui arrêtent l'écoulement, le suintement des eaux. 
n . Le bignss de H'âct-es-Sedra est bon ; nous y avons encore du 
bois en abondance, de l’eau à peu près potable et des plantes four- 
, P P 
ragères pour les chevaux. Le dîs commence à céder sa plage à la 
L'alfa ; nous entrous dans la troisième zone, celle où toute végé- 
unes va disparaitre, sauf dans le lit des cours d’eau ou 
dans les d'éidt'; la h'alfa et le chili! ? vont prendre possession 
du sol et y régner en maitres. Plus d'arbres, plus de fourrés, 
partant, plus de lions, plus de panthères, plus d'hyènes; en re- 
- vanche, chacun des pas de nos chevaux va faire lever une com- 
pagnie de perdrix; les lièvres vont abonder et se faire tuer à 
coups de bâton par les chameliers ; nous allons voir fuir devant 
nous, élégante et légère, la timide gazelle, le type, le parangon de 
toutes les beautés, de toutes les grâces de la femme dans la po- 
sie arabe. Que feraient, en effet, les carnivores dans ces contrées 
de la faim et de la soif? où se cacheraient-ils dans ces plaines 
1e Ja S1 
horizontales comme un lac? Et cependant nos poëtes et les fai- 
. sers de romances ont assez abusé du lion du désert!” 

Notre soirée de H'äci-es-Sedra se passe à peu près comme la 
précédente; seulement, la température, qui s’est sensiblement 
élevée, nous permet de rester un peu plus tard au feu de la 
æriba. Nous remettons le khelifa du qüid des H'açisna sur le 
chapitre de ses prouesses, et cet infatigable conteur ne se fait pas 
prier. th : 

Le colonel donne ses ordres pour la marche du lendemain ; 
… À D'éït (au singulier d'did), bas-fonds, cuvettes dans Sara où les eaux plu- 
viales ont amené des alluvions. On trouve dans la plupart de ces d'äidl une riche 
et dre végétation; des Dl'oum (térébinthes) d'une grosseur extraordinaire 
et. épais jujubiers Sauvages en font, en été, de fraiches oasis. Pendant deux ou 

s mois de l'année, cés d'diât, dont le fonds est argileux, sont transformées en 
. Les d'aidt dont les eaux sont salées n'ont pas de végétation. 

. 2 Ghük!, espèce d'absinthe à odeur très-forte qu'on ne trouve que dans les terres 
. avides. Le chi" porte une sorte de feutre blanc dont les indigènes se servent en 
s tr d'amadou (qdvu). Cette plante est employée comme fourrage et comme com- 


_bustible, On rencontre dans les terrains où croît le une plante (du genre 
« Artemisia) qui v’en diffère que par une nuance moins foncée : c'est l'éléla. 
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des moudlin-el-bläd (maîtres du pays, gens-du pays) ont été 
envoyés en reconnaissance sur la direction que nous devons par- 
courir, Ils devront être de retour avant notre départ et nous 
renseigner sur l’état des r’ddir où nous devons faire la grande 
halte, et sur ceux où le commandant de la colonne ade projet 
de nous faire bivouaquer. Cette précaution n'est pas inutile ; car, 
on le sait, le r’dir est un traître à qui il ne faut guère se fiér; 
hier, il était plein jusqu'aux bords; demain, le soleil l'aura bu 
jusqu’à la dernière goutte, ou les troupeaux s'y seront vantrés 
et l’auront cénverti en une infecte flaque d’eau noirâtre défiant 
tous les filtres, 
Les feux, ce soir, sont magnifiques; ce n’est plus de la néces- 
sité, c'est de la dévastation, c’est de l'orgie, On fait au bois de 
terribles adieux ; demain nous en serons réduits au chih' et à la 
h'alfa pour faire bouillir la marmite, Aujourd'hui, on ne se 
donne même pas la peine de couper, d’abattre les arbres : on 
leur met le feu au pied; la flamme les enveloppe bientôt, les 
lèche de sa langue dévorante, et ils tombent aux cris de joie de 
leurs bourreaux, Les soldats paraissent bien heureux de ces auto- 
da-fé; cela se comprend, ils détruisent! D'ailleurs, à quoi bon 
laisser du bois ici? y repasserons-nous jamais? C’est le mot de 
Louis XV : « Après moi la fin du monde. » 
La nuit ne présente rien de particulier. 
Le 4 janvier, à six heures, le trompette, de plus en plus fidèle 
à ses habitudes, que le capitaine C. appelle un tic, sonne la diane 
avec acharnement. L'officier d'ordonnance qui, comme le doc- 
teur Pangloss, trouve que tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes, s'efforce de prodiguer ses consolations à C., qui ne 
les accepte pas;  Gäéherche, on le devine, une vengeance, et quel- 
ques mots saisis au passage ne laissent plus de doute dans l’es- 
prit de l'officier d'ordonnance : il s’agit d’un détournement d'i in- 
strument. Il se hâte d'en prévenir le trompette, qui redouble 
vigilance pour ne point laisser se consommer ce délit. | 
Nous nous mettons en route à sept heures en prenant une di- 
rection sud-est. Nos moudlin-el-bläd, qui ont fait près de qua- 
tre-vingts kilomètres pendant la nuit, nous donnent de bonnes 
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nouvelles des #'ddir de Gâouzerän, où nous devons faire la 
grande halte, et de ceux de Djedid, où nous coucherons : les 
dernières pluies les ont remplis à pleins bords. Nous coupons ét 
diagonale les terres de parcours des S'dâma, et nous entrons dans 
une grande plaine où croissent en abondance la b'alfa, le chih’ 
et la senr'a*. Nous laissons sur notre gauche les puits de Dàs, 
qui ont assez d'eau pour une colonne de quinze cents hommes, 
- Leterrain se mamelonne d'une petite chaîne en dents de scie 
qui court du nord-est au sud-ouest, suivant le système général 
des montagnes d'Afrique, 
Après quatre heures de marche, nous arrivons sur les »’ddir 
de Gâouzerän. Quelques jujubiers sauvages semblent .tenir con- 
. seil autour de la mare; ils sont vêtus de loques comme un Der- 
käoui : respectons-les; car ces haillons, qui paraissent être le 
contenu de la hotte d'un, chiffonnier, disent la vénération des 
fidèles pour un saint marabout qui, jadis, vint s’abriter sous les 
- branches des sedrdt contre l'ardeur du soleil, ou s'y rafraichir 
de leurs nebeq (fruits du jujubier). Des chênes-ballotes, largement 
espacés, et tout honteux de leur solitude, ont voulu, c’est cer- 
tin, nous frire l'honneur de nous accompagner jusqu'aux con- 
fins de leurs domaines, et nous éviter ainsi la pénible sensation 
de la trop grande brusquerie de la transition. On leur laisse la 
. xie sauve: leur salut est dans leur éloignement du point où nous 
nous arrêtons. Cependant, bien que maigres, ils seraient encore 
assez bons à couper; mais il faudrait aussi que les abatteurs se 
dérangeassent un peu trop. 
Nous remontons-à cheval après une heure de repos qui a élé, 
en-même temps, consacrée au repas des hommes et des animaux. 
_ Après une heure de marche, le vallon de Gâouzeràn s’efface en 
s'élargissant; une vaste plaine, dont les horizons ne sont arrêtés 
| par la voûte céleste, se déroule devant nous comme une mer, 


ité. Le bois a cessé brusquement; sans raison apparente ; 
e que le Créateur ait dit à la végétation ligneuse comme 
x | 
… 4 Senr'a, plante du S'ah'rà servant de fourrage et de combustible, 
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à la mer au commencement du monde : « Arrête-toi là! » Un 
vague sentiment de tristesse s'empare de nous; nous regardons 
lus d'une fois en arrière pour voir encore ces verts et gais com- 
pagnons qui nous saluaient sur notre passage, et dont les feuilles, 
comme des milliers de voix, bruissaient leur plus joyeux caque- 

.tage. Devant nous la plaine immense où l’on s'entend marcher 
comme dans un temple vide; pas de chemins, pas de sentiers! 
Où allons-nous ? Les guides seuls le savent. Quels sont donc leurs 
points de repère? Le soleil pendant le jour, les étoiles pendant 
la nuit, sans doute. La boussole ne nous serait ici d'aucun se- 
cours ; nous n'avons pas de cartes. Nous levons le terrain en mar- 

chant, en serpentant, comme nos mouûlin-el-bläd, ouh les 
méandres des corbeilles de h'alfa!. 

Mais pourquoi, puisque le sol est sans obstacles, puisqu'il 
n'existe pas de cause de déviation, les guides s’éloignent-ils de la 
ligne droite? Pourquoi ne marchent-ils pas sur le point où nous 
devons toucher, vers le port où nous devons aborder ? Craignent- 
ils que nous n’apprenions le chemin et que nous puissions nous 
passer d'eux? Ou, bien plutôt, parcourir une ligne droite, m’est- 
ce pas pour eux une impossibilité? Le fait est que l'Arabe n’a pas 
plus le sentiment de la ligne droite que celui de Ja symétrie et 
du parallélisme. Il faut dire qué ces idées de rectitude sont toute 
une étude que nous autres civilisés, habitués dès l'enfance à nos 
grandes rues alignées, à nos routes tirées au cordeau, à nos con- 
structions rectangulaires, nous prenons sans peine, sans effort, 
sans nous en doter, tandis que le nomade ne peut les puiser ni 
dans les objets qui l'entourent, au milieu desquels se passe sa 
vie, ni dans Ja nature, qui ne présente rien d'analogue. 

Avant de laisser derrière nous les dernières broussailles, il faut 
songer au bivouac du soir; il faut aviser au moyen d'avoir de 
quoi faire bouiilir là marmite, Le commandant de la colonne 
qui doit tout prévoir, et dont la tâche est extrêmement difficil 


* Nous avons dit plus haut que la k'a/fa pousse en ccrcle, et que cette disposi= 
tion donnait à la réunion de ses touffes la forme d'une corbeille. Cette particu- 
Jarité oblige le voyageur à mille détours qui allongent sensiblement sa route et 

. rendent Ja marche pénible et fatigante, 
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dans un pays sans ressources, ordonne une halte pour faire du 
bois. Chaque broussaille, chaque avorton d'arbre est immédiate- 
ment attaqué par la hachette de nos troupiers. Chacun fait son 
fagot, qu'il fixe devant lui à l'arçon de sa selle. La forêt se remet 
ensuite en marche. 

Nous laissons à deux ou trois kilomètres sur notre gauche les 
puits de Ma’dna, où l’on est toujours sûr de trouver “ds l'eau; 


à cause des combats sanglants qui se sont livrés sur ses rives les 
S'dâma et les H'aràr; enfin, à trois heures, après une marche de 
quarante kilomètres, nous arrivons sur les ddr de Djedid, 
creusés dans une petite dépression de terrain où nous trouvons 
les traces de campements récents. Trois belles mares d’eau de 
pluie nous présentent leur miroir de couleur café au lait : c’est 
une bonne fortune pour nous et pour nos montures que la mar- 
che a altérés; en passant, ces pauvres bêtes témoignent le désir 
* d'y aller prendre un bain de pieds. 


les tentes sont dressées. Chaque cavalier va déposer son fagot sur 
Jes emplacements affectés aux cuisines ; les tranchées sont faites 
au n des hachettes, et bientôt tous les cordons-bleus sont à 
_ leur fourneaux. Le spahis indigène se dispense de tout apprèt 
culinaire ; il se contente de la ration de pain ou de biscuit que 
; lui alloue le Bäilek, et conserve aïnsi son prêt soit pour le jouer, 
soit employer à tout autre usage. 
Nos fumées de bivouac révèlent au loin notre présence ; les 
tribus, qui n'aiment pas beaucoup le voisinage des colonnes fran- 
çaises, se font bien petites pour ne pas être vues, et se hâtent de 
changer de campement. 
Nos chevaux ont hu; ils hennissent et frappent du pied pour 
d er l'orge; ils tendent le cou dans la direction du sac qui 
la précieuse graminée, celte seconde mère du cheval. 
nt est d'abord suppliant : : ils veulent prendre leurs 


vite au gré de leur impatience, ils changent alors de ton : c’est 
de la colère; ils trépignent, ils pétrissent avec fureur le sol sous 
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nous traversons l’Ouâd-el-Khouf (rivière de Ja Peur), ainsi nommé 


En un clin d'œil, les chevaux et les mulets sont entravés et - 


_palefreniers par la douceur ; mais la musette n'arrivant pas assez 
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leurs pieds, l'œil en feu, la narine frémissante ; ils mordent ceux 
qui sont servis les premiers. La musette tant désirée est enfin 
attachée à la tête du cheval et retenue par les oreilles; à peine 
l'a-t-il au nez, qu'il y plonge jusqu'aux yeux avec une extrême 
avidité; il voudrait pouvoir tout dévorer d’une bouchée. De vi- 
- goureux coups d’encensoir ramènent vers l'orifice du vase de 
toile les grains qui s’attardent au fond. Tout est consommé; 
l'animal, qui sait que son cavalier ne lui ôtera la musette du 
_nez que lorsqu'il en aura le temps, la garde avec beaucoup de phi- 
losophie; elle s'oppose d'ailleurs à toute espèce de réclamation 
vocale; il se contente de mépriser in petto celui qui lui inflige 
cette torture; son œil s’adoucit peu à peu; les paupières supé- 
rieures el inférieures se cherchent, se rencontrent, et le repu 
s'endort comme un chanoine après un bon souper. 

Désormais, le dessert sera maigre pour le cheval; plus de ces 
suceulents fourrages du Tell, plus de cette savoureuse paille 
aux reflets d’or! plus rien que les tiges si coriaces, si dépour- 

- vues de sucs des vigoureuses et rudes plantes du S'ah’rà, plantes 
créées tout exprès pour la bouche d'acier du dromadaire! Pour 
le cheval, comme pour l’homme, la vie est dure dans ces con- 
trées déshéritées; aussi, au retour dans le Tell, l'un et l’autre 
porteront-ils les marques de toutes les misères, de toutes les pri- 

vations. 

Les hommes se couchent de bonne heure au bivouac de Djedid : 
le petit fagot individuel a été employé à la cuisson du pot-au-feu; 
plus d'autre combustible que les touffes de h'alfa et de senr'a, 
et alimenter le feu avec ces plantes est un travail incessant, 
presque aussi pénible que celui auquel Jupiter condamna les ein- 
quante filles de Danaüs. Aussi nos cavaliers y renoncent-ils, et 
vont chercher sous leurs tentes-bonnet-de-police un sommeil 
réparateur. 

Une corvée a rassemblé à grand’peine quelques ne 
h alfa pour la #rtba du colonel. Deux de ses mkhâznia, Mig’ 
et Mah’moud, sont à leur poste : les pipes sont bourrées; le café 


est préparé; ils jettent alternativement et automatiquement 


la h'alfa dans le foyer; chaque touffe est: une fraise dans la 
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gueule d'un Jion; la flamme la lèche et l'avale gloutonnement 
sans lui donner à peine le temps d’exhaler sa crépitation, la 
plainte des végétaux. Le colonel à pitié des sueurs de ses mkhàz- 
nia, et dès que ses ordres pour le lendemain sont donnés, il lève 
la séance, et chaque officier va se jeter sur son lit de cantines. 
La nuit est à peu près tranquille; le silence n’est troublé que 
par le hennissement ricaneur des chevaux qui se sont détachés, 
et qui vont faire dés visites à ceux de leurs compagnons qui ne 
jouissent pas comme eux des bienfaits de la liberté. Malheureu- 
sement, chezles chevaux comme chez les hommes, la trop grande 
liberté dégénère bientôt en licence, Nos Spartacus donnent l'éveil 
à leurs maîtres entraînant bruyamment à leurs pieds les en- 
traves de l'esclavage; la politesse chevaline, qui consiste, sans 
doute, en aspirations de soufflet de forge dans le nez du visité et 
en furibonds appels du pied, trahit aussi leur fugue. Après une 
heure de va-et-vient dans le camp à des allures d’acrobate, après 
une sérénade fougueuse exécutée par le fugitif dans les cordes 
des tentes en manière de guitare, quelqu'un s'éveille dans le 
camp (jamais le palefrenier de la bête); on entend d'abord mur- 
 murer sourdement dans les lentes; on patiente cependant; on 
espère que l'ordonnance ne tardera pas à s’apercevoir de l'esca- 
pade de son cheval; on se retourne en se berçant de ce fol es- 
poir. Une vigoureuse attaque de la chanterelle de la tente lui im- 
prime presque aussitôt une vibration qui se fait sentir jusque 
sur le nez d'un patient; celui-ci, n’y tenant plus, se dresse fu- 
rieux sur son lit de cantines, et, mettant la tête à la fenêtre, 
s'écrié de toute la force de ses poumons, tout en ayant l'intention 
_derespecter le sommeil de ses compagnons : — 1 Quel est donc 
« l'animal. qui laisse vagabonder ainsi le sien? » Tout le monde 
s'éveille alors ; c’est un concert de malédictions contre le cheval 
et contre l'interpellateur. L'ordonnance coupable se garde bien 
| Fe. Ma il a bien chaud; il y aurait réellement, ‘selon lui, 
de la cruauté à lui faire quitter sa couche de h'alfa pour ratta- 
. cher sa bête; il compte sur le factionnaire, et il cherche à re- 
prendre le fil d'un de ces rêves voluplueux si fréquents quand on 
couche sur la dure, rêve qu'a interrompu si intempestivement 
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l'impatient orateur. Le factionnaire, de son côté, a trop le sen- 


timent du devoir pour quitter son poste et courir après la bête; 
d'ulleurs, s’il se mettait sur le pied de chercher à rattraper les 
chevaux qui s’échappent, sa besogne se compliquerait considéra- 
blement, et, de plus, il créerait un fàâcheux précédent : c’est 
done appuyé sur ce principe, auquel, pour tout au monde, il ne 
voudrait pas déroger, qu’il reste imperturbablement là où le bri- 
gadier l'a posé. Le cheval, qui paraît être au courant de cette 
manière de voir de l'homme de garde, continue ses exploits. 
D'autres chevaux, brûlant d'imiter l'exemple de celui qui a brisé 
ses fers, parviennent, par d’éniergiques efforts, à extraire de terre 
les pieux qui les retiennent au sol; l'insubordination est conta- 
gieuse : en un clin d'œil, quatre ou cinq bêtes sont libres; elles 


entament immédiatement une partie de cheval-fondn: Le dés- 


ordre est à son comble, Les ordonnances comprennent qu’il faut 
prendre une détermination, car cela pourrait bien se gâter pour 
eux. C'est alors un torrent d'injures adressées par les cavaliers 
aux révolutionnaires qui les ont obligés à se lever; les épithètes 
les plus humiliantes leur sont jetées à la face. On court, on-erie, 
on siffle, on jure. Les chevaux, qui reconnaissent leurs femmes 
de chambre, ont l'air de vouloir se laisser approcher; le cavalier, 
qui espère mettre la main sur son quadrupède, change de thèse et 
de ton; il le cajole en avançant doucement; il le flatte ; il lui dit 
des douceurs avec une voix de tête. La bête fait semblant de brouter 
tranquillement une touffe de h'alfa; mais elle exécute, en même 
temps, un mouvement de conversion qui maintient son arrière- 
train dans la direction du cavalier; encore un pas, etelle va être 
prise; l’ordonnance tend la main pour saisir le Jicou; mais bast! 
elle a vu venir, et une joyeuse ruade vient briser les espérances 
du trop confiant cavalier, qui reprend alors le chapitre des in- 
jures, Après une heure de cet exercice violent, le cheval, aussi 
fatigué que son poursuivant, se laisse reprendre et ramener au 
bercail. I faut ajouter que, dans un canip occupé par des caya- 
liers français et par des cavaliers arabes, ce ne sont jamais les 
chevaux de ces derniers qui s’échappent, bien que leurs entraves 
ne se composent généralement que d’une mauvaise corde de h'alfa. 
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Chaque nuit, malgré les recommandations les plus pressantes 
… du commandant de la colonne, les mêmes scènes se renouvellent, 
» quoique nos chevaux soient attachés avec la longe et avec les en- 
traves. Et cela se comprend : le cavalier français ne vit pas assez 
- avec.son cheval; il ne s’en occupe que lorsqu'il en a besoin, et 
. encore c'est pour lui infliger le supplice de s’en faire porter. 
Pour l’Arabe, au contraire, le cheval est un compagnon, un ami; 
ils ne se quittent pas; ils partagent leur bonne et leur mauvaise 
fortune; tant qu'il est cheval de guerre, l'Arabe ne l’insulie pas; 
Jamais de mauvais traitements; jamais de cris surtout; s’il doit \ 
avoir correction, elle est opportune, jamais à contre-temps; mais, 
aussi, quelle docilité ! quelle obéissance ! quelle douceur ! Au licu 
que, pour le Français, le cheval qui n'obéit pas (et cela parce 
que, le plus souvent, il ne comprend pas ce qu’on lui demande) 
est tout de suite injurié ignoblement, frappé outrageusement; 
une bête de race et de valeur n'est plus, pour l'inintelligent et 
brutal cavalier, qu’une rosse, un Æid'ér!. De là cet antagonisme 
- constant entre l’homme et le cheval qui, à ‘bout de patience, finit 
par se révolter contre son inepte maitre. 

Le 5 janvier, à six heures du matin, le trompette, fidèle à sa 
j consigne non moins qu'à ses goûts musicaux, jetait aux échos du 
désert ses flots d'harmonie. Il faut croire que les bruits des trom- 
Petles et des tambours ont des voluptés bien puissantes pour ceux 
qui en soufflent ou qui en battent, puisque le législateur a cru 
devoir limiter, dans les règlements militaires, le nombre des: 
coups de langue et celui des ra et des fla qu'auraient à produire 
les artistes régimentaires dans la plupart des cas. Pour expliquer 
cette fureur de souffler et de frapper, nous chsserons le bruit 
dans le chapitre de la destruction dont nous parlions plus haut ; 
le bruit n'est-il pas, en effet, la destruction du silence ? 

… Le lieutenant D , qui remplit les importantes fonctions de chef 
d'état-major de notre petite colonne, est gourmandé par le capi- 
taine C., sous l'injuste prétexte que c’est lui qui a prévenu le 
. trompe qu'il était six heures. II le déclare complice de l'instru- 


4 us mauvaise monture, rose, haidelle. 
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mentiste, et le voue, par la même occasion, aux dieux infernaux. 
Le chef d'état-major prétend qu'il n’a fait que son devoir et 
déclare qu'il le fera toujours. Le capitaine C., bien que foudroyé 
par cette courageuse réponse, ne veut cependant pas avoir l'air 
de laisser le dernier à son interlocuteur; il lui jette, à la manière 
des Parthes, en se retournant sur son lit de cantines, cet argu- 
ment dont nous ne chercherons pas à nier la faiblesse : que le 
devoir est comme la, vérité, et que tout devoir n’est pas plus à 
faire que toute vérité n’est à dire. La discussion en reste là. 

La h'alfa est allumée sur pied, et les marmites où cuit le 
café sont promenées de touffe en touffe jusqu'à ce que l’eau 
bouille. Après un quart d'heure de cette manœuvre, le liquide 
noirâtre est à point, et va tonifier les estomacs de nos cava- 
liers. 

A sept heures, nous mettons le pied à l'étrier et nous nous 
dirigeons, sur la trace-de nos guides, vers le sud-est. L'aspect 
du terrain n’a pas changé : c’est toujours une immense plaine 
d'un vert foncé singulièrement triste; cependant, après quelques 
kilomètres de marche, la surface de cette plaine se soulève légère- 
ment comme une mer agitée, et le vent, qui siffle dans les touffes 
de h'alfa en les courbant, complète l'illusion en imitant à s'y 
méprendre le bruit lointain du choc des vagues. Nous passons, 
sans nous y arrêter, sur quelques r'dàir sans importance, La 
marche d'aujourd'hui n'est pas longue, et le colonel décide que 
“nous irons tout d’une traite jusqu’au bivouac, où nous déjeune- 
rons. Les vingt-quatre kilomètres que nous avons à parcourir 
pour arriver au but nous dispenseront d’apéritifs, et l'absinthe 
restera intacte dans nos cantines. 

Après deux heures et demie de marche, un spectacle magiqué 
se déroule à nos yeux : sur notre droite, un immense croissant 
d'argent limite l'horizon et réfléchit les rayons du soleil comme 
ut miroir d'acier, Nous ne manquerons pas d’eüu cé soir; car 
cette portion de disque étincelant ne peut être qu'un lac; ét nos 
guides se dirigent sur sa corne est. Nous apprenons blentôt qué 
noüs sommes le jouet d’une illusion, et que là où noùs croyons 
voir de l’eau, nous ne trouverons rién autre chose que du sable : 
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c'est le Chot{’-ech-Chergui !, ce vaste entonnoir, ce tonneau des 
Danaïdes que les larmes du ciel,"que le travail incessant de toutes 
les sources méridionales des Hauts-Plateaux et de celles des 
chaînes du sud ne peuvent parvenir à remplir. Fatiguées de cette 
œuvre qui ne s’achève jamais, ces sources appellent parfois l'orage 
à leur aide; soudain, toutes les dépressions se gonflent et char- 
rient avec fracas vers le Chot’t’ leurs eaux jaunâtres, entraînant 
avec elles tout ce qui leur fait obstacle. 11 n’est pas une ride de 
re qui ne veuille apporter son tribut au torrent; c’est à 
qui, de ces pauvres cours d’eau, arrivera le premier au rendez- 
vous ! Le Chot't’ est abordé avec rage par tous les points; mais 
bientôt tout ce bruit cesse, toute cette fougue s'arrête et tombe 
à plat comme la faiblesse devant l'impassibilité de la force, et, 
après avoir roulé incertaines sur le sable, ces eaux, insuffisantes 
pour désaltérer le Chot't’, sont bues sans laisser de traces. Plu- 
sieurs ouîdän (mivières) venant du sud, frappés, sans doute, de 
J'immensité de la tâche, s'arrêtent désespérés à moitié chemin 
du but : tels sont, entre autres, le Sidi-en-Nâc'eur, qui disparait 
brusquement dans la plaine d'Oumm-el-Firân (la mère des souris), 
et le Ma’deur (le plateau), qui se traîne péniblement jusqu'aux 
. abords du Chot’{’ sans pouvoir y pénétrer, malgré l'aide que lui 
tent les nombreuses sources qui descendent du Djebel-ed- 
Delläa’ (montagne des pastèques). 

- Une heure après, nous atteignons les bords du Chot’t', qui 
 festonnent dans les terresen nous présentant alternativement des 
_ caps et des baies. Îl n’a point d'eau, en effet, ou, du moins, elle 
paraît fuir à mesure que nous noûs en approchons, comme celle 
du lac où était plongé Tantale. C'est le mirage, avec toutes ses 
décevanites illusions pour le malheureux dont le gosier est brû< 
lant, Nous comprenons, sans les avoir éprouvées céperidant, les 
souffrances de nos pères dans les déserts dé la basse Égypte ; noits 


+ 4 Chord signifie proprement rivage, rive, bord. Chol'f-ech-Chergut se traduifait 

bar rivage de l'Est. N existe, dans la province d'Oran, au sud de la subdivisidn 
p , un autre chol't" qu'on nomme el-R'arbi, c'est-à-dire de l'Ouest. Ces 

cht'ouf sont de grands bassins à fond de sable où viennent, dans la saison des 

‘ se perdre les eaux du versant méridional des Hauts-Plateaux, et celles qui 
scen des flancs septentrionaüx des montagnes du Sud. 


168 . LES FRANÇAIS DANS LÉDÉSERT 


les voyons tomber, abattus par la soif, après s'être précipités avec 
ardeur vers ces eaux limpides qw'ils poursuivaient en vain, sup- 
plice qui se renouvelait {ous les jours et à chaque pas. 

Plus heureux que les soldats de l’armée d'Égypte, nous pou- 
vons, sans crainte de mourir de soif, admirer toutes les splen- 
deurs que nous présente le Chot't', véritable kaléidoscope où les 
figures varient à chaque instant : tantôt c’est une ville avec ses 
tours, ses clochers gracieusement découpés sur un ciel bleu; 
tantôt c’est un vaisseau de haut-bord, avec ses mâts et ses agrès; 
faites un pas, le décor a changé : vous avez devant vous une 
belle forêt aux arbres gigantesques bizarrement entrelacés. Tout 
objet prend sur le Chot’t’ des formes étranges, des proportions 
colossales en suivant une sorte de crescendo : qu'un chameau 
paraisse traversant le lac, c’est une cathédrale qui va peu à peu 
s’amincissant comme la lame d’un sabre; une pierre devient une 
montagne; une touffe de guet'af', une forêtÿ un homme, un 
rocher; un mouton, quelque chose de monstrueux, d’informe, 
qui semble rouler lourdement sur la surface d'une mer de glace. 
Les rives du Chot’t’ donnent aussi des effets extrêmement variés 
dont un ornemaniste pourrait faire son profit ? : elles se doublent 
en se reproduisant renversées comme si elles se miraient dans 
l'eau, et les images qu'elles dessinent enfantent tout ce que l’ima- 
gination de l'artiste peut rêver de plus gracieux : Rà c'est une 
tapisserie à fleurs nettement marquées; plus loin, le dessin se 
modifie : les fleurs se fondent, s'allongent démesurément jusqu’à 
ne plus présenter que des lignes droites; puis aux fleurs succèdent 
des animaux bizarres qui n’ont pas leur modèle dans la création. 
Au fur et à mesure qu'on avance, les rives se présentent sous des 
aspects nouveaux, imprévus. Qu'un nuage-vienne cacher le so- 
leil, ou que l'astre disparaisse le soir dans son lit de feu, tout 
s’évanouit, et l'on est ramené à la triste réalité : le beau lac n'est 


1 Guel'af, plante du S'ah'rà croissant particulièrement sur les bords des lacs 
salés. C'est un arbrisscau d'un glauque argenté, à tiges très-rameuses, à feuilles 
deltoïdes entières. Le guel'af est fort appété par les chameaux. 

? En passant, en 1855, dans la Sebkha (chot't', lac salé) d'Oran, nous avons pu 
dessiner quelques-uns des effets dont nous parlons ici; reproduits sur Je canevas, 
par une habile brodeuse, ils nous ont donné une ravissante tapisserie, 
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plus qu'une longue bande de sable, et ses séduisantes rives sont 
transformées en déchirures profondes, sur les lèvres crevassées 
desquelles croît péniblement une végétation chétive et rabou- 
grie. 
On ne jouit pas toujours des effets de mirage dont nous venons 
de parlersils ne peuvent être observés que dans certaines condi- 
‘tions de température et de lumière. C’est pendant les chaudes 
journées surtout, alors que l'humidité du fond du lac se condense 
énMapeurs à la surface, que le phénomène se produit dans toute 
sa splendeur. Ce spectacle magique se modifie non-seulement par 
l'état de l'atmosphère, mais encore selon l'heure du jour à laquelle 
on l'admire. Ainsi, lorsque le ciel est sans nuages, l'œil sefatigue, 
sans pouvoir se reposer, sur des vapeurs blanchâtres que le soleil 
fait miroiter ; si l'atmosphère est humide, les vapeurs sont plus 
denses; elles affectent la forme de gros flocons d’ouate qui courent 
à la surface du lac; dans les jours d'orage, les nuages se reflètent 
sur le Chot'{’ qui, alors, passe par tous les tons de la gamme des 
couleurs, s 
Peut-être, faut-il encore compter, comme ajoutant à l'effet 
observé, les facettes brillantes et lamellées des nombreux frag- 
ments de sulfate de chaux épars sur la surface du Chot't’, et qui, 
éclairées d’une certaine façon, font croire à la présence de l’eau 
là où l'on ne trouve que sécheresse et aridité. 

En contournant le Chot't', nous ne nous lassons pas d'admirer 
le spectacle changeant que présente ce lac-Protée, et nous nous 
promettons d'y faire une excursion dans l’après-midi. Le jour est 
on ne peut plus favorable : un beau soleil brille au ciel, et ses 

= rayons nous font oublier le froid et les neiges du Tell et des Hauts- 
Plateaux. Nous avons retrouvé brusquement les chaleurs humi- 
des de l'automne, et nos bernous commencent à ne plus avoir 
pour nous le même intérèt que la veille, Nous avons encore un 
autre motif de satisfaction : nos guides, que j'ai consultés, m'ont 
assuré qué notre bivouac est excellent et que nous devons cam- 
per au milieu d’une »’éba; or, pour moi, r’dba c'est une forét, 
peut-être pas comparable à celle de Fontainebleau ; mais, enfin, 
… Cest une collection d'arbres qui, à défaut d’épais ombrages, nous 
| 10 
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promet, au moins, du bois en abondance pour nos feux du soir. 
J'avoue, cependant, que cette forêt ne laissait pas que de me con- 
trarier un peu : j'avais fait mes adieux aux arbres; je me croyais 
franchement dans le désert, puis voilà que je retrouve encore 
une ?’@ba; le S'ah'rà ne serait-il qu’une plaisanterie, me di- 


sais-je? Enfin, il faudra bien se résoudre à bivouaquer dans la 


r'âba, puisqu ‘elle existe. 

Nous devons être assez près de notre bivouxe, et, malgré 
rien à l'horizon ne fait soupçonner l'existence de la forêt + - 
craignant d’avoir mal entendu, je fais répéter le guide qui, im- 
patienté, et de l'air d’un homme qui aime à être cru sur parole, 
m'assure, par Dieu, que nous devons coucher au milieu d’un 
bois. Je n'insiste pas par discrétion, et j'attribue au mirage, 
puisque nous sommes'dans le pays, illusion qui me montre 
une plaine chauve comme la tête d’un savant là où il doit, sans 
aucun doute, exister une forêt. Je me fais, tout en marchant, ce 
sage raisonnement : puisque j'ai vu des bois là où il n'y en a 
pas, il peut, il doit, nécessairement, se faire que je n’en voie pas 
là où il yen a. ' 

Après avoir marché pendant quelque temps encore sur un 
plateau rougeûtre, tantôt pierreux, tantôt sablonneux, nous 
voyons déboucher d’une petite dépression de terrain un groupe 
de cavaliers venant sur nous. Nous ne tardons pas à reconnai- 
tre à leur tête le chef du bureau arabe de Tiharet, sur le ter- 
ritoire duquel nous venons de mettre le pied. Il est exact au ren- 
dez-vous que lui a donné le colonel, et il arrive sur un puits 
perdu an milieu du S'ah’rà avec la même ponctualité que s’il 
s'agissait de se trouver à heure fixe sur ün point déterminé 
du boulevard des Italiens, Ces rencontres, cés rendez-vous en 
plein désert ont réellement quelque chose de merveilleux et d'in- 
compréhensible pour le voyageur r'oumi. 

Le chef du bureau de Tiharet est accompagné de l'arà de 
Frenda, Sid Ahmed ould-Qàd'i, qui amène au colonel, pour 
renforcer son escorte, cent cinquante cavaliers de goum. 

Sid Ah’med, qui appartient à l’une des premières funmilles de 
la tribu des Douäir, est un fonctionnaire qui passe plutôt pour 
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un diplomate que pour un guerrier : äl est blanc, grassouillet 
comme un prélat; sa main, dont il a grand soin, est petite et po- 
telée; il ne manque à son doigt, pour compléter la ressemblance, 
que le saint anneau pastoral, et lon se sent tenté, en le voyant, 
de lui demander sa bénédiction. Sid Ahmed a toute la rotondité 
de l’homme qui est plus souvent à table qu’à cheval; son menton 
est doublement étagé; sa figure est ronde et colorée; sa jambe, 
bien qu’un peu forte, n’est cependant pas mal tournée; le hâle ne 
l'apas bronzée, et les muscles s’y cachent timidement sous une 
forte couche de graisse. Sid Ah'med est parfaitement vêtu : un 
riche cafetan de couleur tendre, avec des ornements soie et:or, 
se laisse coquettement entrevoir sous des bernous de fine laine 
d'une remarquable blancheur; son h'dik est fixé autour de sa 
tête par un Æhtf!! de soie jaune à glands d’or, marque distinc- 
tive des anciens dr'douût; un seroudl ? de drap fin complète son 
costume de gentilhomme arabe. 

. Comme tous les diplomates, Sid Ah’med parle peu et à voix 
basse; il sonde son interlocuteur, et il ne s’avance que lorsqu'il 
l'a bien reconnu. 1l prend sa part de la conversation en y jetant de 
temps en temps un grognement qui, à la rigueur, peut passer 
pour une affirmation, Comme tous les Arabes, il est toujours sur 
la défensive et préparé à la parade de toutes les bottes. Calme et 
serein à la surface, on ne peut guère deviner ses impressions que 
par un papillotage plus précipité de ses paupières. 

* Sid Ah’med a la réputation de tondre très-ras ses administrés; 
plus d’une fois, les plaintes de quelques-uns de ces malheureux 
qui ont trop senti le froid des ciseaux sont arrivées jusqu'au gé- 
néral qui commande à Oran. Sid Ahmed a reçu de fréquents 
avertissements des commandants de la subdivision et de la pro- 
vince, et, malgré cela, il ne paraît pas s'être sensiblement cor- 
rigé. 11 devrait bien prendre des renseignements auprès de cer- 
9! 


- ! Khil', corde en poil de chameau qui s'enroule autour de la tête pour y main- 


- tenir le h'âïk. - 

… 2 Serouûl, culotte turque tombant au-dessous du genou. 11 n'y a guère que les 
«hefs arabes du Tell et les Maures habitant les villes qui portent la culotte. Le 
costume des Arabes de la tente se compose ordinairement d'une gmidjdja (che- 
mise de coton) ou d'une a'bdia (chemise de laine), d'un 4'4k, et d'un bernous. 
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tains de’ ses collègues, qui sont parvenus à résoudre le problème 
de plumer la poule sans la faire crier. 

Sid Ahmed et ses cavaliers mettent pied à à terre pour saluer 
le colonel; l’àr'à, la tête inclinée et la main sur son cœur, pro- 
nonce son es-seläm a'likoum (le salut sur vous !)}! avec onction 
et d’une voix grave. Le commandant de la colonne le lui rend. 
Sid Ah’med remonte à cheval, et vient saluer, à leur tour, les 
officiers de l’escorte qu’il connaît. 

À onze heures, nous arrivons à la pointe est du Chot't', sur les 
puits de Guet'ifa, et nous y dressons nos tentes sur un emplace- 
ment où le chih! se montre abondant et très-vigoureux.  : 

Le guide, l'homme à la forêt, m'approche d'un air vainqueur 
qui semble dire : — « Tu vois que je ne t'ai pas trompé. » N'étant 
pas complétement de cet avis, je lui demande (il n’y a plus d’effet 
de mirage à invoquer) où il prend la forêt annoncée. — « Mais tu 
Ces au milieu, » s'écrie-t-il, persuadé que je suis aveugle on que 


j'y mets de la mauvaise volonté. Pour lui, ce chih', qui me va 


à la cheville, c’est une +'@ba?, une forêt. Tout est relatif, en effet, 
et il serait ridicule d'exiger de la haute futaie là où la végétation li- 


1 Dien que ne s'adressant qu'à une seule personne, les Arabes emploient tou- 
jours le pluriel pour saluer; c'est parce que, disent-ils, l'homme étant sans cesse 
accompagné de ses anges gardiens, il y aurait impolitesse à ne pas les compren. 
dre dans le salut. 

? Les Arabes, même ceux du Tell, abusent singulièrement du mot r'4ba, qui 
signifie proprement furél, bois. Pour eux, quelques broussailles de jujubiers sau- 
vages, de lentisques, de chênes ou d'oliviers rabougris et clair-semés, sont élevés 
au rang de forét. Nous nous habituons diflicilement, nous autres gens du Nord, 
à ces exagérations. Depuis longtemps déjà, l'incurie des Arabes, les incendies, Ja 
dent des animaux et le feu des charbonniers, voire même les colonnes françaises, 
ont fait justice des arbres séculaires dans la plupart des forêts primitives de 
l'Algérie. Les forêts proprement dites sont rares dans le Tell ; celles qu'on décore 
de ce nom ne sont guère, sauf quelques exceptions, que des broussailles croissant 
confusément, étouffant tout ce qui voudrait grandir. De distance en distance, 
quelques arbres de haute futaie, dont les efforts et les souffrances sont marqués 
par de nombreuses et difformes nodosités, planent au-dessus de leurs compagnons 
rabougris et semblent les protéger. Mais leur sentence est prononcée, et, demain, 
les chauffeurs viendront leur mettre le feu au pied. On a bien établi un service 
forestier en Algérie; mais il est fmpuissant, faute d’un personnel sufiisant, pour 
faire cesser ces abus. D'ailleurs, la plupart de ces forêts appartiennent aux tribus, 
et l'État n'a rien à voir dans ces dévastalions, Pourquoi ne pas s'en emparer et 
les échanger contre des terres à céréales? Décidément, Ja civilisation et les formes 
légales sont bien gènantes, Nous devons rendre cette justice à l'administration mili- 
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gneuse n’a jamais existé. Seulement, je me promis de me tenir 
désormais en garde contre l’exagération des Sahariens, et de me 
faire une échelle de mesures ayant la forêt de chth' pour étalon. 
Nous avons cru remarquer, du reste, que le penchant à l’exagé- 
ration va croissant du pôl uateur comme le carré des dis- 
tances. Cetle proposition admise, on s'explique facilement que le 
Saharien prenne des gazons de chih’ pour une forêt. 

Le goum de Sid Ah’med est campé au moment de notre ar- 
rivée, et les chevaux, attablés devant quelques poignées de paille 
courle, attendent patiemment la musette d'orge. Des chbek 
(filets) éventrés, gisant à et là sur le sol, prouvent que les 
H'aràr-el-R'erâba savent pratiquer les lois de l'hospitalité, car 
nous sommes sur leur pays, et c'est à eux que le goum de 
l’âr'à doit ce supplément de fourrage. 

Les cavaliers de Sid Ah'med ont dressé leurs tentes à peu près 
en cercle et avec cette naïve irrégularité qui caractérise l’arran- 
gement arabe, et qui nous choque toujours, nous autres Euro- 
péens, esclaves de l'ordre et de l'harmonie. La tente du chef, 
accroupie à terre comme un sphinx égyptien au dos ensellé, se 
fait remarquer, au centre du cercle, par sa blancheur et par son 
développement. 

Nos chevaux, animés par la présence des nombreuses juments 
du goum, ont oublié la fatigue et la faim; la sollicitude des 
H'aràr, qui se sont empressés de les faire participer à la d'îfa* 
de paille hachée, les trouve froids et indifférents. Tous leurs re- 
gards, leurs amoureux hennissements, leurs aspirations, sont 
pour ces maigres buveuses d'air du désert, qui n'en continuent 
pas moins, calmes et impassibles, à creuser du nez la petite. 
dune de paille qu’elles ont devant elles, sans paraître se soucier 


taire qu'elle s'est préoccupée de cet état de choses, et qu'elle a cherché à y re- 
médier. M. le gouverneur général Randon a été plus loin dans cette voie: il à 
créé des compagnies de bücherons et de planteurs militaires, dont la mission est 
l'entretien des forêts de l'État et le reboisement des montagnes avoisinant les 
centres européens. 

! D'ifa, hospitalité comprenant l'abri et la nourriture, La d'ifa est surtout le 
ñ de l'hospitalité, C'est aussi la‘nourriture apportée en signe de soumussten. 
a d'ifa et l'a‘ {fu comprennent l'abri et la nourriture pour les hommes et pour es 
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des hommages bruyants que nos chevaux rendent à leurs charmes. 
Serait-ce de la coquetterie?.… 

Sid Ahmed invite gracieusement à déjeuner le colonel et les 
officiers de son escorte. Cette offre est acceptée avec d'autant 
plus de plaisir qu’il est près desmidisset que nous n'avons dans 
l'estomac qu’une tasse de café. épas est, d’ailleurs, préparé, 
et ses l'eubbäkhin (cuisiniers) nous attendent. Sans prendre le 
temps de rajuster les parties de nos vêtements que la marche a 
dérangées, nous nous précipitons à la suite du colonel vers la 
bit ech-cha'r (demeure de poil) de notre amphitryon. 

L'âr'à nous y introduit lui-même : sa tente est spacieuse et 
commode comme toutes les tentes arabes ! : deux rkdix (mon- 
tants) la soutiennent en pénétrant dans des œillets percés dans 
une forte sangle ({'riqa) courant le long de l’angle d'intersection 
du sommet. L'absence de traverse en bois enselle la 'riga, que 
deux cordes, retenues extérieurement par des piquets, tendent 
le plus possible, en même temps qu’elles maintiennent les mon- 
tants dans la verticale. Une quarantaine de petits piquets de 
chêne correspondant à pareil nombre d’anneaux en corde fixent 
la tente au sol, et donnent à son périmètre une forme à peu près 
elliptique. 

La tente de Sid Ah’med- ould-Qàd'i est de laine fine et blanche; 
elle est doublée de bandes de soie jaune et bleue qui, partant du 
sommet, s'arrêtent dans le bas à hauteur de la portion flottante. 
La khamsa?, signe de la puissance et préservatif contre l’a'in 


1 Le guil'oun (tente de campagne ou de voyage) est en toile de coton ou en 
laine légère, Les tentes des chefs arabes sont ordinairement doublées de bandes 
d'indienne ou de soie de couleur tendre qui, en-tamisant la lumière, répandent 
à l'intérieur un délicieux air de mystère, Ces tentes, ainsi doublées, sont égale- 
ment bonnes pour garantir de l’ardeur du soleil et des inconvénients de la pluie. 
Il est vrai que, dans ces conditions, uue tente et ses accessoires font la charge d'un 
mulet ou d'un chameau. 

? Khamsa, cinq, c'est-à-dire les c:ng doigts, la main. Cette main, qu'on re- 
marque sur les murs, sur les portes, dans les tentes et sur les étendards arabes, 
signilie puissance; elle sert de préservatif contre l'influence de l'a'in (l'œil, le 
mauvais œil). La khamsa rappelle le prodige opéré par Moïse devant Pharaon. 
Moïse, disent les commnentateurs du Qorân, après avoir changé sa baguette en 
serpent, lira sa main de son sein et la fit voir à Pharaon éclatante de blancheur 
et resplerdissante. I n'y aurait eu là rien de bien miraculeux si le législateur des 
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(le mauvais œil), se détache, découpée en étoffe blanche, sur les 
parois intérieures du guil'oun. Un frâch*, épais et moelleux, 
s'étend autour de la tente; 1l est destiné aux nombreux serviteurs 
de l’âr'à pour y faire la sieste et pour y passer là nuit; un 
mt'rah! (matelas), recouvert d'une délicieuse djerrdia (tapis- 
couverture) du Sud, servira de eouche au maître quand le be- 
soin de la position horizontale l'y appellera; de doux mkhäid 
(coussins) recevront sa tête paresseuse. Sa selle, richement ornée, 
etses armes montées en argent et incrustées de s'dif (nacre), 
sont posées auprès du lit; une djebira (espèce de portefeuille) 
brodée d'or et d'argent par les meilleurs ouvriers de Tunis, et 
un large md'oll® de Tlemsèn destiné à protéger le teint de l’àr’à 
contre les baisers du hâle, sont suspendus à l’un des montants 
de la tente. Tout, chez Sid Ah’med, respire l'amour du bien- 
être et la crainte des privations. 
Une sorte de nappe circulaire (sefra) de filäli (maroquin) est 
étendue par terre; l’à’à nous invite à prendre place autour : 
chaque convive, prenant à droite et à gauche du colonel son rang 
hiérarchique, s’assied sur le sol à la manière arabe, c’est-à-dire 
en tailleur. 
N'oublions pas que nous sommes chez un gentilhomme de 
grande tente qui, même en campagne, ne voudrait pas déroger 
aux règles de la civilité musulmane : un nègre, la fouil'a (ser- 
… viette) sur l'épaule, et portant un brig (vase de toilette) et un 
l'in (cuvette) de cuivre, met un genou en terre devant le colonel 
et lui verse de l'eau sur les mains. L’esclave se présente ainsi 
successivement devant chacun des ma’roud'in (invités) et se re- 
tire cérémonieusement, D'autres nègres apportent, dans des t'bäq 
(corbeilles en palmier-nain), le pain coupé par morceaux, et les 
Hébreu n'eut eu ordinairement la peau très-rouge et cuivrée, La main de Moïse 
est devenue chez les musulmans le symbole de main puissante, puissance. 

1 Frâch, tapis à laine Jongué servant de lit. Le frâch, littéralement, est ce qu'on 
élend pur terre pour se coucher ou s'asseoir. 
ki  Md'oll (de d'oll, ombre), coiffure à larges bords et haute de forme, faite de 

-nain dans le Tell, et de feuilles de dattier dans le S'ah'rà. Les chapeaux 

.de Tlemsên sont très-estimés. Dans le Sud, les Arabes les recouvrent des plumes 


he, ce qui, de loin, les fait ressemb'er à des bonnets à poils; ils 
EE aussi de houppes et de divers ornements en laine de couleur. 
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mr'äref (cuillers) en bois. L'un des bouts du bechkir (longue 
bande d’étoffe servant de serviette commune) est présenté au 
colonel, et se développe par sa droite sur les genoux des convives 
en. faisant le tour de la sefra. Un sni (grand plateau en cuivre), 
émaillé de bleu et portant au centregle sceau du Prophète, est 
placé sur la nappe pour recevoir ts. 

Sur un signe de Sid Ah’med qui, suivant l'usage arabe, sur- 
veille le service sans prendre part au repas, apparaît la cheurba 
(espèce de soupe), faite de pâtes appelées, à cause de leur forme, 
serria'àt-el-bet'l'ikh (pepins de melons), et de poulets réduits en 
morceaux. Vient ensuite, dans de nombreux t'ouddjen (poêlons 
en terre), toute la série des t'a'ämät (mets) arabes. Les plats se 
pressent, s'entassent sur le snt, et nous ne savons trop par où 
commencer, d'autant mieux que tous les mets, noyés dans une 
sauce rougie par l'excès du felfel el-âl'meur (poivre rouge), 
présentent à peu près le même aspect. La viande de mouton 
forme exclusivement le fond de la cuisine arabe, qui ne varie 
guère que par les assaisonnements, Voici d’abord la d'ououära, 
tripe coupée en petits carrés dans lesquels on a cousu les viscères 
et les entrailles d'un mouton, qu’on a assaisonnés de skendjbtr 
(gingembre), de na’nda' (menthe) et de felfel el-dh' meur (poivre 
rouge). Ces boulettes informes se pavanent au milieu des navets 
qui leur font cortége. A côté, c’est le kbäb-el'-t'adjin. (rôti du 


poëlon), partie maigre du mouton rôtie et relevée de felfel.el- 


kah'L (poivre noir) et de qarfa (cannelle); ici, c'est le met- 
saououm, boulettes de hachis dont l'ail fait le principal assaison- 
nement; là c’est la d'oulma, hachis de haut goût renfermé dans 
des quernoun (artichauts); plus loin, c'est le lak'm el-h'alou 
(la viande douce), qui se compose de mouton, de miel et de 
marrons. Méfiez-vous de la cht'i'h'a, viande de mouton coupée 
en morceaux, cl portée, par l'addition de cannelle, d'ail et de 
tous les poivres, à un degré de montant capable de ressusciter 
un mort, Ch'il'h'a, qui vient de cht'ah!, danser, indique suffi- 
samment l'effet produit rar ce mets. La sfirita, hachis dans le- 
quel il entre des œufs et du quemmoun (cumin), et roulé en. 
boulettes ayant la forme de la datte, est proche parente de la 
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chl'i'h'a par l'énergie de ses condiments. A côté du rôti du 
poélon, voyez la haute mine du kbdb-es-seffoud, le rôti de la 
broche : c’est’ la partié maigre de la viande de mouton qu'on a 
coupée en morceaux, et qui, après avoir été saupoudrée de 
poivre, de sel et de cannelle, a été mise à la broche. Ménageons- 
nous, car je vois poindre à l'horizon la fameuse l'ourt'a, pâté 
pantagruélique feuilleté comme un missel, avec du hachis à toutes 
les cinq pages en guise de signet. C’est ha merveille de la cui- 
sine arabe. Ne dirons-nous pas deux mots à ce pléou (pilau) 
qu'un nègre vient d'apporter flanqué de son djoudx (passant), le 
meh'allebt, composé de lait, de sucre et de riz pilé. Peut-être, 
préférez-vous, pour faire passer le pldou, la délicieuse pélouxa, 
mélange de sucre, d'amidon, de cannelle et d’eau de rose ? 

Au milieu de tous ces biens de Dieu, notre embarras est 
grand ; il faut pourtant nous décider à attaquer. La faim finit 
par nous faire montrer les dents, et ce formidable f'a'äm ‘ 
semble trembler devant nous comme le marbre devant le sculp- 
teur Puget. Nous entamons un {'édjin à tout hasard; malgré 
la vigueur de l’assaisonnement, son contenu disparaît en un 
clin d'œil. L'âr’à paraît heureux de l'accueil dévorant que nous 
faisons à sa cuisine ; ses ordres se succèdent avec rapidité ; tout 
plat tué sous nous est aussitôt remplacé par un autre. Toute la 
série des t'ouddjen y a passé. Ce n’est pas fini; nous avons en- 
core à voir défiler sous nos veux tout le cortége des h'aléouût ? : 
la meh'annecha, pâte fine bourrée d'amandes et de cannelle, 
arrosée de mû ez-xahr (eau de fleur d'oranger), frite dans la 
graisse, et enduite de miel après avoir été enroulée en serpent; 
la bagläoua, gâteau feuilleté, piqueté de loux (amandes) et de 
gonfid. (dragées); le msemmen, pâte feuilletée frite dans l'huile 
et couverte de semen (beurre salé) et de miel; la kefta, espèce 
de nougat; les sfendj (beignets), délices des gourmands. 

_ Place au mechout*, au succulent gâchouch, ce t'u'@m patriar- 
n7 äâm, nourriture, pitance. Le mot l'a'äm est souvent employé pour désigner 
le kousksou. 

_? H'aldouât, douceurs, sucreries, friandises, pâtisseries. + 


5 Mechoui, rôti. On nomme ainsi souvent le mouton rôti entier. Le mot gäâchouch 
a la même signification. 
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cal, chef-d'œuvre de la cuisine primitive! Porté au bout d'un 
pal par un aide du t'ebbékh (cuisinier) aussi sérieux qu'un 
porte-aigle romain, le mouton rôti vient s’abattre ‘au milieu de 
nous. débarrassé de sa broche. La fourchette n'étant pas encore 
naturalisée en pays arabe, il faut absolument se servir de celle 
de la nature. Nous en prenons notre parti en retroussant nos 
manches jusqu'aux coudes, et nous nous précipitons unguibus et 
rosuro sur les flanes ‘ dorés et appétissants de la victime, Cuite 
à un feu de chih, la chair de l'animal en est aromatisée; aussi, 
en un instant, ses côtes sont mises à nu, et ce n’est bientôt plus 
qu’un squelette. 

Le repas ne serait pas complet sans le plat national arabe par 
excellence, le fameux kousksou?. Un metred (soupière en bois) 
obèse regorgeant d’un plantureux mesfouf5, remplace sur la se- 
fra les débris du mechout. L'âr'à fait bien les choses : c’est, par 
Dieu! du kousksou er-rqiq d'excellente mine que nous avons 
devant nous! Sa nuance paille mouchetée de xbib (raisin sec) 
rougeâtre plait infiniment à l'œil. On nous distribue des euil- 
lers de bois que l'artiste a fouillées en verres de montre; il n’a 
pas cru devoir en abattre les arêtes, Ce manque de fini, joint 


1 Les flancs sont la partie délicâte du mouton rôti, 

? Le kousksou se fait avec de la farine de froment qu'on étend sur une gueg'a'a 
(grand plat en bois), et qu'on roule avec Ja paume des deux mains, en l’hume 
tant de temps en temps d'eau salée, de manière à obtenir des grumeaux de la 
grosseur d'un grain de blé. Ainsi préparée, cette farine se met dans un appareil 
appelé keskes, espèce de panier en forme de cône tronqué dont la petite base est 
fermée par un queffal (linge servant de tamis}, Le Keskes est placé par sa petite 
base sur une godra (marmite en terre) dans laquelle cuit de la viande de mouton 
ou de la volaille assaisonnée d'oignons, de poivre noir et de cannelle, La vapeur 
passe par lé tamis de l'appareil et traverse le kousksou, qui est bientôt à point. On 
le retire du feu, on le remet dans la gueg'a'a, et, après y avoir mis du beurre, on le 
manipule de nouveau pour qu'il s’en imprègne complétement, Le kouskson est 
ensuite trinsvasé daus un metred (espèce de soupière en bois); on place dessus Ja 
viande bouillie, et on l’arrose avec le bouillon, qu'on a relevé par une pimen- 
tade énergique. On termine l'opération en saupoudrant le {'d'am avec de la ean- 
nelle. : 

5]l ya plusieurs sortes de kousksou, qui diffèrent soit par la qualité de la 
farine employée, soit par la grosseur des grains, soit encore par les ingrédients 
qui entrent dans leur assaisonnement. Le mesfouf se cuit simplement à la vapeur 
d'eau. On y ajonte du 40ih (raisin sec). Quelquefois, on l'arrose de lait. Le mot 
mesfouf, qui vient de se/f, humer, avaler, indique que ce kousksou appartient au 
genre rqiq, c'est-à-dire fin, mince, délié. 
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aux dimensions fabuleuses de l’ustensile, en rend la manœuvre 
dangereuse, demande beaucoup de prudence, et ne permet pas 
de faire la petite bouche. Comme le mineur, on creuse son 
trou devant soi. Allons! le beurre n’est pas trop rance, le lait est 
suffisamment chauve, et les grains de zxbib sont encore assez 
joufflus. Nous ne faisons cependant pas de grands dégâts dans le 
metred, et pour cause : chacun des convives est cheba'än*, et 
parait se demander avec une vive inquiétude par quelle combi- 
naison il parviendra à se remettre sur ses jambes. Nous complé- 
tons.ce repas homérique par une délicieuse tasse de café, qui va 
s'asseoir tranquillement sur les monceaux d'aliments que nous 
avons absorbés. ILest bien entendu que le vin sort de nos caves, 
le chef musulman étant censé ne pas en avoir, et n’en buvant 
jamais. en public?. . 

Chez l’Arabe de grande tente, l'hospitalité s'exerce largement, 
somptueusement ; tout y est à profusion. Rien, d'ailleurs, n’est 


perdu + la chidi'a (restes du festin) est distribuée aux glèlin 


(pauvres) Ft ceux qui se présentent soit à la porte de la mai- 
son, Soit WFentrée de la tente du riche ou du puissant; la fête 
est pour tout le monde. C’est le seigneur féodal qui traite ses 
vassaux ; ilest vrai que c'est toujours avec leur argent; mais, 
qu'importe? il y en a tant qui les tondent et qui ne leur donnent 
& seulement un morceau du bernous tissé avec leur laine ! 
labitués aux mesquineries amenées en Europe par l'extrême 
L 
” L A 
1 Cheba'än, repu, rassasié. Cet état est indiqué, chez les Arabes, par une re- 
tentissante feugria'æ (éructation) suivie d'un /ék (à toi!) adressé en remerciment 
par le convive à son hôte. Le rassasié ne veut pas non plus manquer de recon- 
naissance envers Dieu, qui lui a fait faire un si bon repas; il lui adresse la 
prière suivante en actions de grâces: « Louange à Dieu! il n'est pas de puissance, 
il n'est pas de force si ce n'est avec Dieu l'élevé, le sublime! » Un nouveau Zik! 
envoyé à l'hôte par le cheba'än témoigne de la satisfaction complète-de son esto- 
mac. Quelques Arabes se contentent de dire, après une éructation : « Estar'feur 
dllah!» que Dieu m’accorde le pardon! 
© ? Quelques chefs arabes ne se font aucun scrupule de boire du champagne, sous 
sé en que le premier devoir du vin est d’être rouge. On voit qu'il est avec tous 
es ciels des-accommodements. Dans le Tell, plusieurs de ces chefs ont une cave 
bien garnie qu'ils mettent à la disposition des Français à qui ils offrent la d'ifa. 
Arabes invités à nos tables ne boivent généralement que de l'eau sucrée; 
ies esprits forts ou les flatteurs abordent cependant le vin, mais jamais en 
ce de leurs coreligionnaires. 


né 
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; divisiontde la propriété, la prodigalité du chef arabe nous paraît 

un-anachronisme. Un hautMfonctionnaire français en d'ifa chez | 
un.âr’à de la province d'Oran, lui reprochait la profusion des plats 

# qu’on avait servis devant lui : — « C’est trop, beaucoup trop, » 

Jui disait-il. — « N’as-tu pas des serviteurs, des gens? » lui fit ob- 

server l’àrà. En effet, chez l’Arabe, l'hospitalité embrasse tou- 

jours et le maître et sa suite. On le voit, la rigueur du proverbe 

arabe : « Koull mû fi id el-a'bd lmouléhou, » tout ce qui est 

dans la main du serviteur est à son maître, est tempérée- par 

cette compensation que le serviteur retrouve toujours sa part 

dans la main du maître. 

Nous venons de faire splendidement nos adieux, dans un dé-- 
jeuner pantagruélique, à la bonne chère du Tell; c’est notre 
jour gras; notre carnaval. Demain, nous entrons en plein ca- 
rême : du mouton à perpétuité pour toute nourriture et de l’eau | 
sale ou saumâtre pour toute boisson. Plus de points de ravitaille- 
ment devant nous; plus d’autres ressources que celles que nous 
emportons dans nos cantines, et nous avons encore cinqéôu six 
semaines à rester dehors! Enfin, nous ne pouvons avoir la 
prétention de trouver toutes nos aises dans le S'ah'rà. 

Nous éprouvions le besoin de prendre l'air; nous en profitons 
pour aller faire une reconnaissance sur le Chot't', dont nous 
sommes peu éloignés. E 

Nous avons dit plus haut que les Ght'out’ forment un bass 
moyen entre celui de la Méditerranée, où tombent les eaux qui 
descendent du versant septentrional des Hauts-Plateaux, et celui 
formé par les sables du désert, où se perdent celles des versants 
méridionaux des chaines qu'on rencontre à hauteur et au delà 
des postes de Géryville et d’El-Ar'ouàt’. Nous avons dit aussi 
que ce bassin des Cht'out' n'était alimenté que par les eaux plu- 
viales qui, pendant l'hiver et par les temps d'orage, s'y préci- 
pitent furieuses, emportant tout sur leur passage. | 

Nous avons vu que les eaux n'arrivent jusqu'au Chott que 
lorsque les pluies sont fortes et persistantes ; le fond du bassin 
faisant éponge, les absorbe alors, et la surface présente un limon 
sablonneux liquide dans lequel les chevaux peuvent enfoncer 
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jusqu’à moitié du canon, Le chameau, au contrairé, admira- 
blement conformé pour marcher dans les terrains sablonneux, 
traverse le Chot’t’ sans difficulté, en ne laissant sur ce sol mou- 
vant et fuyant que l'empreinte de son large pied. Quand le 
Chot't'.est dans les mauvaises conditions dont nous venons de 
parler, l'infanterie est obligée de le tourner. 

A notre passage, le Chot't-ech-Chergui est praticable, et sa 
surface, mélange de sable et de détritus gypseux, est assez con- 
sistante pour nous permettre de nous y en gager. De nombreux 
fragments de sulfate de chaux à l'état micacé donnent au Chot/t’ 
l'aspect d’un lac gelé dont la glace aurait été brisée. Les facettes 
brillantes de ces cristaux renvoient orgueilleusement au soleil 
les rayons qu'il leur lance comme des javelots d’argent. Ce jeu 
de lumière produit un effet magique que nous ne pouvons nous 
lisser d'admirer. 

Le Chott-ech-Chergui peut avoir de trente-cinq à quarante 
lieues de longueur ; sa plus grande largeur est de quatre lieues 
environ. Il se divise en deux parties à peu près égales, entre les- 
s passait, il y a quelques années, la route de Sa”ida à Géry- 


ä 


vil. 
Le Chot’t'a ses ilots et ses gués; il a, dans la saison des pluies, 
ses mauvais pas et ses fondrières; il est donc très-important de 
connaître ses points de passage ou de traversée, qui, d'ailleurs, 
révèlent presque en tout temps par les traces du pied de 
‘homme et des animaux. 
. Le fond inhospitalier du Chot’t' ne tolère d'autre végétation 
qu'une petite plarite aqueuse que les Arabes nomment @ lrdjem, 
laquelle ne parvient à s’abriter de la corrosivelé de ses eaux salées 
qu'en se réfugiant au sommet des petites dunes qui mouchettent 
sa surface fauve et pareille à la peau d’un tigre. La portion Est 
du Chott' est éventrée au sud par une grande presqu'’ile qui la 
. Cette presqu’ile, appelée debdäb par onomatopée (nous 
dit A'mrân) à à cause du son particulier que rend le sol quand 
on le parcourt, forme, sur la direction de la route de Sa'ida à 
ville, une espèce de gont'ra (pont) de douze kilomètres de 
jueUr « qui relie les deux bras du Chot't'. La végétation du 
il 
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debdäb est maigre et chétive : on n’y trouve qu’un petit stalice, 
qui le tapisse çà et là, et quelques touffes de h'alfa et de senma 
sans force. De nombreux cristaux de sulfate de chaux s’y déta- 
chent de quelques roches de même nature affleurant le sol. Le 
debdäb est toujours ferme; il est légèrement ondulé par de 
petites buttes sablonneuses coiffées de b'alfa. Quelques d'âiât 
(petits lacs) sans profondeur y gardent les eaux pluviales jusqu'à 
cé qu'un rayon de soleil les ait léchées. 

La région des Cht'out’ est la patrie des gazelles!, ou, plutôt, 
c’est la limite nord de leur pays. On en rencontre bien quel- 
ques-unes égarées dans le Tell ; mais les troupeaux ne dépassent 
pas les Cht'out’. De nombreux petits tas de crottes musquées ? 
indiquent que nous sommes sur leurs terres. Nous nous empres- 
sons de recueillir cet odorant produit, que les fumeurs, après 
l'avoir fait sécher, réduisent en poudre sur le foyer allumé de 
leurs pipes. Il faut avoir le sens olfactif fortement constitué pour 
pouvoir respirer impunément cette pénétrante odeur de muse, 
qui donnerait la migraine à un mort. 

Après avoir exploré le Chot't' pendant quelques heures, nous 
rentrons au bivouac. Bien que complétement dépourvu de bois, 
le qonäq (bivouac) de Guet'ifa n’est cependant pas mauvais : il 
a des pyits et une source. Les eaux des puits seront à peu près 
potables quand nous les aurons écumées de ces végétations jau- 
nâtres qui croissent à leur surface, et sur lesquelles trônent pri 
siblement quelques reptiles de l'ordre des batraciens. 

Guel'ifa est très-fréquentée par les tribus : c’est le terrioire 
de parcours des nombreuses fractions des H'arâr. Ses eaux et 
l'abondance de ses plantes fourragères en font un lieu de campe- 
ment d'une grande valeur. 

Sid Ah'med avait eu la galanterie de nous faire arracher par 


1 En arabe, r'esdl, que, dans le S'ah'râ, on prononce ghesäl. Nous en avôtis 
fait gazelle. 

? La gazelle du désert possède seule la propriété de produire des crottes ds: 
quées; elle le doit à la nature aromatique des plantes dont elle fait sa nourriture; 
du chik', particulièrement, qui eroît abondamment dans le S'ah'rà. Les Arabes, 
qui tous aiment les odeurs énergiques, recueillent les crottes de gazelle, soit pour 
les fumer, soit pour en faire des chapelets ou des colliers pour les femmes. Quand 
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ses cavaliers des toufles de chih' pour les feux des cuisines et 
pour celui de notre #rtba. Tout cela est amassé auprès de la tente 
du colonel. La température, du reste, s’est singulièrement adou- 
cie, et, à trois marches des neiges, nous avions presque retrouvé 
l'été. Néanmoins, nous ferons bon accueil au feu quand Phæbus 
ira chauffer l’autre hémisphère. 

Il ne faut pas penser à traîner plus loin les ânes et les juments 
qui portent nos approvisionnements ; ces quadrupèdes boivent et 
mangent trop. Il s’agit de résoudre ce problème de faire porter 
uos vivres ét notre orge par des animaux qui trouvent à manger 
partout, et qui ne boivent que lorsqu'ils rencontrent de l’eau; 
or, sur la direction que nous prenons, nous pourrons bien rester 
quatre ou cinq jours sans en trouver une goutte. Le problème est 
bientôt résolu : le colonel fait connaitre au chef du bureau arabe 
de Tiharet qu'il lui faut cent chameaux pour le lendemain à six 
heures du matin, avec leur équipage de marche et leurs s'ououdga!. 
— (« Cent chameaux?! se disent les Roumis de l’escorte; mais où 
les prendre? » Aux quatre points. cardinaux le ciel coiffe la terre 
de sa calotte d'azur, et nous paraissons, à dix lieues À la ronde, 
les seuls êtres vivants de la création ! Le chef du bureau arabe, 
* . sans paraître surpris de la demande, répond tranquillement : — 

_ « Is seront ici demain, mon colonel, à l'heure indiquée, équipés 

et gréés. » Et il disparait. 

. … Nous allions entrer sérieusement dans le S'ah'râ, et nous ne 
devions plus trouver devant nous de postes militaires occupés 
d’une manière permanente. Il fallait, pour parcourir ces steppes 
sans ressources, nous faire suivre de nos approvisionnements 

pour les hommeset pour les chevaux; il fallait, enfin, pour péné- 
s : plus avant dans le sud, nous gréer comme le font les marins 
ss de long cours. Tel était le but des ordres donnés 


PRE la régiün des Chi'oût’, ils te négligent pas nidn plus dé col 
cet aromate. Le général Douscaren ne manqüait jämais d'en faire sèr- 
une socoupe aux fumeürs qu'il invitait à sastable. 

, conducteurs, de sûg, conduire des animaux, des bêtes de s 

“nous servirous, dans le cours de ce récit, du mot chameau, bien que 
ra est __—— ici soil le dromadairé, espèce de chamedu à unë 


ris PR 
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au chef du bureau arabe de Tiharet par le commandant de la 
colonne. 

La soirée promet d être ravissante ; le soleil se couche en inon- 
dant de sa lumière la surface du Chot't', qui jette tous les feux 
de ses pierreries de mica. C’est un spectacle éblouissant qui ne 
dure, malheureusement, qu’un instant. Dès que j'astre a disparu 
noyé dans un bain de rubis'et de saphirs, la scène change; le 
Chot’t’ s’efface, et les perles de son écrin semblent se mirer et 
se réfléchir sur la voûte du ciel. 

Après le diner, nous allons nous étendre sur nos bernous au 


‘feu de la #riba. Des monceaux de chih', entassés par le goum 


de Sid Ahmed, nous assurent contre la fraicheur du soir. Les 
chouonâch Mah'moud et Miç'oum, le bernous à bas, le h'àïk 
enroulé par les bouts, et attaché à l'aide d'une mah'rma (fou- 
lard) retenue à l'épaule gauche, sont prêts à commencer le feu et 
à l’entretenn, ce qui n’est pas une petite affaire, car le chth 
brûle comme la paille. Sid Ah'med a été invité à venir passer la 
soirée à notre #rîba. Tout en parlant de l'expédition, il déguste 
lentement et en connaisseur une tasse de café qu'il fait remplir 
une seconde fois. Les guides sont appelés; interrogés sur les res- 
sources du bivouac du lendemain, ils répondent qu'il est excel- 
lent, qu'on y trouve du bois pour se chauffer (j'étais fixé sur ce 
qu'ils appellent du bois), et à boire et à manger pour les ani- 
maux. La conversation est amenée ensuite sur le Chott’. L’àr'à 
ne doute pas que ce lac n'ait élé autrefois uné mer. L'un des 
guides, avec cette familiarité arabe qui permet au petit de parler 
au puissant sans cette absurde timidité qui noue si souvent la 
langue de l'Européen, ce guide vient appuyer l'opinion de Sid 
Ah'med par le récit suivant : « Bien avant la venue du Prophète, 
«que Dieu répande sur lui ses grâces et lui accorde le salut! 
« tous dit-il, au temps où les Arabes adoraient Djibt et T'âgout?, 
«les tribus qui habitaient la grande ville de Khad'ra? et les 


«Dj et Tâgout, idoles"arabes. : 
d'ra, bivouac au sud du Chot't'-ech-Chergui, sur la route de Sarida à 


Géryville. L'eau de Khad'ra à, en effet, une forte odeur de soufre, et semble, aux 
yeux des Arabes, donner raison à la tradition, qui veut qu'autrefois une grande 
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« environs se plaignaient sans cesse à leurs idoles de ce qu’ellesne 
. «leur avaient pas donné une mer comme aux gens du Tell; elles 
« allaient même jusqu’à accuser leurs dieux d’impuissance ou de 
« méchanceté, et à les menacer de se passer de leur concours et 
« de se creuser eux-mêmes une mer s'ils continuaient à être 
« sourds à leurs prières et à leurs plaintes. Djibt et T'âgout mé- 
« prisèrent, sans doute, cette menace, car la plaine ‘de sable 
« resta toujours aussi unie et le sol aussi sec. Blessés dans leur 
« orgueil, les idolâtres se mirent à l’œuvre, et creusèrent la 
« terre pendant bien longtemps. Cette gigantesque entreprise 
« marchait d'autant plus lentement que les sables du Sud, ap- 
« portés par le vent, inutilisaient leurs efforts en comblant pres- 
« que chaque jour une partie de l’immensg excavation qui devait 
\ « recevoir les eaux. Fatigués de ce travail sans fin, mais ne vou- 
dr « lant cependant pas abandonner une œuvre qui leur avait coûté 
« tant de peines et tant de sueurs, ils feignirent de se contenter 
« de la profondeur de leur mer, et ils se mirent en devoir de la 
« remplir d’eau. Ils assemblèrent de nombreuses caravanes qui 
« eurent pour mission de rapporter dans des greb ! l’eau tant 
« désirée de l'Océan. Le Dieu unique résolut de les punir de leur 
« audace : au fur et à mesure qu'ils vidaient leurs greb, l’eau 
« était absorbée par le sable, laissant à peine trace d'humidité, 
ville de ce nom ait été détruite par le feu du ciel. On n'y remarque cependant 
aueun vestige de constructions. 

* Greb, pluriel de guerba, outre faite d’une peau de chevreau. Bien que ces 
cutres soient goudronnées, elles n’en donnent pas moins à l'eau dont on les ein- 
plit, et’ qui déjà est généralement très-chargée, uue odeur infecte qui répugne 
même aux chevaux et aux mulets. Nous avons vu souvent des chevaux qui, bien 
que l'ayant pas bu depuis vingt-quatre heures, refusaient de mettre le nez dans 
la grande gamelle où l'on avait versé l'eau des greb. Les Arabes eux-mêmes, qu'on 
ne Eéblén pas de petits-maîtres, éprouvent parfois une certaine répugnance à 

l'éau des outres ; pour rien au monde ils ne la boiraient sans l'avoir, pr 
Die dans leur guenina (petit vase en tiges de h'alfa). Un proverbe 
>, rapporté par M. le général Daumas, dit : « Echrob min foum el-lefa'a, ou 
) min foum el-guerba, » Bois à la bouche de la vipère ; ne bois pas à la bou- 
br vb de loutre. Jusqu'en 1854, nous n'avons eu que ce moyen 


rter l'eau. Depuis, dans nos postes avancés du S'ah'rà, 0 


RAD dr pages de tonneaux qui remplissent bien mieux que les ou 
qu'on se propose. Ces tonneaux, de la capacité de cinquante litres, sont con- 
cp mänière à pouvoir s'app'iquer sur les flancs des chameaux sans risquer 
_blesser. Ils sont fixés au bât par deux chaines, — La contenance des yreb 
ie de dix à vingt litres; mais il existe un grand nombre de causes de déchet. 
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« En peu de jours, les chameliers, exténués de fatigue et le 
« gosier brülant, périrent tous de soif au milieu des greb d'eau 
« salée qu’ils apportaient, La ville de Khad'ra fut, en outre, dé- 
« truite par le feu du ciel, et les eaux de ses sources ont conservé, 
« depuis cet événement, une forte odeur de soufre. Quant aux 
« Cht'out', ces lacs informes et- sans profondeur que vous voyez 
« d'ici, Dieu a voulu les laisser subsister en témoignage de l’im- 
« puissance des hommes. » 

Dans les traditions de chaque peuple, on trouve des exemples 
de ces luttes insensées des hommes contre le Créateur : ils 
veulent bâtir une tour dont le sommet touchera le ciel, ou bien, 
amoncelant rochers sur rochers, ils tentent d’escalader la de- 
meure des dieux; ailleurs, plus modestes, sans doute, mais non 
moins téméraires, ils cherchent à transvaser et à dépayser 
l'Océan. 

Le conteur, qui est un homme des H'aràr, et à qui tout le pays 
que nous parcourons est parfaitement connu, paraît convaincu 
de la véracité de son récit. 1] sait, d’ailleurs, toutes les légendes, 
tous les faits qui ont eu pour théâtre la région des Cht'out’. Il 
raconte avec cette finesse, cette coquetterie dont les Arabes ont le 
secret, suspendant son histoire sur le bord des péripéties, et at- 
tendant toujours, pour reprendre sa narration, les xd et les 
roh' * de l'assemblée qu'il tient suspendue à ses lèvres. 

Nous aurions volontiers passé la nuit à entendre les h'ekdidt? 
du H'eurri 5; mais le colonel donne le signal de la retraite en se 
levant, et nous allons nous coucher. 

Avec le voisinage des juments du goum, nous devions, désor- 
mais, nous attendre à des nuits orageuses; plus d’un cheval de- 
vait briser ses entraves pour courir vers celle qu’il avait remar- 
Quée pendant la marche du jour. En présence de l'imminence 
de ce danger, toute notre tente croit devoir s’assembler, sous la 
présidence du capitaine C., pour délibérer sur les moyens de 
prévenir les effets de ces fougueux ébats. Après une longue et 


! Zid, continue, ajoute, augmente. Rok', val 
? H'ekdidt, narrations, récits, historiettes. 
5 H'eurri, homme de la tribu des H'aràr. 
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vive discussion, nous reconnaissons, à la presque unanimité, 
qu’il n’est pas possible de les empêcher, et la majorité décide 
qu'on tâchera de s’y habituer. L'officier d'ordonnance avait, 
d'ailleurs, démontré, dans un discours fréquemment interrompu 
par le capitaine C., qu'on se faisait à tout, pourvu qu'on y mit 
de la bonne volonté et qu'on fût doué de beaucoup de patience. 
Il y avait à peine une heure que le premier ministre du Sommeil 
nous avait touchés de son pavot, que nous pouvions nous exercer 
à la pratique de cette vertu. 

Une nouvelle cause de perturbation vint s'ajouter aux esca- 
pades des chevaux et achever de rendre le capitaine C. le plus 
. malheureux des mortels. Le lieutenant D. avait été désigné, 
. nous l'avons dit, pour remplir les fonctions de chef d'état-major 
de notre petite colonne ; le soin de faire sonner le réveil était 
donc dans ses attributions: or, cette grave responsabilité lui pesait 
et le tourmentait fort. Dans la crainte de ne pas être éveillé à 
l'heure, il avait pris toutes les précautions imaginables : son or- 
donnance et le trompette avaient reçu la consigne de venir l’évo- 
quer tous les jours avant six heures; malheureusement, ces 
fonctionnaires dormaient comme des bienheureux, et les rôles 
s'intervertissaient, c’est-à-dire que c'était le chef d'état-major 
qui était obligé d'interrompre leur sommeil. Ces dormeurs eu- 
rent bientôt perdu la confiance du lieutenant, qui résolut de s’é- 
veiller désormais lui-même. À partir de ce moment, les passes 
magnétiques de Morphée furent sans effet sur lui : dix fois par 
nuit, l’allumette chimique, frottée vigoureusement sur les aspé- 
rités grinçantes de la boîte, jetait son éclair dans l'obscurité de 
la tente, et l'infortuné chef d'état-major consultait sa montre, 
qui lui donnait souvent une heure extrêmement rassurante. Ces 
bruits et ces éclairs insolites ne manquaient pas de nous éveiller. 
Nous nous bornions à nous retourner sans rien dire. Le capitaine 
C., qui considérait le sommeil comme la plus précieuse des vo- 
luptés, souffrait visiblement, et il s'en vengeait en lançant au 
À ie SRE du fond de son capuchon, des épigrammes 

qu'il s’efforçait de rendre sanglantes. Il terminait toujours en 
ent à lui prouver qu’il n’était rien au monde de plus res- 


rs 28e , 
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pectable que le sommeil de l'homme, puisque c'est la marque 
d’une âme pure que ne vient pas déchirer le remords. Il s’éton- 
nait que le Code, qui a prévu tant de choses, n’eût pas édicté des 
peines extrêmement sévères pour les gens qui troublent le repos 
de leurs camarades. Le chef d'état-major se défendait en se re- 
tranchant derrière sa responsabilité. IL faut ajouter que le capi- 
taine C. ne voyait pas le moindre inconvénient à ce qu’on partit 
tous les jours une heure plus tard. 

Le 6 janvier, le réveil sonne, comme de coutume, à six heures. 
Quelques minutes après, nous sommes debout. La toilette du 
matin, nous l'avons dit, n’est ni longue ni exagérée : on se con- 
tente de se laver: les yeux avec un coin de son mouchoir. Les 
grandes ablutions, en expédition, se font généralèment à l’arrivée 
au bivouac, quand la qualité de l’eau le permet, bien entendu. 

Le chef du bureau arabe de Tiharet a tenu parole : les cent 
chameaux sont là couchés sur le ventre, les jambes repliées sous 
eux; ils semblent, dans l'obscurité, une chaîne de rochers roux à 
fleur de terre. Leurs conducteurs, roulés dans leurs bernous, 
sont étendus auprès d’eux sur des r’erdir (sacs en laine). 

Après avoir reçu la veille l’ordre du colonel, l’actif chef de bu- 
reau avait lancé ses mhkhdxnîa sur les campements des H'aràr; ils 
devaient pousser devant eux les animaux demandés et leurs con- 
ducteurs. Tout cela s'était exécuté, en effet, comme il avait été 
ordonné, et, pendant la nuit, les cent ruminants étaient venus 
se grouper sans bruit entre les tentes du goum et les nôtres. 

Ce sera toujours un sujet d'étonnement pour quiconque n'est 
pas au courant du maniement des affaires arabes en Algérie, que 
la possibilité de trouver des ressources en hommes et en moyens 
de transport dans ces vastes espaces plats et nus comme Ja main. 
Aussi, dans les expéditions du S'ah'rà, le chef de bureau arabe 
est-il un homme indispensable pour le commandant d’une co- 
lonne, Voyons quel est son rôle : dans son cercle, il doit connaître 
les ressources des tribus qui en font partie, le nombre des cava- 
liers et des chevaux de guerre, celui des fantassins et de leurs 
fusils, les quantités de grains que renferment les silos !, l'em- 


1 Le mot silo est espagnol; il signifie cave ou puits pour les grains, souterrain 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 189 


placement de ces silos, le chiffre des troupeaux ! de chameaux ou 
de moutons, et les lieux où, selon la saison, campent les tribus; 
il doit connaître le nombre de leurs charrues ou de leurs palmiers; 
il fait rentrer l'impôt; il assure la tranquillité du pays; il rend la 
justice dans certaines limites. Il est en même temps l'œil et le 
bras du commandement; sa mission est administrative et politi- 
que; il est l'intermédiaire naturel des Arabes dans leurs relations 
avéc nous. La police des tribus est encore dans ses attributions, 
et rien ne s'y passe ni ne s’y fait qu'il ne doive savoir, soit par les 
fonctionnaires ‘indigènes, soit par ses espions. Dans les expédi- 
tions, ses fonctions sont celles de l'officier d'état-major : il est 
chargé de la reconnaissance des directions à suivre, de celle des 
bivouacs et de leurs ressources en eau, en fourrage et en combusti- 
ble; il doit s’aboucher avec les chefs des tribus que la colonne 
doit traverser; faciliter les achats de bétail pour le ravitaillement 
de la troupe; requérir des guides, des moyens de transport et leurs 
accessoires; se procurer des espions pour éclairer la colonne et 
pour avoir des nouvelles de l'ennemi. On peut juger, par cet 
aperçu, de la multiplicité des détails qui sont du ressort du chef 
de bureau arabe, et de l'importance du rôle de ce rouage essen- 
liel dans la machine algérienne. Cette création du général Avi- 
zard fonctionne depuis 1833, et nous sommes encore bien éloignés 
du moment où l’on pourra s’en passer. Ce résumé nous montre, 
en même temps, toutes les difficultés que présente la conduite 
d'une colonne expéditionnaire dans le S'ah’rà, tâche qui serait 
incontestablement au-dessus des forces d’un officier général arri- 
vant de France, quel que fût, d’ailleurs, son mérite militaire. 
Les juments et les ânes que nous avons pris à Sa’ida pour por- 
ter nos approvisionnements seront renvoyés dès demain dans le 
Nord, mesure qui ne paraît pas trop déplaire à leurs conducteurs. 
Les charges passent immédiatement dans les r'erdir, et sont 
prêtes à étrogixées à la h'aoutia? au premier signal. 
obscur. Le mot arabe est mel'moura, au pluriel mlämeur. Les Arabes ne peuvent 
ensiloter leurs grains que dans des silos connus de l'autorité. 
_ Le troupeau de chameaux (ibel) est de cent têtes; celui de moutons (r'nem), 


nous l'avons dit, est de quatre cents. 
 H'aouïia, bât du chameau : il se compose de quatre traverses reliées ensemble 
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Le chameau, ce précieux animal, est indispensable pour toute 
expédition dans le S'ah'rà. Sans lui, le désert nous serait fermé, 
ef. nous en serions encore à chercher à soulever le voile qui nous 
cachait les mystères du pays des oasis. Le éhameau est dans le 
S'ah'rà le chef-d'œuvre de la création, c'est, peut-être, le seul ani- 
mal qui soit fait exclusivement pour les contrées qu'il habitétou 
qu'il a à parcourir; les régions relativement froides du Tell ou 
des Hauts-Plateaux lui sont mortelles pendant l'hiver. Le cha- 
meau à toutes les qualités de son emploi : il devra traverser des 
terres déshéritées où ne croissent que de rares plantes coriaces 
-et peu nutritives; il est sobre, il s’en contentera et mangera de | 
toutes indifféremment. Les marches sont longues et le temps est … | 
précieux dans le désert ; la nature l’a pourvu d’un long cou qui | 
lui permet de saisir, sans s'arrêter, la touffe de senr'a ou de drîn! 
qu'il rencontre sur son chemin. Les eaux sont très-rares dans les 
steppessahariens; elles sont, de plus, chargées généralement de sa- 
blés et de détritus; il pourra rester dix jours et plus sans boire, et il 
ne fera pas le dégoûté parce qu’il ne pourra pas s’y mirer. Il aura 
à marcher sur un sol fuyant et inconsistant dans la région des 
a'reug (dunes de sable); son pied gras et mou s'épanouira en 
éventail et l'empêchera d’y enfoncer. Au cheval, au contraire, il 
lui faut de l'orge et des fourrages particuliers; il-pourra, à un 
moment donné, fournir une longue carrière, mais aussi, le len- 
demain, il aura besoin de repos. Il lui faudra de l’eau, et de l’eau 
limpide tous les jours; son sabot aura besoin d’un sol ferme et 
consistant; ses pieds devront être protégés par des fers; et, dans 
les sables, où il entre jusqu’au jarret, sa marche sera sinon im- | 
possible, du moins, très-difficile pour lui et pénible pour son ca- | 
valier. Aussi, le Saharien professe pour son chameau une sorte de 
culte qui laisse bien en arrière l'amour de l'homme du Tell pour 
son cheval. Le chameau, c’est son ami, son compagnon, sa fortune 
surtout : en effet, sans chaineau, point de caravane, et point de 


et encadrant la bosse de l'animal, Dans le S'ah'rà, le bât du chameau est appeté 
aussi d'léba. 


‘ Drin, plante fourragère de la‘région des sables. Par la longueur de sa paille 
et par la forme de ses épis, le drin ressemble beaucoup à notre avoine, On fait de 
la farine avec sa graine (e/-Joul). 
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caravane, c'est la misère, la mort. Le Saharien se préoccupe du sort 
de son chameau, même au delà de cette vie. Un missionnaire van- 
fait un. jour à un Arabe du Sud, qu'il avait entrepris de con- 
vertir, les délices du paradis des chrétiens. Le musulman parais- 
sait assez satisfait du tableau qui lui en était fait, et les jouissances 
célestes, que le missionnaire avait un peu matérialisées dans l’in- 
térêt de la bonne cause, semblaient être suffisamment de son 
goût. Le prêtre, croyant avoir sauvé une âme, se frottait déjà les 
mains: comme quelqu'un qui a fait une bonne affaire, lorsque 
l'Arabe, après un instant de réflexion, lui posa cettéfquestion : — 
« Dans ton paradis, les chameaux trouvent-ils de quoi manger? » 

- Le missionnaire;*abasourdi par cette demande à laquelle il n'é- 
tait pas préparé, ne sutique répondre. Le doute pénétra aussitôt 
dans'esprit du musulman, et le diable, qui sentait qu’une âme 
allait lui échapper, profita de hésitation du missionnaire pour 
remettre la main sur son bien. 

Cette histoire explique peut-être l'insuccès de nos missionnaires 
dans les tentatives de conversion qu'ils ont faites sur les musul- 
. Avec un peu plus de tolérance, c’est-à-dire en ouvrant les 
portes du ciel au chameau, ils eussent, sans aucun doute, con- 
verti la plus grande partie des Sahariens. Cette exclusion nous 
fait le plus grand tort dans l'esprit de ces populations primi- 
lives. : 

_ Les chameaux de réquisition qui nous ont été amenés ne sont - 
pas tous de la première vigueur : les mkhdznia du chef du bu- 
reau de Tiharet, dans la prévision qu'il ÿ aura du déchet, ont 
exagéré le nombre demandé par le commandant de la colonne. 
Cette précaution permet de faire un shox des cent plus ts et 
de renvoyer le- surplus. 

… La moitié de ces animaux doit être a au transport des 
approvisionnements; l'autre moitié est sta certain noxi- 

FA ) (outres) destinées à transporter l'eau nécessaire aux 


À géante conducteurs de chameaux a pour six semaines de rouina 
Y crue d'orge) dans son mxoued (sac à provisions) et dans les 
: , Pour toute arme, ces s'ououdga ne portent qu'un bâton 
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court qui leur sert pour la marche et pour corriger, au besoin, 
le chameau indocile qui aurait des velléités de s'éloigner de la 
direction; un kheudmi (couteau) pend à leur ceinture, retenu 
dans un r’eumd (gaine) de bois dont les deux parties latérales 
sont reliées par des garnitures de peau. La plupart de ces cha- 
meliers n’ont pour vêtements qu'une djelläba de laine ou de co= 
ton, un h'äïk à jour, et un mauvais bernous dentelé par suite de 
ses longs services. À l'exception de quelques-uns des plus délicats 
qui ont chaussé le bou-mentel\, le plus grand nombre sont nu- 
pieds. Une dizaine de chameaux haut-le-pied (sans charge) sont 
affectés au transport des bagages des officiers, au grand déses- 
poir de ceux de ces derniers qui savent le, sortrréservé à leurs 
cantines. En effet, le chameau, peu habitué à ces ustensiles bi- 
zarres pour lui, aux bruits étranges de nos batteries de cuisine, 
perd bientôt la tête; il prendsalors un trot désordonné,wet les 
cantines, ne pouvant résister à des secousses qui décrocheraïent 
la bosse même de ces ruminants si elle était moins fortement ri- 
vée à leur dos, ne tardent pas à être désarçonnées et à mordre la 
poussière. Mais il n’y a pas d'autres moyens de transport; il faut 
bien s’en contenter. ‘ 

Le signal du boute-charge nus celui d’un long gémisse- 
ment sur toute la ligne des chameaux. C’est que charger ces ani- 
maux, c’est renouveler leurs douleurs. Le bât, qu'on leur appli- 
que dès qu'ils peuvent porter, et qu'on ne leur ôte guère qu'à 
leur mort, couvre bien des misères. Imitons la discrétion des 
chameliers, et ne soulevons pas ce bât, à moins que les spectacles 
horribles ne soient de notre goût. Nous y verrions alors des plaies 
fétides dans lesquelles grouillent des légions de vers blancs. Pen- 
dant l'été, les mouches s’y établissent aussi, et y vaquent, indiffé- 
rentes, aux soins de leurs petites affaires : elles y naissent, elles y 
vivent et elles meurent. Le seul remède, ou plutôt l'unique 
palliatif employé par les Arabes, se compose d'une poignée de 
terre fine dont ils saupoudrent la plaie de l'infortuné chameau. 
11 faut ajouter que cette terre, quand elle est prise sur la tombe 


 Bou-mentel, chaussure faite de chiffons fixés par des morceaux de peau de 
chèvre, serrés eux-mêmes par des lanières s'entre-croisant sur la jambe, - 
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d'un marabout ayant la spécialité de ces sortes de traitements, 
produit alors des effets merveilleux; mais on n’a pas toujours ce 
précieux moyen de guérison sous la main, et, le plus souvent, on 
est obligé de se servir de terre ne possédant qu'une vertu à peu 
près négative. Sidi Ech-Chikh, nous l'avons dit, fait des cures 
superbes en ce genre, et la terre recueillie sur son tombeau à 
El-Abied’-Sidi-ech-Chikh, et dans une de ses kelouât (solitudes) 
sur le plateau de D'ahr-el-Käfeur (le dos-de l'impie), jouit d'une 


réputation incontestée. 

Cette digression suffira pour expliquer la plainte damenux 
lorsqu'on voulut re Tant que la plaie n'est pas échauflée 
= par la marche et par le frottement, l'animal souffre le martyre, 
"a il a d’auta plus tort de s'en plaindre, que ses bourreaux ! 
rest mplétement insensibles à sa douleur. 

A -selle, sur un cri guttural des s'ououdga, les cha- 
meaux se lèvent sur leurs jambes à ressorts avec cette violence de 
détente qui leur est particulière, et tendent le cou en flairant la 
direction. Un spahis a été désigné pour commander le convoi; un 
Caw goum, portant gravement au bout d’un bâton un vieux 
foulard uge faisant l'office de fanion, est chargé de donner la 
direction au convoi, qui devra Met sur le flane gauche de la 
petite colonne. Deux ou trois autres cavaliers en formeront l’ar- 
rière-garde; ils ont pour mission de pousser les retardataires 
et d'empêcher les s'ououdga de s'écarter de la ligne qu'ils doi- 
vent suivre. Au signal de la marche, qui est donné à sept heures, 
Ja colonne et le convoi s’ébranlent majestueusement sur un large 
“front et piquent sur le sud. 

Nous entrons dans le pays des Fd'ala, fraction des H'aràr; la 
végétation n’a pas changé : c’est toujours de la h'alfa et du chih”. 
A chaque instant, de grands cris se font entendre dans le convoi, 
et les eu'c'i (bâtons) des chameliers volent dans l’espace. Tout ce 
bruit sr par le lever, à chaque pas, de lièvres surpris au 

S L'e int de bourreaux pourrait paraître détruire ce que nous avons dit 
de Ya r du Saharien pour son chameau. Comme nous tenons avant tout à être 
vrai, nous dirons que cette tendresse n'existe pas au même degré chez le proprié- 


A crpres animaux et chez ses serviteurs, et que ces deruiers sont loin d’ avoir 
re et les soins qu rl mérite, 
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gite, et que tuent les s'ououäga en leur lançant leurs bâtons 
très-adroitement. Ils fondent ensuite sur la malheureuse victime, 
dont il ne reste bientôt plus que des lambeaux saignants. Des ca- 
valiers du goum de Sid Ah’med essayent d'en forcer; ils parvien- 
nent à les fatiguer en suivant leurs crochets, Les pauvres ron- 
geurs ne tardent pas à rouler exténués-dans les jambes du cheval, 
et le cavalier les saisit sans mettre pied à terre, Des sldg!, 
maigres et efflanqués comme des ermites, se mettent également 
en chasseÿgmais ils manquent de nez, et les lièvres leur échap- 
pent sou en disparaissant dans les touffes de hlalfa, Malheur 
à l'érneb? s'il paraît dans une clairière; d'un bond le slougut 
est sur lui : ses heures sont alors comptéesÿet ses chairs palpi- 
tantes passent sans délai dans l'estomac de l'infidèle lévrier 5. 


Après une heure de marche, la végétation devient rare; 
le sol est sablonneux et fuit Sous les pieds des chevaux. lais- 


sons sur notre gauche l’O'glet-el-Beïd'a (le groupe de puits 
blancs), ainsi nommée de la couleur du terrain qui l'environne, 
Le pays devient inégal; il s’ondule de petites dunes d'un sable 
blanchâtre qui lui donnent l'aspect d’une mer HS agitée; 
les touffes de h'alfa et de semx'a sont moins serrées et plus ché- 
tives. Nous atteignons bientôt la Gâret#-Sidi-Ah'med-ben-fah'ià, 
vaste plateau peu élevé au-dessus du sol, et ressemblant assez, 
par la régularité de ses contours, à une mdïda ÿ dressée pour la 
réception de gigantesques. convives, Au sud de cette géra, on 
nous montre l'O'glet-es-Sena, riche de ses trente puits. Nous ne 
tardons pas à descendre dans l'immense plaine d'Oumm-el-Firên 
(mère des souris). Elle est bien nommée : chacune des petites 


1 Siâg, pluriel de slougui, lévrier du S'ah'rà. ° 

? Arneb, lièvre. L'espèce qu'on rencontre dans le S'ah'rà est petite; mais les 
herbes aromatiques dont elle se nourrit donnent à sa chair un goût exquis. Les 
Sahariens chassent le lièvre au faucon et au lévrier. ] 

5 Le slougui rapporte peu et mange volontiers le gibier, surtout quand ce gi- 
bier est le lièvre. k 

* Gâra (au pluriel gour), large plateau coupé à pic dans les plaines du S'ah'râ, 
et dont la différence de niveau avec le sol varie généralement de vingt à cin- 
quante mètres. Les gour paraissent des îles au milieu d'une mer solide. Ces pla- 
teaux se composent, sans doute, de terrains plus consistants que ceux qui les en- 
tourent, et ils auront résisté à l'affaissement qui se sera produit autour d'eux, 

5 Mäida, table ronde et basse, dx: 
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dunes qui l'ondulent est criblée de trous comme la tête d’un ar- 
rosoir. C’est dans ce sol sablonneux que les souris, réduites au 
maigre régime des racines de la h'alfa, ont fondé ces nombreux 
établissements que les Arabes appellent mddin (villes). Ce sont 
, su effet, des villes avec leurs rues rayonnant du centre à la 
circonférence, frêles constructions qu'éventre brutalement le large 
pied du chameau, dangereuses pour le cheval qui pénètre jusqu’à 
mi-jambe dans ce sol traîtreusement miné. Aussi faut-il choisir 
son terrain, et ne s'engager au milieu de ces piéges qu'avec la 
plus grande prudence. Quant au chameau, ce grand destructeur 
demddin, il continue imperturbablement son chemin sans pren- 
dre le moindre souci de la désolation qu'il apporte dans ces cités 
souterraines, et des ruines qu'il y fait. 

A dix heures, nous arrivons à A'/b-es-Slougut (plaine du lé- 
vrier); et nous dressons nos tentes, au milieu d’un luxuriant 
quet'af, au point où l’ouàd Sidi-en-Näc'eur se perd brusquement 
dans les'sables après un parcours de vingt-cinq lieues. La marche 
d'aujourd'hui a été courte : le colonel a voulu essayer son nou- 
veau gréement, et rejeter définitivement du convoi les animaux 
qui ne paraissaient pas susceptibles de résister aux marches lon- 
gues et fatigantes que nous allions avoir à faire. 

Tout va bien, et, à part quelques chameaux peureux ou mau- 
vaises têtes qui se sont débarrassés des cantines dont on les avait 
chargés contre leur gré, il faut le reconnaître, le convoi a suivi 
avec assez d'ordre les traces de son porte-fanion, et est arrivé en 
. Inême temps que nous au bivouac. Les chameliers semblent heu- 
reux que le colonel ait posé son camp à A’lb-es-Slougui; car là, 
ce n'est point comme dans le paradis des chrétiens, il y a à man- 
ger pour les chameaux. Aussi, ces bossus n'attendent-ils pas 
qu'ils soient déchargés pour prendre leur repas : ils se précipi- 
tent avec avidité sur le guet'af, qui est fort de leur goût, et ils le 
mettent au pillage. , 

. Nous campons en carré : les chasseurs et les spas, largement 
_ espacés, forment deux faces; les cavaliers du goum se déploient 
sur les deux autres. Le colonel est au centre avec les officiers de 
son escorte. Les approvisionnements ont été également renfermés 
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dans le cärré, et chacun des chameliers doit coucher auprès de 
ses charges, dont il est responsable. 

Les chameaux, encore chargés, ont été arrachés aux délices 
de leur festin et réunis dans le carré; ils ne se sont pas fait ré- 
péter le brek ! deux fois pour s’agenouiller. Débarrassés die 
r'erdir, ils vont libres, sous la conduite de quelques chameliers, 
paître aux environs du bivouac jusqu'au coucher du soleil. Ils 
seront alors ramenés et groupés sur la face du camp opposée à 
la direction. du lendemain; les chameliers les y agenouilleront 
et les entraveront, de crainte d'évasion ou de panique, en liant 
l’une des jambes de devant repliée sur elle-même. Cette précau- 
tion leur rend le lever difficile et la course impossible, 

* A'lb-es-Slougui est un bivouac d'hiver : quelques canaux y 
prennent les eaux de l'ouàd Sidi-en-Nâc'eur au-dessus de leur 
perte, et les conservent jusqu'au printemps. Il est très-riche en 
plantes fourragères; outre le guet'af, on y trouve en abondance 
la h'alfa et la senr'a. Aussi, ce bivouac est-il très-connu'et très- 
fréquenté. Les Oulàd-Ziân, fraction des H'arär, y ont-leurs 
campements. 

Les chameliers ont fait une pitt corvée de guet'af 
pour les feux du soir. Le temps est magnifique ; les neiges et les 
froids du Tell sont déjà pour nous de l’histoire ancienne. Ah! 
si- nous avions des arbres avec une température et un ciel 
pareils ! 

Notre guide, le conteur de la veille, rôde autour de moi 
comme un oiseau de proie en décrivant une spirale. Je viens en 


aide à son hésitation en le reconnaissant et en l'appelant par son. 


nom : — « Ah! c'est toi, Qaddour; que veux-tu? » — « Andi@? 
« (moi?) rien, par Dieu, rien ! Je viens seulement te visiter, » — 


Nous avons dit plus haut que 2rek est l'expression dont se servent les cha- 
meliers pour faire agenouiller les chameaux, et que ce mot signifie d'ailleurs age- 
nouiller un chameau. Pour obtenir ce résultat, les chameliers, dans quelques par- 
tes du S'ah’rà, jettent un cri qui peut se représenter par ch!ch! et qui s'accom- 
pagne d'un coup léger sur le genou de l'animal. 

? La langue arabe est la langue de la flatterie par excellence; ainsi, pour expri= 
mer le pronom moi, on se servira d'un mot différent, selon qu'on s'adressera à un 
supérieur ou à un égal. Avec ce dernier, on emploiera le mot 4n4. tandis qu'avec 
le supérieur, ce sera son humble diminutif dndid. 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 197 


© « C'est bien! je te remercie, » lui dis-je, et je fais mine de re- 
tourner vers ma tente. Cela n’est pas son’affaire, sans doute, 
car il cherche à renouer la conversation par cette phrase qui 
t qu'une rentrée : — « Le bivouac est bon aujourd’hui ; nous y 
« cosiles dans le bien de Dieu jusqu’au cou. » — « C'est vrai, et 
« en pleine forêt, » ajouté-je en souriant. Enfin, se rapprochant 
- de moi, il me dit assez bas pour ne pas être entendu des cha- 
meliers qui sont couchés autour de nous : — « Rat djta'n (je 
« suis affamé). » — « Que veux-tu que j'y fasse? répliqué-je. N’as- 
* «tu plus déjà de r'ouina dans ton mzoued? » — « J'ai perdu mon 
« mxoued, ou bien on me l'a pris. » Il mentait comme un den- 
tiste. — « Donne-moi de la gallette !, » ajoute-t-il. Il veut tout 
simplement, c’est visible, économiser ses provisions et vivre aux 
dépens du Bäïlek, Comme je tiens à le faire raconter, je lui pro- 
mets de lui en donner le soir à la #rtba. Il s'éloigne satisfait, 
convaincu que je suis sa dupe. u 
Qaddour est exact au rendez-vous; à ma prière, le colonel 
veut bien l’engager à s'asseoir, et lui fait donner une tasse de 
café. Après quelques questions que je lui adresse sur le bivouac 
du lendemain, je l'interroge sur le pays que nous venons de 
traverser et sur celui où nous campons. « C’est un bon pays 
« pour les troupeaux, » lui dis-je; « il a dû être le théâtre de 
« bièn des luttes, de bien des combats, puisque c’est À, généra- 
« lement, le sort réservé aux terres où Dieu a mis l'abondance et 
« la richesse; on ne se dispute, d’ailleurs, que ce qui en vaut la 
« peine. »—« Tu as raison, » me répond Qaddour ; « les eaux des 
« nombreux puits qui nous entourent ont été rougies plus d’une 
- « fois par le sang des enfants des tribus qui en ont recherché la 
« possession, » — « Connais-tu, » lui dis-je, « quelque fait impor- 
« tant, quelque grande querelle qui ait eu son dénoûment iei ou 


1Les Arabes appellent ainsi le biscuit qui, en expédition, remplace le pain. Les 
chameliers requis pour les convois d'approvisionnèments dans les colonnes, et 
qui ont eu souvent à transporter du biscuit, paraissent persuadés que galletle est 
synonyme de s'okhkhrära (gens de corvée, de réquisition), et quand on leur de- 
mandeé qui ils sont, ils répondent invariablement : — « And, gallelte, » moi, ga- 
Jette, D'autres, voulant faire comprendre qu'ils sont chargés de la conduité*des 
, expliquent ainsi leur position dans la colonne : « And, chamou,» moi, 
€ au, 
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« dans les environs? » Qaddour, sans répondre à ma question, 
entame le récit suivant : — « Il y a déjà longtemps de cela, les 
« chefs des. Ouläd-Sidi-ech-Chikh, trop souvent divisés entre 
«eux, se rencontrèrent dans la plaine ne que 
« vous avez traversée aujourd’hui. Un jour, la jalousie était en- 
ç trée dans le cœur de Sidi Et’-T'aïieb-ould-Sidi-Moh'ammed, 
« petit-fils de l'oudli (le saint) EI-H'ädjdj-Sidi Abou-H'afs'-ben- 
« el-Ouâli-es'-S'âlah’-Sidi-A'bd-el-Qâder-Moh'armmed-ben-Slimâän- 
« ben-âbou-Smäh’a, connu sous le nom de Sidi Ech-Chikh- 
« âbou-Bekr, et il avait résolu d’arracher à son frère Sidi Abou- | 
« Bekr-ould-en-Na'imi l'influence qu’en sa qualité d'aîné, lui | 
« donnait la baraka !. Cette ambition sacrilége devait lui être | 
« fatale, Sous un prétexte futile, Sidi Et’-T'aïieb déclara la guerre 
« à son frère Sidi Abou-Bekr, Ce dernier, qui avait la force et le . 
« bon droit de son côté, plaignit l’avéuglement de son frère, et 
« se prépara au combat. Ils firent chacun appel aux khoddâm 
«(serviteurs religieux) de leur saint ancêtre : les Bni-Mât’àr, les 
« Oulàd-Ziàd, les T'rafi, les Quläd-es'-S'rour, les Rzäïna, les 
« Oulàd-Sidi-Khelifa, les Meh'aia et bien d'autres tribus leur en- 
« voyèrent leurs meilleurs cavaliers, et les qs'our leurs plus braves 
« fantassins : ces contingents arrivèrent dans la plaine d'Oumm-el- 
« Firân nombreux comme les grains de sable de la dune, et serrés 
«_ et rangés comme les pepins dans la grenade. Sidi Et'-T'aïich 
« avait encore augmenté le nombre de ses combattants en ga- 
« gnant quelques tribus de l'Ouest à prix d'argent, et des cou 
«€ peurs de route par l’appât du gain, ou par le désir de venger 
« quelque affaire de sang. Après avoir marché à la rencontre 
« l’une de l'autre, les deux armées se trouvèrent en présence : 
«elles s’étendaient depuis D'âïet-el-A’skoura jusqu'ici, et n'étaient 
« séparées que par l'ouàd Sidi-en-Nâc'eur. Quand vint le jour, | 
« leurs tentes blanches apparurent comme deux villes immenses 
. € élevées pendant la nuit par les djenoun (les génies). 
« Avant le lever du soleil, les cavaliers, dans les deux armées, 


3 La baraka, nous le répétons, est la grâce divine, la faveur du ciel, le don des 
miracles se transmettant par héritage à l'ainé des descendants d'un marabout 
ayant joui, pendant sa vie, de ces précieux priviléges. 


E 
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« étaient à cheval, et les fusils des fantassins étaient remplis. 
« Les bannières, aux couleurs vertes et rouges, flottaient au vent 
« impatientes de se teindre de sang. Sidi Et'-T'aïieb, l'œil en feu, 
« parcourait, les rangs des siens et leur promettait, avec la vic- 
« toire, un riche butin et un prompt retour dans leurs tribus. 
& Sidi Abou-Bekr, avec ce calme qui appartient à la force quand 
«elle s'appuie sur le droit, se contentait de rappeler à ses con- 
« tingents la sainteté et la justice de sa cause, et les récompenses 
« promises par le Prophète à ceux qui combattent dans la voie de 
« Dieu. — « Le succès ne peut être douteux, » ajoute-t-il, « pour 
« les vrais khoddäm de Sidi Ech-Chikh, et ce grand saint ne sau- 
«rait refuser son appui à l'héritier de sa baraka. » Puis, leur 
« montrant le camp ennemi, Sidi Abou-Bekr achève d' exslter les 
« siens,en leur disant : —« À vous, khoddäm de Sidi Ech-Chikh, 
«la victoire et ses profits! » 
| . «Sidi Abou-Bekr, pour conserver son bon droit jusqu’à la fin, 
«se laissa attaquer par son frère. Les fantassins de Sidi Et'- 
« T'aïïeb, embusqués dans les buissons de defla (laurier-rose) 
« de l'ouàd Sidi-en-Nâc'eur, commencèrent le feu. Abou-Bekr, 
« qui avait l'avantage du terrain, ne répondit pas, certain que 
« son fougueux adversaire ne tarderait pas à lancer ses goums 
« dans Je Sidi-en-Näc'eur, qui, à cette époque de l'année où la 
« bataille fut livrée, n'avait d'autres eaux que celles de r'ddir à 
* «fond. vaseux espacés en chapelet dans le lit de l'ouäàd, Les 
« berges, escarpées et sablonneuses, devaient nécessairement 
* «retenir son frère sous son feu. Irrité du silence méprisant de 
« Sidi Abou-Bekr, Sidi Et'-T'aïieb ordonna à ses cavaliers de se 
_ «précipiter sur l'ennemi. Il y eut, en ce moment, un grand 
«désordre dont le premier profita habilement. Ses fantassins, 
« abrités par de petits accidents de terrain, accueillirent vigou- 
« reusement leurs adversaires, qui firent là des pertes sensibles. 
« Les cavaliers d'Abou-Bekr se ruèrent aussitôt avec de grands 
« cris sur les gens de Sidi EL’-T'aïeb : le choc fut affreux ; la 
« poudre parla longtemps : chaque cavalier, la bride aux dents, 
«dressé sur ses étriers, choisissait un ennemi, s’acharnait après 
« lui, et le combat ne cessait que par la mort de l'un des deux 
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« adversaires. La voix de 1 poudre s'éteignit-peu à peu, et fut 

« remplacée par le tumulte de la mêlée; le bruit des armes ac- 

« comfagnait les cris de nâlédiction que se jetaient les combat- 

« tants; les chevaux, les flancs ensanglantés par le chébir, se 

« dressaient sur leurs jarrets, et semblaient vouloir prendre leur 

« part de la lutte. 

« La terre ne tarda pas à se couvrir de cadavres dont elle bu- 
« vait le sang avec avidité. Le carnage, qui avait duré jusqu’au 
«mor'reb!, ne cessa que lorsque Sidi Et'-T'aïieb, qui avait tou- 
« jours combattu au premier rang, fut renversé sanglant sur le 
« sable, Les gens des qs'our, le croyant mort, commencèrent à 
«lâcher pied : Sidi Abou-Bekr s'en aperçut : il ramassa tout ce 
« qu'il put de cavaliers, et, fondant comme la foudre sur les 
QC tréris (fantassins) de Sidi El-T'aïeb, il en fil un grand car- 
« nage. Un dernier effort détermina la retraite de l'ennemi, qui 
« fut forcé d'abandonner ses morts et ses blessés sur le champ de 
« bataille. 

« Sidi Abou-Bekr avait été évidemment protégé par Sidi Ech- 
« Chikh pendant la lutte; car, bien qu'il eût vaillamment com- 
« battu, il n’avait reçu aucune blessure. 

« Sidi Et'-T'aïeb fut emporté mourant par ses serviteurs. 

« Les vainqueurs mirent huit jours à enlever les morts. Pendant 
« Ja bataille, le sol fut tellement ébranlé, que, maintenant encore, 
«€ par une nuit calme et silencieuse, on entend comme un mur- 
«mure confus de voix mêlé au bruit sourd du piétinement des 
«chevaux. Vous-pourrez vous en convaincre si vous voulez, celte 
« nuit, prêter votre attention, » 

Le conteur termina ainsi le récit de cette épopée guerrière, 
qui fut mise en vers par un poëte inconnu, et qui se chante dans 
tout le pays des H'arär et chez les Ouläàd-Sidi-ech-Chikh. 

Qaddour avait bien gagné sa gallette ; aussi m’empressé-je de 
lui faire donner deux biscuits, qu’il insère immédiatement dans 
le fond de sa guelmouna (capuchon du bernous) en me remer- 
ciant d'un enthousiaste : — « Allah tketteur khirek » (que bicu 
augmente ton bien!) 


1 L'heure du coucher du soleil. 
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Je m'étais promis de veiller jusqu’à l'heure où le calme du 
camp eût pu me permettre d'entendre les bruits étranges dont 
avait parlé Qaddour; mais, à peine sur mon lit de.cantines, je 
cède aux sollicitations du sommeil, et, aujourd'hui encore, je 
suis forcé de m'en rapporter av euglément à à la parole du narra- 
teur. 

La nuit se passe assez tranquillement, à part les inquiétudes 
du chef d'état-major, les imprécations de C. et les jeux bruyants 
des chevaux échappés. 

Bien avant la diine, les chameliers qui, naturellement, ont 
couché à la belle étoile, préparent leurs moyens de chargement; 
l'heure des douleurs est arrivée pour les malheureux chameaux, 
qui, voyant ces apprêts, exhalent leurs plaintes par anticipation 
avec cette voix de tonneau vide si dépourvue d'harmonie et si 
désagréable pour des oreilles françaises. Aussi, dès que ces 
pauvres bêtes entonnent leurs jérémiades, est-ce un concert de 
malédictions dans tout le camp : des épithètes aussi blessantes 
qu'injustes sont décochées à l’infortuné bossu, qui a le malheur 
de n'avoir que des qualités solides. En effet, le Créateur ne l’a 
pas flatté, et nous convenons facilement qu'il n’est pas précisé- 
ment l'Apollon des quadrupèdes : il est laid, ridicule, gauche; 
sa construction bizarre rappelle volontiers celle des animaux 
qu'a vus saint Jean l'Évangéliste dans ses cauchemars apocalyp- 
tiques : il porte la tête d'une façon stupidement hautaine ; son 
poil est roux sale; sa queue est courte, mal attachée, mal termi- 
née; ses pieds sont informes; sa bouche est trop grande; ses 
dents sont sales et mal placées; ses yeux ronds sont sans expres- 
sion; sa croupe est sans proportions avec la longueur de ses 
jambes de derrière; son encolure est démesurée, et sa bosse 
n'ajoute rien à ses grâces. Voilà pour le physique. Du côté du 
moral, il y a aussi beaucoup à redire : il est sans intelligence ; il 
s'frate facilement dés bruits ou des objets qui ne lui sont pas 
familiers ; il se laisse aller à des paniques qui peuvent entrainer 
me accidents extrêmement graves !, On comprend dès lors que 
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; tn avons JS à Sa'ida un exemple de ce que peut la peur sur les chameaux. 
cu militaire avait eu l'idée de se servir de ces animaux pour transporter à 


. 
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ce bagage d’infirmités (et la laideur en est une) ne donne pas au 
pauvre déshérité les sympathies de l’Européen, habitué à l’élé- 
gance des formes du cheval de selle et à ses brillantes qualités 
comme animal de guerre. Le Saharien, au contraire, professe la 
plus haute estime pour le chameau, que, du reste, lui seul sait 
apprécier, et sans lequel le désert'lui resterait fermé. 

Nous sommes prêts à partir avant sept heures : les charge- 
ments sont faits; les chevaux sont massés et comme enchevêtrés 
les uns dans les autres; les guides et le porte-fanion du convoi 
sont à leurs places. Au boute-selle, tout le monde monte à che- 
val, et à la sonnerie en avant! la petite colonne s’ébranle et se 
met en marche dans l'ordre déterminé. : 

Nos guides prennent une direction sud-est; nous traversons 
bientôt l'ouâd Sidi-en-Nâc'eur, à peu près à sec au moment où 
nous le passons, mais torrentueux par les grandes pluies ou les 
orages. Son fond est jonché de débris d'arbres, de racines de 
plantes, qui semblent s'être accrochés aux aspérités des berges 
comme un noyé à la branche de salut. Les,rives de l'ouâd sont 
escarpées, déchirées, ravinées, et leurs baies sont obstruées par 
les épaves végétales dont nous venons de parler. La largeur de 
la rivière varie selon la nature des terrains qu’elle traverse, et le 
plus où moins de résistance qu’ils opposent à l'impétuosité des 
caux ; son lit est inégal, son fond mouvant, et plusieurs excava= 
tions à base de glaise forment, de distance en distance, des ré» 
servoirs qui gardent de l’eau pendant toute l’année, L'ouâd Sidi: 


‘en-Nâc'eur, malgré le grand nombre de ses affluents, n’a pas la 


force de se traîner jusqu'au Chot't'-ech-Chergui, son bassin nas 


Géryville, poste avancé dans le-S'ah'rà, des planches qui devaient entrer dans la 
construction du bordj qu'on y établissait, Trente chameaux furent affectés à -cè 
Wansport : chacun de ces animaux devait porter deuk planches. Ils se Jaïssèrent 
charger et encadrer sans diflicultés entre les planches, qui; longues detrois à 
quatre mètres, dépassaient nécessairement leurs têtes, On les mit en toute; mais 
à peine eurent-ils fait quelques pas, que l'un d'eüx, ne comprenant rien à ce 
chargement insolite, se prit à exécuter, pour s'en débarrasser, une valse effrénée, 
une épodvantable danse de Saint-Guÿ. Le mal se communiqua instantanément, et 
les vingt-neuf autres chameaut, saisis par la panique, imitéfent la manœuvre du 
premier. Ce tourndiement vertigineux, qüe rien ne pouvait arrêter (car il était 
impüssible de s'approcher), se termina far la mort de la plupart de ces ani- 
maus, qui, dans ledr peur insensée, se Brisèrent la tête ou les membres. * 
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turel; il s'arrête, absorbé par le sable, à quatre lieues avant d’y 
arriver. 
Ce cours d'eau prend son nom d’un illustre m ut, Sidi 
En-Nâc'eur, à qui la piété des fidèles a élevé deux gbäb non loin 
de notre point de passage. Le saint homme est la providence des 
Croyants qui ont faim : qu’un voyageur, épuisé de fatigue, l’es- 
tomac et le mxoued vides, s'arrête sur le tombeau de cet hospita- 
lier marabout, un murinure monotone comme un chant arabe le 
plonge insensiblement dans un doux sommeil; c’est Sidi En- 
Nâc'eur qui prie : le système olfactif du Croyant s’épanouit bien- 
tôt sous l'influence d'appétissants fumets; sa bouche s'ouvre, et 
les mets les plus délicats que puisse rêver la gourmandise saha- 
vienne lui sont servis par le saint lui-même dont la prière a été 
exaucée. À son réveil, le voyageur sent ses forces revenues et son 
estomac garni, miracle qui prouve une fois de plus la vérité de 
notre proverbe : Qui dort dîne. 
- La h'alfa croit abondamment sur la direction que nous sui- 
vons, et le sol est toujours sablonneux. Les lièvres, troublés par 
notre passage, fuient devant nous les oreilles sur le dos. Les cha- 
meliers en font toujours un grand carnage ; les slâg les pé- 
‘trissent sous leurs longues pattes, et les laissent souvent s’échap- 
per. Le commandant de la colonne est obligé de défendre aux 
spahis et aux cavaliers du goum de chercher à forcer ce gibier 
avec leurs chevaux, que ce genre de chasse fatigue énormément; 
ils obéissent ; mais on voit que c'est avec bien du regret. 
… Après üne heure de marche, nous sommes sur la D'éiet-el- 
A'skoura: Cette vaste dépression, à peu près de la nature du 
 Ghot't',est à sec à notre passage; elle est entourée d’une cen- 
*_ taine de puits groupés en o'gla; qüi ne donnent que de l’eau sau- 
À deux ou trois lieués sur notre gauche, nous découvrons les 
A'liàt (élévations), ces deux pitonis coniques si connus dans le 
S'ah/rà, et auxquels leur isolement au centre de ces grands 
espaces donne une grande importance; en ce sens que, de quelque 
vôté qu'on ürrive, ils servent dé repères aux guides: 
= Les crêtes les plus élevées du Djebel-el-A'mour commencetit 


204 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


à poindre à l'horizon. A ce moment de la journée, elles paraissent 
noires, et se détachent crûment sur un ciel bleu tendre. Nos 
guides piquent droit sur l'extrémité ouest du massif de Sidi A'h- 
ben-A'iça, qui appartient au système du Djebel-el-A'mour. 

A onze heures, nous faisons une grande halte sans eau ; on est 


obligé de.se servir de celle des greb, qu'on a eu soin d’emplir la : 


veille au soir à A'lb-es-Slougui. Le commandant de la colonne 
avait eu l'intention d'établir son bivouac sur l’ouâd-El-Ouh'ach 
(rivière des bêtes fauves); mais, sur l'observation des guides 
qu'il est possible de gagner du chemin sur la longue marche du 


lendemain, nous appuyons sur le sud dans la direction de H'ar-. 


châouïa !. 

Le bivouac de H'archäouïa a deux r'ddir de peu de profondeur 
qu'ont emplis les dernières pluies. Nous y trouvons de la h'alfa, de 
la senr’a et du chih'; cette dernière plante y est plus abondante 
que les deux autres; mais le sol est tellement dur, pierreux, que 
cette végétation, peu difficile cependant en matière de terrain, 
y est néanmoins souffreteuse et chétive, et c’est à grand'peine que 
nous parvenons à enfoncer nos piquets de tente dans sa croûte 
rocailleuse et impénétrable, 

Qaddour, le conteur, vient me faire ses adieux ; il est remplacé 
pour la marche de demain par un homme du pays que nous 
devons traverser, et il part dans quelques instants pour rentrer 
à son campement. Il a trouvé la gallette de son goût, et il serait 
désolé de nous quitter sans en emporter deux ou trois exemplaires. 
Son mxoued ne s'est pas rempli depuis la veille, et il risque de 
“mourir de faim en route, me dit-il, si je ne viens à son secours. 
— « Tu ne voudrais pas, ajoute-t-il en faisant appel à mon cœur 
«et à mon amour-propre de Français, que, dndià khedimek, 
« moi, ton serviteur, je quittasse lon bivouac avec la faim. » Si 
ki qoubba de Sidi En-Nâc'eur, ce saint marabout qui restaure les 
Croyants pendant leur sommeil, eût été sur son chemin, j'aurais 
bien conseillé à Qaddour de s'y rendre pour apaiser sa faim; mais, 
en somme, comme ses histoires nous avaient amusés, je me pro- 


1 De h'drch, rugueux. H'archdouia, terrain rugueux. 
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curai deux ou trois biscuits, et je les lui donnai au nom de la 
France, bien entendu, persuadé que ma patrie né me ferait pas 
un crime de cette prodigalité exercée à l'endroit d’un homme qui, 
je m'en suis assuré, paye régulièrement un eu plus que ses im- 
pôts. Qaddour enfourche immédiatement l'espèce de haridelle 
qui lui sert de monture, et, après m'avoir salué d’un : « Ebqà a!là 
…el-khär» (demeure sur le bien!) il reprend la direction par laquelle 
L nous sommes venus, et son pauvre bucéphale, qui a déjà fait, 
| dans la journée, trente-huit kilomètres environ, repart à la même 
| allure pour en faire, peut-être, encore autant. Ces chevaux du 
| | Sud sont vraiment infatigables, et cependant ils ne payent guère 
=. de mine. 

A'mrän, notre interprète, savait mon goût pour les légendes 
arabes, et il avaitiremarqué le plaisir que je prenais à écouter 
les récits du conteur des H'aràr ; il comprit que je le regrettais, 

f et, avec son obligeance ordinaire, il s’était empressé, dès notre 
arrivée au bivouac, de faire des recherches pour me donner une 

| * compensation. J'étais devant ma tente, assistant au repas de mes 
chevaux avec ce bonheur que comprennent seuls les officiers qui 
ont souvent bivouaqué ; je me sentais pénétré de reconnaissance 
envers ces nobles animaux qui nous évitent tant de fatigues en 
nous prétant si complaisamment le secours deleur dos; je les re- 
gardais, après l'orge mangée, se disputer en jouant une racine de 
Ja h'alfa qui leur avait été donnée comme dessert, lorsque A'mrän 
.maborde en souriant: — « Rassurez-vous, mon cher ami, me 
« dit-il, je viens de faire une découverte; nous avons perdu un 

- « rdoui!, j'ai retrouvé un fs'th'? de réputation, qui est, en même 
« temps, un meddäh'5 distingué. C’est un homme des Oulàd- 


-1 Rdoui, narrateur, celui qui raconte d'après ja tradition. Dans le S'ah'rà, ces 


* conteurs sont aussi appelés goudl, de gâl, dire. : 
2 Fs'ih', éloquent, disert. On qualifie ainsi les improvisateurs soit en prose, soit 
en vers, 


5 Le meddaW est, généralement, un chanteur-improvisateur religieux qui va 
dire ses cantiques sur les tombeaux des marabouts. Quelquefois, cependant, le 
meddäh' aborde l'amour et la gloire, et, comme nos grands artistes, il vit, au 
besoin, du théâtre et de l'église. Moh'ammed-ben-el-Mokhtar, l'improvisateur 
dont nous parlons dans notre récit, était trop /s'ik' pour renfermer sa verve dans 
les étroites limites des chants sacrés. Le meddäh' est, littéralement, le poële qui 
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« Sidi-en-Nac'eur, notre guide pour la journée de demain. Je 
« l'ai engagé à venir nous chanter quelques-unes de ses gs'äid 
« (petits poëmes) ou de ses r'#îdt (chansons) à la xriba de ce 
« soir. Si vous n'avez pas trop sommeil, il pourra vous en dire 
« pendant toute la nuit. » 

C'était une bonne fortune; je me promis bien de ne pas man- 
quer à la soirée. J'avais déjà entendu de ces poëtes-improvisa- 
teurs, le fameux Bou-Khors', de Sa'ïda, entre autres, et j'avais 
pu remarquer que s'ils traitaient un peu trop cavalièrement les 
règles de la versification, les idées, en revanche, avaient presque 
toujours un ravissant cachet d'originalité. 

Dès que le diner est terminé, A'mrân me présente le fs'ih'- 
meddäh'. Après l'échange des salamaleks, je lui fais mon com- 
pliment sur son talent d'improvisateur : « Lébruit de ta répu- 
« lation, ajouté-je, est parvenu jusque dans le Tell, et je m'estime 
« heureux de pouvoir l'entendre. » Le poëte met la main sur son 
cœur, et me remercie sans trop de modestie, comme un homme 
qui a conscience de sa valeur. 

Moh'ammed-ben-el-Mokhtar (c'est le nom de notre poëte-im- 
provisateur) est un homme sinon obèse !, du moins suffisamment 
arrondi; son gros œil vert foncé, démesurément saillant, se dé- 
mène plus ou moins vite dans son orbite, selon la nature des sen- 
timents qui agitent le poëte ; son front bombé essaye, mais en vain, 
de surplomber ses yeux; sa barbe est rasée à la manière arabe 
en suivant la base de la mâchoire inférieure; ses narines très- . 
ouvertes et ses lèvres grasses et sensuelles laissent pressentir 
qu'il sait chanter la gloire aussi bien que l'amour. 

Moh'ammed-ben-el-Mokhtar est vêtu de deux excellents ber- 
hous, d’une a'bdia? de fine laine, et d’un h'àik neuf retenu 
autour de sa tête par un épais écheveau de corde de chameau. 
Ce luxe indique que la Muse arabe ne lui est pas trop cruelle, et 


pratique la louange, l'éloge. Dans les villes, quelques Andddh'a affectent de’se 

coiffer d'un volumineux turban. 3 

. t L'obésité ne se rencontre guère, parmi les Arabes; que chez les hauts fonc+ 

lionnaires du Bâïlek et chez les grands marabouts, tbus gens vivant des aütres. 
? L'a'bäia est une sorte de chemise de laine sans manches; elle est fixée au= 

tour des reins par une céinture, quelquefois par ufe simple corde. 
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que la profession de meddäh' a bien ses avantages. Nous allons 
en dire quelques mots. 

Le meddäh' est à peu près notre ancien barde. Suivi de son 
accompagnateur, le joueur de gues'ba!, il va faire de la gaie 
science soit dans les qs'our, soit sous la tente du grand seigneur, 
Partout il peut compter sur la plus large hospitalité et sur une 
abondante récolte de douros?, de présents et de provisions de 
bouche, selon la fortune de celui à qui il dédie ses chants. Nous 
l'avons dit plus haut, meddäh' vient de mdeh', qui signifie 
louange, éloge; or, le louangeur, nous le savons, a toujours 
vécu aux dépens de celui qui l'écoute. D'ailleurs, les Arabes, et 
surtout ceux du désert, ont toujours aimé la poésie, et leurs 
poëtes ont été, dans tous les temps, entourés d’une grande con- 
sidération, Avant la fondation de l'islâäm, il se tenait tous les 
ans À Okad', marché du W'edjàz, une foire qui durait nn mois. 
Là, au milieu des affaires de commerce, des poëtes, accourus de 
tous les points de l'Arabie, venaient réciter leurs poëmes, chan- 
ter leurs exploits et leurs aventures, se provoquer à qui traiterait 
le mieux tel ou tel sujet. C'était une sorte de tournoi poétique 
dont les nombreux auditeurs, citadins et Bédouins5, étaient les 
juges. Ce goût des Arabes du désert pour la poésie n’a pas été 
sans influence sur leur langue, et l’on remarque encore aujour- 
d’hui qu’elle s’est conservée plus pure et plus correcte sous la 
tente que dans les villes. Avides du merveilleux, exagérateurs 
comme tous les peuples de l'Orient, parlant une langue particu- 
lièrement propre à la poésie, les Sahariens devaient, nécessaire- 


” ment, aimer les poëtes, qui sont, en résumé, les conservateurs 


de Jeurs légendes, des faits les plus saillants de leur histoire, voire 
même de leurs idées superstitieuses. Et puis, pour ces peuples, 
chéa'r (poëte) est un peu synonyme d'inspiré ; c’est le prophète 


À Gues'ba, voseau. La flûte arabe est faite d'un bout de roseau percé de trous. 
fe s ’embouche à la commissure des lèvres, du côté droit. 
? Douro, monnaie espagnole ayant eu cours chez les Arabes et valant 3 francs 
12 centimes, Cette monnaie a disparu de Ja cireulation et a été remplacée par le 
durs français, notre pièce de 5 francs. 
? Bédouin, en arabe bdäoui, de bdou ou bâdia, désert. Le Bédouin est donc 


l'arabe du désert. 
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qui sait lire dans le livre de l'avenir, et, conséquemment, un être 
d'üne nature supérieure à celle du vulgaire. 

Le meddäh' vit surtout des morts : il exerce sa verve sur les 
tombeaux des marabouts à l’époque du pèlerinage que font an- 
nuellement à leurs gbéb leurs serviteurs religieux. Là ils chantent 
l'éloge du saint d’une manière si complète, que ses khoddäm, 
attendris jusqu'aux larmes, et fiers d’avoir produit un homme 
qui a l'oreille de Dieu, bourrent d'argent et de dattes la guel- 
mouna (capuchon) du poëte qui leur a révélé cette précieuse in- 
fluence. On voit que le métier est bon; et nous espérons être 
cru sur parle quand nous dirons que le S'ah'rà n’a, jusqu'à pré- 
sent, compté qu'infiniment peu de Gilbert ou d'Hégésippe Moreau, 
Si, dans le Sud, les choua'rd (poëtes) finissent par mourir, ce n’est 
guère que d’ indigestion. 

Moh'ammed- ben-el-Mokhtar avait pour accompagnateur un 
flûtiste qui était à la musique ce que le meddäh' était à la poésie : 
c'était done un homme d'une grande valeur et d'une puissance 
de poumons miraculeuse. Nous n'en donnerons qu’une faible idée 
en disant qu’il était de force à souffler dans sa gues'ba aussi long- 
temps que le poëte pouvait chanter ses œuvres, et l’on sait tout ce 
dont. est capable un auteur qui chante du sien : en Afrique comme 
en Europe, il est difficile, de l'arrêter. 

A'mrân, qui est (rès-amateur de poésie arabe, s'empresse de 
demander au colonel s’il lui plairait d'entendre un meddäh' cé- 
lèbre dans toute la Guebla'. Le colonel, à qui la langue arabe 
est très-familière, consent à écouter cette merveille saharienne. 
A'mrän fait asseoir à sa gauche le poëte et le musicien. Je me 
place auprès de l'interprète au cas où j'aurais besoin de son mi- 
nistère pour me donner la clef des finesses de la poésie arabe et 
des idiotismes un peu trop prononcés. 

Le meddäh' entre ainsi en matière avec une certaine fierté 
d'auteur : — « Écoutez! ce que je vais chanter est de mes pa- 
«roles, min klämi. » Il entonne immédiatement une sorte de 
mélopée à rhythme monotone, impossible à retenir comme tous 


1 La Guebla, le Sud. Nous rappelons que nous donnons aux mots arabes le 
genre qu'ils ont dans leur langue. 
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les airs arabes. Chaque conplet est répété par le flütiste ‘sur son 
instrument pour donner au chanteur le temps de se reposer ou 
d'appeler l'inspiration quand il improvise. Moh'ammed-ben-el- 
Mokhtar, à son tour, soutient le musicien en se frappant en me- 
sure dans les mains. L'improvisation roule sur les charmes de 
Mertiem (Marie). Or, Meriem est une très-belle fille, et l'auteur 
l'analyse de la tête aux pieds en connaisseur consommé, faisant 
des stations sur certains de ses charmes dont le détail exige plus 
d’une bit (couplet), et tout cela avec un luxe de comparaisons 
impossibles. A'mrân-est dans le ravissement; il trouve cette 
poésie admirable et d’une vérité de coloris extrêmement frap- 
pante; tous les indigènes présents à la &rtba semblent partager 
son enthousiasme. Pour moi, je suis plusieurs fois sur le point 
de demander le huis clos; mais comme parmi nous peu de 
Français entendaient l'arabe, il ne peut y avoir grand inconvé- 
ment à laisser continuer l'improvisateur, qui paraît, d'ailleurs, 
être arrivé à un très-haut degré d'inspiration; puis l'arabe est 
un peu comme le latin, qui, dans les mots, brave l'honnêteté. 
Pour la pudeur, je me décide à penser en arabe. 

Au dernier couplet, le capitaine C. dort profondément, Il trouve, 
du reste, que la musique arabe a cela de bon, qu'on ne peut l'en- 
tendre longtemps sans s'endormir sérieusement : « Aussi, ajoute- 
t-ilen bâillant, je la trouve infiniment supérieure à la nôtre. » 

Après la nomenclature des charmes de Meriem, qui n’en finis- 
sait pas, le meddah', encouragé par l'effet produit sur A’mrân 
et sur son auditoire indigène, s’embarque dans une improvisation 
nouvelle, dans laquelle il chante la guerre, avec les chevaux qui 
semblent nager dans l’espace, la r'éxia, la poudre qui parle, le 

_goum qui fond sur l'ennemi comme l'éclair, les applaudissements 
donnés aux moudlin el-kebda (gens de cœur) par les femmes 
perchées sur leurs palanquins, leurs injures aux khououâfin (pol- 
trons), le partage du butin. 

Après la guerre, vient la chasse et ses péripéties, la chasse 

avec le t'ir el-h'eurr! ou avec le slougui. Le chanteur s'étend 


(A Tir el. h'eurr, l'oiseau de race, l'oiseau soble, C'est ainsi que les Sahariens 
désiguent le faucon. 
+ " 
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longuement sur la poursuite de la na'äma (autruche), de l'a'rout 
(moufflon à manchettes), du begueur-el-ouh'ach (antilope). A un 
certain moment, improvisateur et musicien s’animent et semblent 
suivre les diverses phases de Ja chasse, S'agit-il de poursuivre 
l'antilope..…, le chäbir retentit sur l’étrier de fer; les chevaux 
ne laissent même plus l'empreinte de leur sabot sur le sable; ils 
arrivent sur l'animal chassé en même temps que la balle que le 
cavalier a lancée ; les släg bondissent sur leurs jambes à ressorts 
d'acier, dépassent la bête, qui emploie toutes ses ruses, la perdent 
de vue, la lèvent de nouveau pour la perdre encore. C’est bien- 
tôt un pêle-mêle où tout est confusion et désordre : les cris 
des hommes et les aboïiements des chiens se confondent avec la 
voix de la poudre, brève etsèche comme un ordre; le sang coule 
des deux côtés; les dents des lévriers et de la balle ont mordu; 
‘ mais l’antilope fait tête, et le ventre des plus intrépides s/dg a 
servi de gaine à ses redoutables cornes; ils roulent sanglants sur 
le sable... Que faire contre le nombre? Le pauvre animal, 
troué par le‘ plomb, mâchonné par les chiens, est affaibli, épuisé; 
une profonde déchirure du sol lui barre le chemin; il espère 
pourtant mettre cet obstacle entre lui et ses ennemis : réunissant 
tout ce qu'il lui reste d'énergie, il s'élance, par un effort suprême, 
pour le franchir; mais ses forces l'ont trahi : il roule au fond de 
l'abime avec les chiens qui le poursuivent. 

Le meddäh' a dit cette chasse avec un véritable talent d’imi- 
tation ; il s’est véritablement élevé jusqu'aux dernières limites 
de l'inspiration, Parfaitement mimée, sa r'nia (chanson) est 
intelligible pour ceux même qui n’entendent pas la langue arabe. 
A'mrän ne se sent plus d’aise; il dévore du regard le merveilleux 
improvisateur, et semble vouloir aspirer et boire ses paroles. 
Quoi qu’en dise notre enthousiaste interprète, j'ai peine à croire 
que ce soit la première fois que Moh'ammed-ben-el-Mokhtar 
improvise ce chant; mais, pour ne pas avoir l'air de rabaisser le 
mérite de son poëte ‘chéri, j je me garde bien de paraître en douter. 


Quelques officiers, qui ont des raisons particulières pour ne 


prendre qu'un intérêt médiocre aux beautés de la poésie arabe, 
et qui guettent depuis longtemps déjà la fin de la chanson, s’em- 
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pressent de fuir sans bruit, craignant d’être surpris par la troi- 
sième improvisation, et d’avoir à l’absorber tout entière. Il était 
temps, en effet, car, à peine ont-ils dépassé les frontières de la 
æriba, que Moh'ammed entonne un chant d’a'cheug *. Le poëte 
a eu Ja modestie, avant de commencer, de nous avouer que 
celte r’ria est des paroles de Ben-A'tsmän, autre illustration 
siharienne. 

Les premiers vers nous apprennent que l'héroïne porte le gra- 
cieux nom de Lobna (blanche comme le lait) : « C’est la plus 
« svelte des gazelles ; sa taille est aussi élancée que le palmier; sa 
« démarche jette dans le trouble ceux qui la regardent; car, lors- 
« qu'elle s'avance en se balançant ? mollement, elle ressemble à 
« une flexible branche de palmier doucement tourmentée par la 
« nesma (le zéphyr); sa figure est comme une pleine lune tou- 
« chant à sa quatorzième nuit; ses joues, c’est l’astre dont l’éclat 
« dissipe l'obscurité; c’est le doux fruit d’un haut palmier arrosé 
« par une eau pure; elles sont plus vermeille$ que l’a'qiq (cor- 
« naline). Lobna ressemble à la datte quand_elle est mûre sur le 
« régime qui la porte; ses yeux sont des flèches. Lorsque tu la 
« verras passer bien parée, les yeux environnés d’un cercle de 
« keuh'oul 5 noir comme le visage d’un nègre du Soudän, et les 
« dents blanches à faire perdre la raison à ceux-là mêmes à qui 
«on la donne en garde; lorsque tu verras ses mains et ses pieds 
« teints de L'enna*, dis-lui que je meurs d'amour pour elle. » 


1 A'cheug, amour, inclination d’un sexe pour l'autre. 

2 Les Arabes apprécient fort, chez les femmes, un certain mouvement de va-et- 
vient des hanches qu'elles se donnent en marchant. C'est le suprême de la grâce. 
Jis expriment ce voluptueux mouvement par le verbe {za'bel, se dandiner. Quel- 
ques danseuses arabes pratiquent ce déhanchement avec une expression qui ne 
tarde pas à en envoyer les amateurs au septième ciel. ‘ 

3 Keuh'oul (de kah'l, noir), préparation composée de sulfate de cuivre, d'alun 
calciné, de carhonate de cuivre et de quelques clous de girofle, le tout réduit en 
poussière très-fine. On y ajoute du noir de fumée comme matière colorante. Les 
femmes arabes s'en teignent les paupières pour agrandir leurs yeux, et donner 
plus d'éclat et de profondeur à leur regard. Le keuk'oul est aussi un remède très- 
préconisé par les médecins arabes pour préserver des ophthalmies, arrêter l'écou- 
Tément des larmes, et donner plus de limpidité à la vue, C'est, du reste, un pré- 
sent de Dieu. : 

+ H'enna, arbuste dont les feuilles, réduites en poudre, servent aux Arabes, et 
surtout aux femmes, à se teindre les mains et quelquefois les pieds. Les Juifs en 
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L'air de cette na est bien choisi : c’est une plainte amou- 
reuse, une tourterellade, un roucoulement vague, monotone, 
insaisissable, et ne présentant à la mémoire aucune aspérité où, 
comme dans notre chant, elle puisse s’accrocher, Il me semblait 
voir la belle Lobna se balançant avec cette gracieuse noncha- 
lance des filles de l'Orient, et faisant résonner ses khelkhäl! et ses 
msûis® avec une charmante coquetterie ; je comprenais que ses 
yeux cerclés de noir, paraissant deux étoiles enchâssées dans un 
ciel sombre, et que ses petits pieds teints de k'enna, enfermés 
dans des chebrella ® brodées d’or, dussent mettre les vers à la 
tête* et faire manger de la cervelle d'hyèneS à plus d’un 
amoureux. . 

Pendant tout ce morceau, le joueur de gues'ba avait senti 
qu’il devait se mettre à l'unisson de l’improvisateur et modérer 
ses efforts de poumons ; aussi, cherchait-il à moduler amoureu- 
sement, de manière à n'être plus que l'écho affaibli de son élé- 
giaque compagnoñ, ce qui ne l’empêchait cependant pas de faire 
une atroce grimace en soufflant dans son instrument. 

Moh'ammed-ben-el-Mokhtar s'était arrêté ; nous pensions qu’il 
était au bout de son répertoire, ou, tout au moins, que l'esprit 
avait cessé de lui souffler l'inspiration. Nous nous levions pour 
nous retirer, quand il nous pria de lui donner encore quelques 
instants pour nous dire la merveilleuse histoire d'Embarka-bent- 
el-Khas’s’ 6, la bienfaitrice du S'ah'rà. 

Quiconque a un peu voyagé dans les qs'our de la province 


teignent les cheveux de leurs enfants, et les vétérinaires arabes l'emploient dans 


le traitement de certaines maladies ou blessures des chevaux. La teinte donnée 


par la k'enna est l'orangé. 

N 1khâl, anneaux de jambes d'or ou d'argent creux à l'intérieur, On y met du 
gravier ou du plomb de chasse pour les faire résonner en marchant, Ces anneaux 
se portent à la cheville du pied. J 

? M'säis, bracelets d'or fermés, Les femmes en portent deux à chaque bras. 

5 Chebrella, souliers de femme brodés d'or et d'argent 

+ Expression arabe signifiant prendre de l'inquiélude. 

5 On dit d'un homme amoureux d'une femme qu'i/ a mangé de la cervelle 
d'hyène, klà mokh ed'-d'hâa'. Les Arabes attribuent à la cervelle d'hyène la vertu de 
donner de l'amour. Aussi, les femmes qui veulent se faire aimer ne manquent- 
elles pas d'en introduire dans la composition de leurs recettes magiques. 

 Embarka-bent-el-Khass', Embarka, fille d'El-Khas's’. Le khas's', c'est un grand, 
un personnage de la cour. 


ame 
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d'Oran connaît de réputationvcette poétique figure saharienne. 
Qui était-ce que Bent-el-Khas’s’ ? À quelle époque vivait-elle? — 
Que nous importe, et que gagnerions-nous, d’ailleurs, à péné- 
trer certains mystères qui nous arrivent par la tradition? Ne 
fouillons pas trop les légendes, dans la crainte de les dépoétiser ; 
laissons la Vérité, cette pauvre déshabillée, se parer un peu, se 
mettre quelques fleurs dans les cheveux et faire un brin de toi- 
lette ; franchement, elle en aurait souvent besoin, car elle n’est 
pas toujours belle, surtout quand elle grelotte au bord de son 
puits; et, bien qu'elle ne quitte pas son miroir, je suis persuadé 
qu'on la calomnierait si on la croyait pour cela amoureuse d’elle. 
Tout ce que nous savons d'Embarka, c’est qu’elle appartenait à 
la tribu des Bni-A’mer, et qu’elle habitait une de ces immenses 
gour (plateaux) qui se dressent sur la rive gauche de l’ouäd 
Seggar, à quelques kilomètres au sud du qs'eur de Brizina. Que 
cela nous suffise, et écoutons le meddäh". 
Moh/ammed-ben-el-Mokhtar nous montre d’abord sur la géra 
ces ruines, désertes aujourd’hui, animées autrefois par la ravis- 
sante Embarka, dont la beauté était si parfaite, que, jour et nuit, 
la géra retentissait des plaintes et s’humectait des larmes des 
nombreux ma'chougin (adorateurs) de la trop cruelle fille d’El- 
Khas’s’. Nous voyons ensuite un puissant sultan dt R'arb (Occi- 
dent), qui, ayant entendu vanter les charmes d’Embarka, vient, 
suivi de nombreux chameaux chargés de présents du plus grand 
prix, pour lui faire accepter son amour. Mais Embarka, en sa 
double qualité de fille indépendante et majeure, veut choisir ce- 
lui auquel elle liera sa destinée; elle rejette donc l'amour et les 
présents du sultan. Ce souverain, très-entêté, venu de très-loin, 
et blessé dans son amour-propre, jure de prendre par la force 
ce.qu'on refuse à sa passion ; il fera le siége de l'impitoyable 
Embarka, et il cherchera à la réduire par la soif. Il prend ses 
dispositions pour entourer la géra d’un cordon de serviteurs 
dévoués et de ses meilleurs cavaliers. Embarka, pensait le sul- 
tan, ne saurait tenir longtemps sur son sablonneux et aride pla- 
‘teau, qui ne boit que les eaux du ciel. Mais il a affaire à une fille 
de ressources et capable de lui en remontrer en matière de ruses. 
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L'amoureux R'arbi, confiant danssla valeur de ses dispositions 
stratégiques, attend tous les jours la députation qui, selon lui, 
doit arriver, la langue pendante, pour traiter de la capitulation 
d'Embarka. Il fait ce calcul, qui prouve que l'amour lui laisse 
l'esprit assez libre, c’est que s'emparer d’Embarka par la force 
est tout profit, puisque cette capture le dispense de lui offrir ses 
présents; et il se frotte les mains de la détermination qu'il a 
prise d’assiéger la maîtresse de la gära. Mais, Ô stupéfaction! Ô fu- 
reur ! au moment où il croit toucher au terme de son attente, il 
s'aperçoit avec effroi que les femmes d’Embarka étendent le linge 
de toute une année au moins pour le faire sécher au soleil, Dés- 
espérant de prendre par la soif une femme qui a assez d’eau pour 
laver sa lessive, le sultan, confus, lève le siége et retourne dans 
l'Ouest, sans s’être douté un seul instant que cette lessive, qui a 
mis la citerne à sec, n'est qu’une ruse d'Embarka. 

Ben-el-Mokhtar paraît en avoir encore beaucoup à dire sur Em- 
barka ; mais, comme il est fort tard déjà, que la marche du len- 
demain est longue et difficile, le colonel se lève, et, au grand re- 
gret d'A’mrân et de l’improvisateur, nous en faisons autant et 
nous allons nous coucher. Nous sommes obligés d’éveiller C., 
dont les accents plaintifs se mêlaient parfois aux roulades de la 
ques’ ba; noushajouterons qu'il n'était pas précisément dans le 

ton; mais que lui importe à lui qui, malgré sa profonde con- 
naissance des lois de l’acoustique, ne veut pas absolument faire 
de distinction entre le bruit et le son musical ? 

Nous venons de le voir, la poésie arabe n’admet que le côté 
physique de l'amour ; le sentiment n’y a pas de place. Pour l'A- 
rabe, l'amour n’a aucune de ces délicatesses qu'y a apportées 
notre civilisation ; il n'aime point avec le cœur, mais seulement 
avec les sens. Pour lui, la femme n’est qu’un instrument de pJai- 
sir et de reproduction ; il n’a que des désirs, des besoins, comme 
tout animal en éprouve; aussi croyons-nous pouvoir avancer 
qu'aucun des cas de folie remarqués chez les Arabes n'a été 
amené par l'amour. 

L’Arabe ne recherche chez la femme ni les qualités du cœur, 
ni celles de l'esprit ; le beau même n'est pour lui ni dans la pu- 
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reté des formes, ni dans l’hafmonie de leurs proportions; il le 
trouve dans la quantité des chairs. Pour lui, en un mot, le beau 
c’est le gras ; la beauté de la femme n’est donc plus qu’une af- 
faire de poids. Malheur à la pauvre fille qui n’a pas eu le moyen 
d’engraisser ! elle ne pourra jamais prétendre au choix du riche 
ou du puissant. 

La polygamie et la situation faite à la femme par le Qoràn 
sont les causes qui s’opposeront longtemps encore à ce qu’elle 
prenne dans la société arabe la place que le christianisme lui a. 
donnée chez nous. Voyons ce que Mahomet en dit : — « Dieu a 
wtréé deux choses ‘pour le plaisir de l’homme, les femmes et les 
« parfums. » — « Vos femmes sont votré champ ; allez à votre 
« champ comme vous voudrez. » — « Peut-on attribuer à Dieu, 
« comme son enfant, la femme, être qui grandit dans les orne- 
« ments et les parures, et qui, à cause de sa raison défectueuse, 
« ést toujours disposée à quereller sans motif? » — « Les hom- 
« mes sont supérieurs aux femmes à cause des qualités par les- 
« quelles Dieu a élevé ceux-là au-dessus de celles-ci. » — « Vous 
« réprimanderez les femmes dont vous craindrez la désobéissance; 
« vous les reléguerez dans des lits à part, vous Les battrez. » 

Mahomet entreprend même de réglementer l'affection des ma- 
ris pour leurs femmes ; il ne voit là qu’une affaire de justice. Il 
veut que celui qui a plusieurs femmes les traîte toutes égale- 
mené, et qu'il ne montre pas plus de préférence pour l’une que 
pour l'autre; il dit : « Celui qui a deux femmes et qui penche 
« entièrement pour l’une d’elles paraîtra au jour de la résur- 
« rection avec des fesses inégales. » La punition est tout au 
moins singulière, et nous ne croyons pas que sa sévérité ait pro- 
uit le résultat que Mahomet s'était proposé d'atteindre ; car tous 
les jours nous voyons des femmes se présenter devant le géd'i 

se plaindre des préférences de leur mari pour l’une de ses 
uses. Îl est inutile d'ajouter que c’est rarement la plus jeune 
et la plus jolie qui a à porter plainte. 

Nous términerons cette digression en faisrnt remarquer que 
la femme musulmane n'est pas beaucoup mieux traitée dans 

» Vautre monde qu'ici-bas, et qu’elle ne se trouve guère dans la 
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Djenna (jardin ou paradis) que . instrument de plaisir à 
l'usage des bienheureux, emploi qu'elle partage, d'ailleurs, avec 
des jeunes gens éternellement jeunes, espèces de Ganymèdes 
musulmans circulant autour des élus avec des gobelets, des aï- 
guières et des coupes-remplis d'une boisson fraîche et limpide. 
Dans deux ou trois coins du Qorän, cependant, Mahomet accorde 
timidement que les femmes pourront être admises dans son Éden; 
mais c’est toujours accompagnées de leurs époux. La femme seule 
n'est rien, et-elle garde sa position d’infériorité vis-à-vis de 


T’homme même au delà de la vie. 11 faut remarquer aussi que 


le musulman n'est jamais un époux comme nous l’entendons; 
c’est toujours un maître. En revanche, la femme ne peut voir 
autre chose dans l’homme qui l'a achetée ; c'est une esclave qui 
obéit parce qu’elle ne peut faire autrement, et pour laquelle lés 
mots amour, vertu, devoir sont complétement vides de sens. 

Cette question exigerait des développements qui ne peuvent 
trouver place dans le cadre que nous nous sommes tracé; nous y 
reviendrons, cependant, quand nous ferons la description des 
qs'our. ‘ " 

Le 8 janvier, à six heures et demie du matin, nous quittons 
le bivouac de H'archäouia et nous prenons une direction sud-est ; 
nos guides se dirigent droit sur la pointe sud-ouest de la chaîne 
de Sidi-A'li-ben-A'iça, prolongement du Djebel-el-A’mour. Le 
terrain que nous parcourons a la même physionomie que celui de 
la veille; il est alternativement pierreux et sablonneux, et sa 
végétation est toujours la h'alfa. Après deux heures de mar- 


. che, nous atteignons la chaine de Sidi-A'li-ben-A'ïça, et nous 


nous engageons dans un ravin où coule un ruisseau formé par 
une source qui porte le nom de ce saint marabout. À quelques 
kilomètres plus loin, nous rencontrons sur la rive gauche de ce 
ruisseau une k'ououdil'a ! dédiée à Sidi A'li-ben-A'fia, A côté, 


1 H'ououäil'a (petit mur), tas de pierres dans lequel on a planté des baguettes 
servant de hampes à des chiffons qu'on y fixe en forme de drapeaux. La l'ououdil'a 
s'élève sur la tombe du marabout dont la réputation de sainteté est insuflisante 
pour lui donner droit à la construction d'une goubba. Quelquefois, la k'ououdil'a 
n'est que provisoire ; elle tient lieu de goubba jusqu'à ce que les fidèles se déci- 
dent à faire les frais d'un monument en rapport avec l'importance du saint 
homme qui repose sous le tas de pierres. F 
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un qseur ruiné pleure ses pierres sur notre chemin. Nous re- 
marquons aux environs la trace de la charrue des Oulàd-Sidi-en- 
Nâc'eur, qui cultivent sur ce point. 

La grande halte se fait sans eau dans un petit vallon au bout 
duquel se dresse une ligne de collines ravinéés nommée Cha'bet- 
er-Relar', que nous traversons à la Tniet-ech-Chah/ma (col de 

. la Graisse). À deux heures, nous dressons nos tentes auprès 
d'une délicieuse source appelée A'in-el-Bekkäïa (la source de 
l'Éplôrée), qui arrose ses environs, et permet d’y jeter quelques 
poignées d'orge et d'y faire un peu de légumes. Cette fontaine 

retient autour d'elle un gai tapis de verdure; le guernounech 
(cresson). y croît abondamment. Nous ne manquons pas d'en 
faire une ample récolte pour nous remettre au vert que, depuis 
quelques jours, nous ne connaissons plus que de réputation. Le 
bivouac d’A'in-el-Bekkäïa serait parfait s'il avait du bois et des 
plantes fourragères pour les chevaux; malheureusement il ne 


d'alimentation, que du kalll, plante brûlant comme de la 
paille et n'ayant aucune propriété nutritive. Nous sommes, par 
fortune, sur un ancien campement arabe, où nous trouvons une 
grande quantité de crottes de chameau que nous utiliserons 
pour faire bouillir la marmite. Nous nous hâtons de faire re- 
mer ce précieux combustible. 

Un coup de feu retentit dans la montagne, et les indiscrets 
le répètent ; quelques instants après un spahis parait sur 
à rocher, au-dessus de la source, tenant par le cou un superbe 

on à crête blanche et au plumage d’un beau gris cendré. Il 
ert au colonel, qui a Je projet de lui faire donner les hon- 


de soirée aujourd'hui pour cause de. manque absolu FA 
ible. Nous en profitons pour aller nous coucher de bonne 
.nous préparer, par le repos, à la marche difficile de 
n dans le Djebel-el-A'mour. 


45 


nous.offre, pour remplir ces deux conditions de combustible et * 


. CHAPITRE VIII > 


Le Djebel-el-A'mour. —S$Ses deux ga'da.— L'àr’à Djelloul-ben-lah'ia. — Une tour- 
mente dans les montagnes. — Les qs'our de T'âouiäla et d'El-Khod'ra. — La 
toilette des chameliers. — Les ablutions, — La rivière du Sel. — Le bivouac 
d'El-Mäia. — Ce que c'est qu'un qs'eur. — Le qs'eur d'El-Màïa. — Une Saha- 
rienne, — Les qsouriens. — La médecine arabe. — Un intérieur de qsourien. 
— Une mosquée et le personnel du culte. — Les funérailles d’un musulman, — 
Un cimetière arabe. — Les jardins d'El-Mâia.— Le vent, la pluie, le sable. 


Le 9 janvier, le départ a lieu à six heures et demie. La co- 
lonne, après avoir traversé quelques petits ravins, pénètre dans 
les montagnes de l'Amour. Nous allons en dire quelques mots 
avant de nous y engager. 

Ce pâté montagneux, espèce de verrue poussant ses aspérités 
sur la surface plane du S'ah'rà, a environ quinze lieues de l’est | 
à l’ouest, et vingt-cinq lieues du nord au sud. Il est borné au 
nord par les tribus des H'arûr et des Oulàd-Khelif; à l'est, par 
les Oulâd-Näil; au sud, par les Arbâa’ ; à l’ouest, par les Hel- 
Ouïäkel et les Ar'ouât'-Ksäl. Le pays est extrêmement accidenté et 
riche en eaux : à chaque pas, c’est un ouâd ou une source; 
aussi est-il généralement cultivé, et il n’est pas une clairière qui 
ne porte la trace de la charrue. Malheureusement, l’eau est un 
peu folle; les sources courent volontiers aux rivières, sans trop 
se soucier de remplir leur mission ici-bas, qui est un peu celle 
d’abreuver les terres. Pout remédier à cet état de choses, les 
gens du Djebel-el-A’mour ont été obligés de sillonner le sol de 
conduits pour diriger vers leurs cultures ces eaux capricieuses, 
qui iraient se perdre étourdiment dans les sables si on ne les re- 
tenait dans leur pays natal. 
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L'exagération arabe fait du Djebel-el-A'mour un jardin déli- 
cieux. Sans doute, si on le compare au désert qui l'entoure. Ce 
qu’il y a de vrai, c'est que les sobres habitants de la montagne 
peuvent se passer du Tell quand l’année a été bonne. è 
Cette prospérité relative attira bien souvent sur les frontières 
du Djebel-el-A'mour les goums des tribus voisines moins bien 
partagées : les Ouläd-Näil, les Arbâa', les H'arâr vinrent y tenter 
la fortune en s’abattant comme des oiseaux de proie sur les 
fractions découvertes ou se gardant mal. Leurs voisins n'étaient 
pas les seuls que les Amour eussent à redouter; et, plusieurs 
fois, les Zegdou, ces hardis pillards, vinrent du Maroc pour exer- 
cer leur coupable industrie aux dépens des montagnards. Nous 
avons parlé, dans la première partie de cet ouvrage, des excur- 
sions du cherif Moh'ammed-ben-A'bd-Allah sur les Ouläd-Sidi- 
T'ifour, tribu qui a ses campements à la corne ouest de la mon- 
tagne. Un bâi d'Oran, Moh'ammed-el-Kebir (le Grand), fit aussi 
une tentative sur les A’djàlât, tribu puissante du nord de la 
- montagne; mais, retranchés dans le village de Tàmedda, situé 
au sommet d'un rocher, ils y firent une belle défense, et le bài 
fut contraint de se retirer. Le Djebel-el-: A'mour peut, d’ailleurs, 
résister facilement à une agression arabe, et les coupeurs de rou te 
ne parviennent jamais qu'à en écumer les bords. 

Le Djebel-el-A'mour, outre ses villages perchés en nids d’aigle, 
possède deux forteresses naturelles qui, dans un pressant danger, 
pourraient abriter ses habitants et leurs troupeaux : ce sont ses 
deux ga'da*, plateaux escarpés dominant tout le système mon- 
tagneux du pays. Chacune de ces ga'da est couronnée, celle de 
l’ouest, par le village d’X'nfous, celle de l’est, par le village de 
Ma'dna, aujourd'hui abandonné; 

Au sud, un pic très-élevé, le Mergeb?, troue le cel de son 
aiguille noire, et présente cette particularité curieuse que, de 
son sommet, l'œil peut plonger dans les mille replis du Djebel-el- 

LU mour et dans les profondeurs du S'ah'rà. 


* Ga'da, plateau, de ga'd, s'asseoir. 
2 Mergeb, lieu élevé d'où l'on découvre au loin, < de rgeb, re dé: 
ceuvrir, apercevoir. 
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Le chef indigène du Djebel-el-A'mour est l’âr’à Djelloul-ben- 
Jah'ia!. Avant que nous parussions dans sa montagne, Djel- 
loul y exerçait le pouvoir le plus absolu." C'était un tyran- 
*_ neau brutal devant qui tout tremblait. Malheur à qui lui portait 
ombrage! füt-il le frère de son père, füt-il son propre frère, sa 
tête ne faisait pas long séjour sur ses épaules, Djelloul ne pour- 
suivait qu'un but, c'était celui d'arriver au pouvoir ; tant, pis 
pour qui se trouvait sur son chemin. Espèce de Richard III au 
petit pied, Djelloul ne reculait devant aucun. crime, et il a versé 
plus de sang pour commander en maitre dans sa gas'ba de boue 
séchée au soleil, que le meurtrier des enfants d'Édouard IV pour 
s'asseoir sur le trône d'Angleterre. 

Djelloul supprima ainsi successivement tous les membres de sa 
famille qui pouvaient aspirer au trône ; son frère Ed-Din fut ce- 
pendant excepté de cette mesure exigée par la raison d'État, 
parce que Djelloul n'en redoutait rien de contraire à ses vues, 
parce que, en dehors des questions de sang, l’àr'à était d'une 
nullité complète, et que, par suite, il lui était plus utile que la 
tête d'Ed-Din restât sur ses épaules que de la faire rouler à ses 
pieds. 

Ed-Din était, en effet, un homme simple, sans ambition, diri- 
geant son frère comme l'esprit mène la matière; c'était l'homme 
des résolntions sages, pesées, prudentes, comme Djelloul était 
l'homme des décisions violentes et sans mesure. 

Après la soumission du Djebel-el-A'mour, en mai 1846, le 
pouvoir fut laissé aux mains de Djelloul, dans la famille duquel 
il est, d'ailleurs, de temps immémorial; son frère Ed-Din se con- 
tenta du titre de khelila de l’är’à, fonction qu'il a toujours exer- 
cée depuis celte époque. C’est lui qui, en résumé, a toujours 


dirigé les affaires du Djebel-el-A'mour, et le commandement 


français ne s'adressait à Djelloul que pour sauvegarder le priu- 
cipe d'autorité. Djelloul faisait aussi le plus grand cas des cou- 
seils de Tedjini?, son voisin, le célèbre marabout d'A'in-Mahdi, 


1L'àr'à Djelloul-ben-Jah la est mort en 1855. Son frère Ed-Din-ben-Jah'ia lui a 
succédé dans le commandement du Djebel-el-A'mour. 
? Tedjini est mort au commencement de l'année 1853. 


| 
+ 
| 
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qu'il avait fait le dépositaire de sa fortune, et qui lui gardait dans 
son qs'eur de nombreux silos remplis de grains. 

Dans ces dernières années, Djelloul paraissait s'être adouci (il 
est vrai qu’il n'avait plus personne à tuer); il semblait avoir 
perdu ses habitudes de brutalité; il écoutait le petit avec la 
même attention que le grand. Le premier venu pouvait s’appro- 
cher de sa tente, appeler son attention en lui disant tout simple- 
ment : « 14 Djelloul! îà el-âr'à! » O Djelloul! à l’âr’à ! et Djel- 
loul se levait aussitôt et allait à quelques pas s'asseoir par terre 
avec l’homme qui avait à lui parler. Du reste, nous l'avons déjà 
fait remarquer, Djelloul a eu la main dure surtout pour ceux 
qui avaient le dangereux honneur d’être de sa famille et de lui 
faire obstacle; il pourvoyait, au contraire, avec une tendre solli- 
citude aux besoins de ceux de ses parents que son couteau avait 
trouvés trop insignifian(s ; mais il ne négligeait pas de les main- 
tenir dans une honorable pauvreté, « dans Ja crainte, disait-il, 
que la tête ne vint à leur tourner. » C'était tout bonnement de 
la haute politique. À l’exemple de Richelieu, il a abaissé les 
djouäd* de sa montagne, et il les a dépouillés, à son profit, du 
droit très-productif que leur payaient les ra’tia ? pour boire à tel 
ou tel cours d’eau, ou pour ensemencer tel ou tel terrain. 

A notre passage dans le Djebel-el-A'mour, Djelloul est devant 
Met'lili avec les goums qu’il a fournis à la eolonne de Tiharet. 
Nous l’y trouverons, et nous compléterons notre étude de ce 
personnage, spécimen, très-rare aujourd’hui, de nos grands vas- 
saux du moyen âge. 

Nous avons laissé la colonne s'engageant dans les montagnes 
de l’A'mour, et traversant un terrain arrosé par les belles 
sources d'El-Brida et de Tamellakt, qui vont former, en se réu- 
nissant, l’ouâd Berkâna. On nous montre, sur notre droite, le 


1 Les djouâd composent la noblesse militaire arabe ; ce sont les descendants des 
familles anciennes et illustres dans le pays. La plus grande partie des djouâd 
tirent leur origine des Mek'äl, conquérants venus de l'Est à la suite des compa- 
gnons du Prophète. 

? Ra'üa, les troupeaux que l’on conduit, que l'on surveille au pâturage; par 
extension, les sujets. Les Tures désignaient sous le nom de ra'fia tous les Arsbes 
payant l'impôt. 
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qs'eur ruiné d'El-Brida, qui prenait son nom de la source froide 
qui coule au pied de ses murs. 

Depuis notre entrée dans la montagne, la température s’est 
sensiblement refroidie; le ciel s’est couvert de gros nuages gris; 
un fort vent d'ouest les pousse, les tourmente, les déchire; hale- 
tants, essoufflés, ils se ruent les uns sur les autres, tournoïent, 
sur nos têtes, et crèvent, enfin, comme des outres trop enflées, 
en semant toute leur provision de neige, En un instant, le sol 
est blanc comme un linceul; une brise glaciale nous mord à la 
figure; nous sommes aveuglés par les flocons qui nous mitraillent 
impitoyablement. Impossible d'aller plus loin : les guides ont 
perdu leurs points de repère, et ils déclarent qu'ils ne veulent 
pas risquer de nous précipiter dans les abimes dont nous sommes 
environnés. Le désordre s’est mis dans le convoi; pour les cha- 
meaux, le froid c’est la mort. Ils résistent aux cris, aux coups 
des s'ououäga; ils se campent la croupe au vent, et semblent 
attendre d’un air stupidement inquiet soit la mort, soit la 
fin de la tempête. Quelques-uns d’entre eux sont déjà tombés 
pour ne plus se relever. La situation devient critique. IL n’y a 
pas de temps à perdre pour prévenir une catastrophe qui parait 
imminente : la colonne est arrêtée et massée; les officiers de 
l'escorte du colonel sont lancés dans toutes les directions avec 
ordre de réunir les tronçons épars du convoi; ils risquent à 
chaque pas de se rompre le cou en galopant dans cet affreux ter- 
rain dont les accidents sont traîtreusement cachés par la neige. 
Le pied d’un piton est donné pour point de ralliement au convoi, 
que la violence de la tempête a dispersé comme les feuilles 
mortes le sont par le vent d'automne. Quant à notre troupeau de 
bœufs et de moutons, il n’y faut plus penser; cependant, si l'on 
retrouve un seulement de ces succulents représentants de l’es- 
pèce ovine, on les retrouvera tous, car on sait leur profond 
amour pour la vie en société, et Rabelais nous dit quelque part : 
«Comme vous sçavez estre du mouton le naturel tousjours suivre 
«le premier, quelque part qu'il aille. » 

Au bout d’une heure d'efforts, de recherches, on parvient à 
réunir la plus grande partie du convoi au point désigné, La neige 
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tombe toujours; le terrain rocheux sur lequel nous sommes ar- 
rêtés ne nous offre, en fait de combustible, que quelques pauvres 
plantes vertes; tousles essais tentés pour en faire jaillir la flamme 
sont infructueux ; à chaque instant, là neige vient se poser en 
éteignoir sur le foyer et amène un avortement. Nous grelottons 
dans nos bernous, et la perspective n’est rien moins que gaie. 
La conversation roule, naturellement, sur les deux tourmentes 
de ce genre, celle du Bou-T'âleb en janvier 1846, et celle des 


 Amädän en février 1852, où nos colonnes ont tant souffert et 


fait des pertes si cruelles, Pour embellir le tableau, un de nos 
guides nous raconte que, non loin du point où nous sommes ar- 
rêtés, on montre une large pierre sur laquelle est relatée l’his- 
toire de quarante jeunes gens qui, revenant de caravane, ont été 
ensevelis là, eux et leurs bêtes, par la neige. C'est consolant ; 
cependant, nous plaisantons sur l'amertume de notre situation 
avec cet entrain et ce sans-soucisme qui n’abandonnent jamais 
les Français. Le ciel, qui aime les forts, en est, sans doute, tou- 
ché, car une éclaircie, une espèce de déchirure, se pratique dans 
la voûte de plomb qui nous coiffe, et la neige cesse de tomber. 
Un immense travail, dont on peut suivre les progrès, s'opère là- 
haut : le soleil, qui étouffe dans le vêtement que lui à taillé la 
tempête, parait s’y débattre comme une grosse mouche prise dans 
une toile d’araignée; il cherche, visiblement, à éventrer son en- 
veloppe à coups de rayons. Il y réussit enfin, et il nous montre 
sa face jouflue, pâle comme un vieil écu d'argent. Après quel- 
ques instants de lutte, il fait le jour autour de lui, et nous ap- 
paraît brillant de toutes ses lumières. Nous le saluons de nos 
bravos comme les marins saluent le retour du calme après un 
grand péril. La neige ne tarde pas à fondre sous les chauds bai- 
sers de l’astre, et bientôt il ne reste plus de toutes ces colères 
des éléments que quelques nuages de gaze paraissant des bande- 
roles blanches acerochées aux sommets des pitons, ou bien des 
lambeaux de toisons laissés par les troupeaux de moutons aux 
épines des broussailles. 

La coJonne se remet en marche sur un terrain pavé de larges 
dalles glissantes où nos chevaux déploient toute leur adresse et 
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montrent la sûreté de leur pied. Notre route se hache de ravins; 
des mamelons cerclés de soulèvements bizarres se dressent au- 
tour de nous, et forment un labyrinthe dont nos guides ont heu- 
reusement retrouvé le fil. La colonne est tout à coup arrêtée par 
un ressaut à pic de cinquante mètres de hauteur qui lui barre le 
passage sur une {rès-grande largeur ; impossible de tourner cet 
obstacle. Nos guides, après quelques tâlonnements, ont trouvé 
el-foum (la bouche) du seul passage par lequel il soit possible de 
descendre cet escalier de géants : c’est un sentier rabotgux, tor- 
tueux, rendu glissant par la neige, et dans lequel nous ne pou- 
vons nous engager que l’un après l’autre. Les Arabes l'ont 
nommé avec raison A'qbet-oumm-el-a'ioub ‘(montée mère des 
défauts, la montée aux défauts). Toute la colonne s'écoule par 
cet étroit chemin, qui la verse, comme par un entonnoir, dans 
le défilé de l’ouàd Er-Rachidi. Le colonel s’y arrête pour donner 
au convoi le temps de descendre dans la rivière. C’est une opé- 
ration délicate : le chameau n'est pas sur son terrain, et, ail- 
leurs que dans les sables, il est maladroit et ne sait que faire de 
ses longues jambes. 1] manque aussi de moral, et les difficultés 
l'abattent promptement. Aussi, pour éviter les accidents, est-il | 
recommandé aux s'ououdâga de le laisser marcher à son allure, 
sans le pousser, sans l’exciter. Au bout de deux heures, tout le 
convoi est massé dans le lit de l'ouâd Er-Rachidi. Nous recon- 
naissons avec le plus vif plaisir que notre viande sur pied à 
suivi le mouvement, à part quelques moutons paresseux qui 
avaient résolu de se faire porter, entêtement qui leur a coûté 
cher, car les toucheurs ! arabes les avaient immolés sans délai, 
coupés par morceaux et enfouis dans leurs r'erdir. Ces conduc- 
teurs infidèles accusent une perte de cinq moutons; mais le com- 
mandant n’est pas dupe de leur mensonge, et les restes des 
victimes, exhumés par A'mrân des sacs où ils ont été cachés, 
sont mis en distribution. 

A onze heures et demie, la colonne se remet en route en sui- 
vant la vallée de l'ouäd Er-Rachidi. Les arbres ont reparu et ont 


* Toucheurs, conducteurs d'animaux, individus chargés de Ja condüite de la 
viande sur pied dans les expéditions. 
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été bien accueillis par tous : la tégga (genévrier) et le s'noubeur 
(pin) escaladent la montagne avec la roïdeur d'un soldat alle- 
mand montant à l'assaut. Cette végétation du Nord nous rappelle 
l'Europe, et le Djebel-el-A’mour nous paraît un décor suisse 
dressé au milieu du S'ah'rà. La vallée du Rachidi, d’abord 
étroite et dominée par des chaînes parallèles qui l'étranglent, 
s'ouvre insensiblement sur une petite plaine où est assis le qs'eur 
de T'âouïâla, la capitale du Djebel-el-A'mour. 

A midi et demi, nous nous arrêtors sur l’ouäd T'âouiäla pour 
y faire la grande halte. Nous en profitons pour aller visiter le 
qs'eur. 

Le qs'eur de T'âouïäla est le plus important du Djebel-el- 
Amour : il a quatre-vingts maisons environ, et c'est dans ses 
murs que Djelloul-ben-lah'ia, le farouche är'à, a établi sa rési- 
dence. 

T'âouiäla est renfermée dans des murailles en maçonnerie de 
huit mètres de hauteur sur un mêtre d'épaisseur; leur flanque- 
. ment est assez bien entendu. Une qas'ba de bonne mine domine 
le qs'eur et forme un système de défense qui en est indépen- 
dant : c'est une sorte de réduit très-spacieux où se renferme 
Djelloul et sa maison. La fortification de T'âouiäla nous a paru 
plus que suffisante pour résister à une attaque arabe, et elle 
donne à supposer qu'il se pourrait bien que l’âr’à eût nourri 
autrefois une pensée plus ambitieuse. 

T'âouiäla possède des jardins bien arrosés où croissent de nom- 
breux arbres fruitiers, Ces jardins, qui entourent le qs'eur, sont 
clos de Murs en terre qui lui forment une seconde enceinte. 

La capitale du Djebel-el-Amour résista à plusieurs attaques soit 
de la part de ses voisins les H'arär, soit de celle des Zegdou, ces 
insatiables pillards à qui M. de Colomb a fait perdre, en 1855, 
le goût des coups de main sur notre territoire. 

Après une heure de repos, nous remontons à cheval. A cinq 
kilomètres de T'âouiäla, nous trouvons El-Khod'ra, qs'eur d’une 
vingtaine de maisons, entouré de murs ébréchés de trois à quatre 
mètres de hauteur, et d'une épaisseur qui va en diminuant de 
la base au sommet. Un coup de poing renverserait cette fortifi- 
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cation de boue, qui suffit cependant pour résister à une attaque 
entreprise avec les moyens arabes. À une demi-heure de Kho- 
d'ra, nous coupons l'ouäd El-H'amouïda, qui prend son nom d'un 
qs'eur établi sur ses bords; après avoir longé la rive droite de 
cet ouâd pendant une heure, nous nous arrêtons pour camper vis- 
à-vis du qs'eur ruiné de Quebäla. 

Notre bivouac est riant : sur les deux rives de l’ouàd El-H'a- 
mouïda croissent de nombreux a'rich! (tamarix) qui secouent 
leurs panachés d’un délicieux vert tendre dans les eaux limpides 
de la rivière. Je ne sais rien de plus agréable, de plus rafraichis- 
sant pour l’œil que cette charmante végétation, fine comme la 
chevelure d’une jeune fille, et tressaillant au souffle de la plus 
faible brise. Le tamarix semble avoir été planté par la main de 
Dieu dans les ouidän (rivières) du S'ah'rà pour faire oublier au 
voyageur les terres brûlées et désolées du désert. La verdure, 
dans ces régions de feu, est la boisson de l'œil. 

Le temps est redevenu beau, et nous avons déjà oublié les 
misères du matin, Nos chameliers en profitent pour faire leur 
toilette à sec. 

-_ L'Arabe, en général, et le Saharien en particulier, sont bien 
les animaux les plus paresseux et les plus indifférents du monde 
en matière de propreté, et Mahomet savait bien à qui il avait et 
aurait affaire quand, dans chaque coin de son code politique et 
religieux, le Qorân, il faufilait des recommandations au sujet des 
ablutions. Il alla même plus loin, puisqu'il fit une obligation de 
l'oud'ou el-kebir et de l'oud'où.es'-s'r'ir (la grande et la petite 
ablution). Si le musulman suivait rigoureusement les*preserip- 
tions religieuses de l'apôtre de Dieu, il passerait la moitié de son 
existence dans l’eau. Nous allons le démontrer, Mahomet dit : 
«0 Croyants! quand vous vous disposez à la prière, lavez-vous le 
« visage et les mains jusqu’au coude, essuyez-vous la tête, et les 
« pieds jusqu'aux talons. » Or, tout bon musulman doit offrir à 
Dieu cinq prières par jour à des heures déterminées, et la petite 
ablution (oud'ou es'-s'r'ir), répétée trois fois, doit précéder 


4 Dans le Tell, le tamarix est appelé l'érfa. Les Sahariens le nomment a’rich, 
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chacune de ces cinq prières, ce qui donne le chiffre respectable 
de quinxe ablutions ordinaires par jour. 

Mahomet ajoute : « Purifiez-vous après la cohabitation avec 
« vos épouses. Mais, lorsque vous êtes malades ou en voyage, lors- 
« que vous venez de satisfaire vos besoins naturels, et lorsque 
« vous avez eu commerce avec une femme, si vous ne trouvez 
« pas d’eau, frottez-vous le visage et les mains avec du sable fin 
es «et pur !: Dieume veut vous imposer aucune charge; mais il 

« veut vous rendre purs et mettre le comble à ses bienfaits, afin 

« que vous lui soyez reconnaissants, » 

Cette purification pulvérale a été, évidemment, imaginée par le 
Prophète pour que les musulmans ne pussent, prétextant le 
manque d’eau, arriver à oublier insensiblement la pratique des 
ablutions, " 

On: voit que l’envoyé de Dieu n’a rien négligé pour obtenir la 
pureté des corps, dont il s'est plus occupé, d'ailleurs, que de 
celle des âmes; et si ses prescriptions, qu’il dit être de source 

- divine, sont sensiblement négligées, on ne peut, en conscience, 
lui en imputer la faute. 

Les musulmans ont trouvé les exigences de la lustration pul- 
vérale encore trop rigoureuses, sans doute, car ils en pratiquent 
une autre qui consiste, dans le cas de manque d’eau, à étendre 
les deux mains sur une pierre polie ou sur un terrain très- 
propre, et à faire le simulacre de l'ablution en se les passant sur 

4 Ja figure. Nous ajouterons que nous avons vu plusieurs de ces 

. musulmans, soit qu'ils interprétassent au plus hrge le sens des 
paroles du Prophète, soit qu'ils eussent eu horreur de l’eau, 

. nous les avons vus, disons-nous, faire leurs ablutions à sec à 
deux pas d’une source ou d’une rivière. 

Eh bien! malgré ces recommandations que Dieu s’est donné la 
peine de souffler à Mahomet (car le Prophète n'a guère été que 
le khoudja (secrétaire) de Dieu), les hommes et les femmes, 
dans le S'ah'rà surtout, ont encore la crasse originelle, et on 
pourrait lire leur âge, par le nombre des couches crasseuses qui 


4 Toutes les ablutions ont leur nom. La lustration pulyérale s'appelle teiem- 
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leur enveloppent le corps, aussi facilement qu’on déchiffre eelui 
de certains arbres par le nombre des couches concentriques de 
leur aubier. Leurs vêtements ne sont pas mieux traités que leurs 
corps, et le bernous arrive à la fin de ses jours sans avoir fait 
connaisSance avec d'autre eau que celle de la pluie, et il pleut 
très-peu dans le S'ah'rà. 

Cette prodigieuse malpropreté favorise la multiplication à l’in- 
fini de certains insectes aptères que les Arabes nomment qgue- ‘ 
mel. L’ Arabe tolère assez patiemment ces parasites ; il arrive ce- 
pendant un instant où leur grand nombre le force à s’en occuper 
et à prendre, à son grand regret, des mesures énergiques pour 
s'en défaire. Cette opération, que nous nommerons toilette à sec, 
peut être classée, par la nature des moyens employés, dans la | 
catégorie des affaires de surprise. | 

L'Arabe infesté allume un grand feu de broussailles ; il se dé- 
pouille deïson bernous et l’étend, avec l’aide d’un camarade, 
au-dessus de ce feu. Les guemel, séduits par cette chaleur bien- 
faisante, se décident à quitter leurs réduits de laine pour. la sa- 
vourer tout à leur aise; l’un des deux Arabes profite habilement 
de cette imprudence pour donner, avec une baguette, plusieurs 
coups secs sur le côté du bernous opposé au feu; les trop con- 
fiants insectes, surpris par cette brutalité à laquelle ils sont 
loin de s'attendre, perdent l'équilibre et sont précipités dans les 
flammes. C'est le seul cas où l’Arabe se débarrasse de ce genre 
d'ennemi par des moyens violents, Ordinairement, quand, poussé 
à bout par quelque attaque impardonnable, il croit devoir re-+ 
fuser asile à l'insecte et recourir à l'ostracisme, il le prend déli- 
catement entre ses doigts, sans jamais enlever l’innocent pour le 
coupable, et le jette dédaigneusement à terre. Ce bannissement 
est rarement de longue durée; l’insecte a bientôt trouvé à se 
caser dans un bernous plus hospitalier, C’est, nous croyons, à 
- celte facilité de rapatriement qu'il convient d’attribuer l'incorri- 
gibilité bien connue des guemel. 

La nuit se passe avec ses incidents ordinaires, et, le 40 janvier, 
dès la pointe du jour, les gémissements des chameaux nous an- 
noncent que les s'ououäga s occupent des : préliminaires du char- 
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gement, et que l'heure du réveil est proche. En effet, le trompette 

ne tarde pas à se faire entendre, et les échos du Djebel-el-A’mour, 

presque vierges de cette fanfare française, répètent note par note, 

comme un enfant à qui on apprend l'alphabet, toutes les figritures 

de l'artiste. | 

À six heures et demie, nous sommes à cheval. La colonne suit 

la rive droite de l’ouàd El-H'amouïda, et parcourt un terrain cou- 

vert de touffes deh'alfa assez clair-semées. Le pic : pi 

T'ouila des Mäkna se dresse crânement sur notre droîté en cher- 
chant à humilier les petits mamelons qui l’entourent et qui ne 
Jui vont qu’à la cheville. Après une heure et-demie de marche, 

une chaîne de collines vient serrer de près l'ouàd El-H'amouïda 
et nous force à nous en rapprocher ; nous ne tardons pas à nous 
jeter, avec celte rivière, dans l'ouäd El-Meleh’ (la rivière du Sel), 

et nous y pénétrons par le Kheneg (étranglement, défilé) du 

même nom. 

L'ouàd El-Meleh’ court entre deux chaînes de collines; son lit 
est large et d’un parcours ordinairement facile, Ses eaux, d'une 
limpidité remarquable au moment de notre passage, roulent en 
sérpentant sur des cailloux mêlés de grès verts; leur cristal sem- 
ble vous sourire et"vous faire des avances; aussi le voyageur 
altéré n'y résiste-t-il pas : il boit à longs traits. Malheur à lui! 
l'onde perfide lui met le feu aux entrailles ; car elle a léché et. 
caressé, la dévergondée qu’elle est, tous les rochers de sel sur 
son passage. L'une de ces roches, tristement debout sur la rive 
droite, semble être la femme de Loth, si injustement frappée, 
en fuyant la ville maudite, par la main de Dieu qui l'avait faite 
curieuse, 

L'ouäd El-Meleh' glisse comme un filet d'argent entre les ta- 
marix et les genêts ‘, passant d’une rive à l'autre comme un 
enfant capricieux qui s’est échappé desiains’de sa mère. Les 
@haîues qui le resserrent changent de forme, de nature et de tons 
à chaque pas : tantôt ce sont de petits pitons à soulèvements ré- 
guliers et parallèles entre eux comme les trois couronnes de la 


4 Le genèt df S'ah'rà,.en arabe, rfem. 
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tiare papale; tantôt ce sont des massifs à roches stratifiées parais- 
sant des constructions ébranlées; plus loin, c'est un cône de sel 
adossé à la rive, pareil à une ombre attendant, dans son linceul 
Pare l'inflexible nautonier du Styx veuille bien la passer 
sur l’autre bord, 

La rive droite de l’ouâd est longée sur une grande étendue 
par le Djebel-el-Meleh’ (montagne du Sel), dont la crête paraît 
poudrée |‘ comme la perruque d’un vieux marquis. C’est 
là où les Sahariens s’approvisionnent en sel: Sur cette même rive 
droite, on nous montre une source d’eau potable retenue dans un 

* grand bassin à fond de sable ; elle porte le nom de Guiltet-et'- 
l'atiba ‘ (la bonne mare). Un palmier, court et trapu, tout 
étonné de se trouver isolé, couvre la source de ses panaches sté- 
riles, C’est le premier que nous voyons : il annonce, sentinelle 
avancée, que nous touchons bientôt aux oasis. Enfin, après trois 
heures de marche dans l’ouâd, que nous avons coupé quinze 
fois, nous le laissons continuer sa course vers le sud-est, et, dé- 
passant les rochers qui limitent, de ce côté, le Djebel-el-A'mour; 
nous entrons dans une vaste plaine couverte de h'alfa et plantée 
de nombreux b£'oum (térébinthes). Nous nous arrêtons sur la 
rive droite de l'ouâd El-Meleh' pour y faire la grande halte. 

Au bout d’une heure et demie de repos, nous remontons à 
cheval, Une longue chaîne, dont les crêtes sont découpées en 
dents de scie surgit à l'horizon, à notre sud, et semble posée en 
barrière à la direction que nous suivons. Nos guides se dirigent 
sur une dépression de celte sierra ?. À mesure que nous avan- 
çons, les térébinthes sont plus rares; la h'alfa maigrit ; le sol est 
plus sablonneux. Après une heure de marche, les crêtes blan- 
chissent et deviennent plus distinctes; la dépression se creuse 
davantage. Nous sommes encore loin du but cependant; enfin, 
vers trois heures et demie, nous distinguons parfaitement, sur 


LU 
4 On nomme guilta, dans le S'ah'rà, une excavation, une mare, une flaque d'eau 
potable. La guilla est alimentée soit par une source, soit par les débordements 
d'un cours d'eau; elle se trouve, généralement, dans le lit ou sur les bords d'un 
ouâd. Goulila, son diminutif, signifie petite mare. 
2 Sierra, en espagnol scie. Les Arabes appellent menchôr, — signifie égale- 
ment scie, les chaînes dentelées régulièrement, 
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un mamelon isolé de la chaine, une série de cubes grisâtres ta- 
chetés de points noirs comme un dé à jouer : c’est le qs'eur d'El. 
Mia, Quelques têtes de palmiers irradient erûment sur l’azur 
du ciel : nous sommes décidément dans Ja région des, oasis, 
Nous avons donc enfin trouvé le désert, le vrai désert, la Bläd 
el-Djerid !, le pays des dattiers. Cela n’est pas beau ; nous y ap- 
plaudissons cependant; car, en somme, le laid a sa poésie. 
Voyons! avançons. À mesure que nous approchons du qs'eur, la 
végétation paraît s’étioler et ne pousser qu'à regret; quelques 
sobres et maigres térébinthes essayent de lutter avec cette terre 
marûtre, et lui arrachent péniblement leur nourriture, comme 
un enfant qui se cramponnerait à un sein tari; la h' alfa a perdu 
ses tiges élancées retombant en panaches ; ses toufles, avec leurs 
bts, courts et menaçants, semblent des hérissons sur la défen- 
sive ou la chevelure d’un crétin. Plus loin, on le pressent, cette 
plante fourragère nous manquera tout à fait; le commandant de 
la colonne Je sait par expérience : la cavalerie régulière et le 
goum reçoivent l'ordre de mettre pied à terre et 4 S bn. | 
Ja faucille pour en faire provision. Chaque cavalier moissonnera 
son botillon pour le diner des chevaux et pour leur déjeuner du 
lendemain. Cette opération terminée, tous remontent à cheval 
et la petite colonne se dirige sur le défilé au-dessous duquel se 
développe El-Mäia. 

A quatre heures et demie, après une longue marche de qua- 
rante-quatre kilomètres, nous pénétrons dans le col, espèce de 
- couloir de deux cents mètres de longueur, et nous allons planter 
nos tentes sous les murs des jardins, au sud-est et à deux cent 
cinquante mètres du qs'eur. La nature rocheuse du terrain et un 
vaste cimetière nous empêchent de nous en approcher davan- 
tage. 

Les membres de la djemüa'a viennent saluer le colonel et lui 
souhaiter la bienvenue; nne trentaine de citoyens, rangés en 
espalier le long des murailles du qs'eur, et se confondant avec 
elles, regardent silencieusement et avec une sorte d’indifférence 


4 Bläd re apr le pays des palmiers. Le Djertà est la branche de palmier us 
et dépouillée de feuilles, 
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la colonne prenant son bivouac. Ils ne brülent pas précisément 
d'amour pour nous, bien qu'ils doivent profiter de la pointe que 
nous poussons en avant, et que notre querelle soit um peu la 
leur. Mais qui donc chérit son maître? et celui surtout à qui on 
paye l'impôt? Nous aurions mauvaise grâce d'exiger que les 
Arabes fussent meilleurs ou plus vertueux que certains peuples 
civilisés. 

Le qs'eur d’El-Mäia est bâti à l’est et sur la dernière vertèbre 
du Djebel-el-Msied, grande chaîne régulièrement mamelonnée, 
et paraissant la tige osseuse courant le long du dos d’un mons- 
trueux mastodonte. Le Djebel-el-Khelil, qui n’est que le prolon- 
gement du Msied, se relève en face d'El-Mäïa, et se jette dans 
l’est, où ses convulsions se font sentir jusqu’à l'ouâd El-Meleh'. 
La solution de continuité résultant de la brisure de cette chaîne 
forme un col qui donne entrée dans la région des sables. C'est 
une des portes du S'ah'rà. 

Le qs'eur, nous l'avons dit, est couché sur le flanc abruptet 

eux du Msied, dont il garde le passage, et sur lequel il 
s'enroule comme une crinière sur le cimier d’un casque. Il est 
entouré d’un mur de deux mètres cinquante centimètres d’élé- 
vation, et d’une épaisseur variant de soixante-quinze à vingt cen- 
timètres de la base au sommet. Quatre petits fortins, construits 
en 1850 par les habitants pour se défendre contre les Zegdou, 
complètent, avec le mur d'enceinte, le système de défense d’El- 
Mäïa, suffisant, d’ailleurs, pour résister à une attaque ttabe. La 
porte du qs'eur s'ouvre sur le col; une petite lunette, élevée 
récemment par la colonne du commandant supérieur de Tiharet 
pour lui servir de magasin, protége encore les abords de cette … 
porte, et pourrait, au besoin, abriter les troupeaux des gens du 
qs'eur. Le mur d’enceinte et les maisons d’El-Mäïa sont con- 
struits en pierres cimentées avec de la boue. Un chemin de ronde 
court eritre ce mur et les habitations. 

Qs'eur signifie proprement palais; mais comme ce genre 
d'habitation est rare en Algérie, particulièrement dans le S'ah’rà, 

il faut chercher une acception donnant une idée plus exacte de 
ce que c'est qu'un qs eur. Avec ses murs d'enceinte flanqués de 
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tours trouées de créneaux, avec ses fossés vaseux, ses ponts et 
ses mâchicoulis, le qs'eur serait plutôt une sorte de chdteau 
fort du genre de ceux, à la solidité près, dans lesquels s’enfer- 
maient les grands vassaux au temps de la féodalité. De loin, et 
. par certains jeux de la lumière, l'illusion est complète : c’est bien 
là cette fortification primitive peu soucieuse des règles posées 
par Vauban. Qu'importe que les différentes parties de l'ouvrage 
‘se flanquent et se défendent l’une par l’autre! Les moyens de la 
défense sont encore supérieurs à ceux de l'attaque. Le point im- 
portant, c'est la porle du qs'eur; il faut absolument en empé- 
.cher l'approche : l'ennemi pourrait l’incendier ; c’est tout le mal 
qu'il peut faire. Aussi, tout l'art des ingénieurs arabes s'est-il 
exercé à multiplier les obstacles sur les entrées des qs'our. Le 
pont jeté sur le fossé devant chacune des portes peut s’enlever à 
volonté; sa construction est, d’ailleurs, aussi simple que possi- 
ble ; il se compose de quelques troncs de palmier ! croisés et 
reliés entre eux par des liens faits avec des feuilles du même 
arbre, Une terrasse à mâchicoulis surplombe les portes, et per- 
met de tirer à coups certains sur les téméraires qui oseraient, 
tenter la descente du fossé. La forme des chbär (créneaux) les 
rend'peu dangereux, il est vrai ; c'est tout bonnement un trou 
percé irrégulièrement, et livrant tout juste passage au bout du 
canon du fusil; mais les défenseurs ont la ressource de pouvoir 
s'établir au sommet des tourelles, et, de là, fournir des feux sur 
les abôrds des portes, x 

Ce système de défense est largement suffisant pour résister à 
des forces arabes, quelque nombreuses qu’elles soient ; car jamais 
les Sahariens n'ont pu s'emparer de la moindre bicoque autre- 
ment que par la ruse ou par la trahison. Les qsouriens se sont 
toujours bornés, quand ils ont été attaqués, à fermer leurs 
portes au nez de l'ennemi, et à en mettre les clefs dans leurs 
poches. " 
L'origine des qs'our se trouve dans la nécessité qu'ont dû 
4 Le bois de palmier est à rs lâche, mais il est presque incorruptible ; il est 


plus dur à l'extérieur qu’au centre, et, bien que fibreux, il est cependant très- 
nt. : E 
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sentir les A'reub rah'h'âla (nomades), sans cesse en guerre 
entre eux, de mettre à l'abri leurs richesses et leurs provisions, 
afin qu’en cas d'échec ils pussent-en sauver quelque chose. Les 
silos dans lesquels ils les renfermaient d’abord étaient faciles à 
découvrir et difficiles à défendre. Il fallut donc songer à les 
réunir au lieu de les tenir isolés; de là à les entourer de murs 

il n'y a qu’un pas, et la création de ces enceintes exigea néces- 
sairement des défenseurs. Il vint s’y établir, en effet, une popu- 
lation que les nomades armèrent ; des habitations s’élevèrent à 
l'abri de ces fortifications, et les gs'our, les châteaux forts 
étaient définitivement créés. - s 

Les villages fortifiés avaient été bâtis, naturellement, là où la 
vie est possible, c’est-à-dire dans des lieux arrosables soit par des 
cours d’eau, soit par des sources, ou bien encore au moyen de 
puits; dans ces conditions, les qsouriens purent planter quelques 
arbres fruitiers, se livrer à la culture du palmier !, et jeter çà et 
là quelques poignées d'orge. Ée ‘ 

On voit par ce qui précède que les gens des qs'our ne sont pas 
autre chose que les gardes-magasin des nomades. On comprend, 
dès lors, toute l'importance de ces centres de population con- 
sidérés comme dépôts, comme magasins, et toute l'influence que 
nous pouvons exercer sur les nomades en y ayant pied. | 

Décrire un qs'eur, c’est, à peu de chose près, les faire con- 
naître tous, Nous allons pénétrer dans celui d’El-Mäïa. 

La porte du qs'eur est formée de troncs d'arbres sMèré) 
ment équarris; elle s’ouvre sur un couloir obscur, espèce de 
corps de garde bordé de dkäken (bancs en maçonnerie) sur deux 
de ses faces. C'est là que, garantis de la pluie ou de la chaleur, | 
les hommes viennent causer de leurs affaires ou de celles du | 
Bdilek (État), où bien encore, enroulés dans leurs bernous, 
passer l'heure de la gdila ?. Ce couloir débouché sur une ruelle, 


D. 


Il n'ya pas de forêts spontanées de dattiers; ces arbres ont, en outre, le plus 
grand besoin d'être cultivés, et on peut lire sur leurs tiges, par les étranglements, 
les années où ils ont souffert soit par l'effet de la sécheresse, soit par le défaut 
de culture, H arrive souvent que, par suite de'tes manques de soins, la base est 
moins grosse que le sommet. L'oasis est donc une conquête de l'homme, et son 
sol redevient stérile dès qu'il n’est plus fertilisé par le travail. 

? Qaïla, c'est l'heure de midi, du soleil, consacrée à la sieste; c'est la chaleur 
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artère principale, où viennent s'amorcer une multitude d’im- 
passes, d’enfoncements, L'ensemble des voies de communica- 
tion du qs'eur ressemble assez à un Briarée avorlé jetant ses 
moignons dans des directions n'ayant aucun rapport avec la 
ligne droite. Deux choses vous frappent dans les qs'our : des or- 
dures séculaires et des ruines d’hier. Les qsouriens, plus infor- 
tunés que Job, dont l'épreuve eut, du moins, un terme, nais- 
sent, vivent et meurent sur leurs fumiers, et d'autant plus en- 
cuirassés de la crasse originelle, que Mahomet, en haine des 
pratiques chrétiennes, sans doute, n’a pas admis le baptême dans 
la religion qu’il prétendait avoir la mission de prêcher. Avan- 
çons dans ces dunes d’immondices de toute nature que fouillent 
de leurs museaux des chiens maigres et affamés grognant à no- 
tre approche et nous regardant de travers. À chaque pas, des 
murs crevassés, lézardés, des terrasses effondrées, des brèches 
béantes, des pignons menaçants qui ne restent debout que par un 
prodige d'équilibre. Les pluies, le soleil et les vents émiettent 
littéralement ces constructions dont le ciment n’est autre chose 
que la boue du ruisseau ; les pierres, quand il en entre, se dé- 
chaussent bientôt, et vont rouler là où, peut-être, le benndi 
(maçon) les a ramassées pour bâtir. 
Les qsouriens ne réparent pas leurs maisons ; leur paresse, 
leur négligence et leur indifférence ne leur permettent pas d’en- 
gager et de soutenir la lutte avec ce grand destructeur qu’on 
appelle le Temps, et c’est surtout à eux qu'on peut adresser ce 
reproche de DEEE que Voltaire infligeait aux Ita- 
liens. 
. + Dans les qs'our, en effet, dès qu'une maison menace ruine, 
on l'abandonne et on en construit une autre ailleurs, C'est à 
l'explication de ces monceaux de terres et de cailloux éboulés 
LM à ces centres de population l'aspect des villes mau- 
dites de la mer Morte que Dieu renversa dans sa colère. 


du soleil; c'est le moment de la journée où cette chaleur vous oblige-impitoya- 

à chercher l’ombre.et le repos. — La gaïla, c'est la sieste elle-même. Les 
sacrifient tous volontiers à cette exigence de leur climat brûlant, et, quand 
Es 2 est venue, ils s'étendent, enveloppés dans leurs bernous, là où ils se 
trouvent, Dans le Tell, la méridienne se dit 4giïla, 


La 


bé. 
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Il ne faut pas chercher trace d'alignement dans les rues d’El- 
Mäïa : chacun y a dressé son édifice comme il l’a entendu, en 
l'appuyant toutefois contre un voisin solide pour économiser un 
mur. Les architectes arabes paraissent faire, dans leurs construc- 
tions, un médiocre usage du fil à plomb: tantôt la muraille 
pousse en avant un ventre de repu, tantôt elle fait une retraite 
comme l'abdomen d’un vrai Croyant à la fin de la lune de Ra- 
madhan #. Quand l'ingénieur commence son travail, il ne 
sait trop comment il le finira, ni quelle sera la forme du monu- 
ment. Aussi, de cette incertitude, de ces tâtonnements, nais- 
sent les figures géométriques les plus tourmentées et les plus 
bizarres; tout cela paraît rapiécé comme un vieux bernous, et 
l'on sent que le bâtisseur a dù avoir recours à bien des expé- 
dients pour rendre son œuvre habitable : là c’est un angle qui 
vient brutalement, et sans motif apparent, barrer un passage; 
plus loin, c'est un rentrant inexplicable, L'ensemble constitue 
une série de crémaillères et de festons qui donne une idée dece 
que devait être l’art des Vitruves dans sa plus tendre enfance. 


4 Ramadhan, en arabe Reumd'än, c'est le mois du jeûne. Mahomet a rendu le 
jeûne obligatoire pendant toute la lune de Reumd'ân, parce que c'est dans ce 
mois que le Qorân est descendu d'en haut pour servir de direction aux hommes, 
d'explication claire des préceptes, et de distinction entre le bien et le mal. Aussi- 
tôt l'apparition de la nouvelle lune annonçant l'entrée dans le mois de Reumd'ân, 
tout musulman ayant atteint l’âge de puberté doit se disposer à jeûner. Le jeûne , 
consiste à ne prendre aucune nourriture, aucune boisson, à s'abstenir de priser, 
de fumer, de tout commerce avec les femmes, depuis le moment du matin où l'on 
peut distinguer un fil blanc d'un fil noir jusqu'après le coucher du soleil. 

En Algérie, dans toutes les places de guerre, un coup de canon annonce, chaque 
soir, pendant le Reumd'ân, le moment de la rupture du jeûne; les musulmans 
qui ont de quoi manger se précipitent alors sur les aliments avec une voracité 
d'autant plus fortement excitée que les jours sont plus longs. Les Arabes comp- 
tant par mois lunaires, il peut arriver, en effet, que le Reumd'ân, qui fait sa ré- 
volution en trente-deux ans, ait Jieu pendant les plus longs jours de l'année. 

+ Les nuits du mois sacré, dans les villes, se passent, généralement, en excès de 

tous genres, en orgies, où les musulmans se dédommagent largement, quand ils 
le peuvent, des privations du jour. Mais la distinction entre le fil blanc et le fil 
noir ne manque pas d'arrêter presque subitement le cours de ces nuits orageuses, 
excepté chez les gens de mauvaise vue, qui prolongent, grâce à leur infirmité, les 
heures de ténèbres, 

C'est une grosse affaire que de déterminer l'entrée en Reumd'ân, c'est-à-dire 
l'apparition de la nouvelle lune : les uns jurent par la tête du Prophète qu'ils 
l'ont vue; les autres prétendent, par le même jurement, qu'il n'en est rien; en- 
fin, pour fixer les opinions, on s'en rapporte à deux a'doul (assesseurs du qâd'i), 
qui décident, en dernier ressort et sans appel, celte grave et diflicile question. 
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Nous dirions bien qu'El-Mäia s'étend nonchalamment sur son 
mamelon comme une voluptueuse courtisane, à l'heure de la 
sieste, sur ses moelleux coussins rembourrés de fine laine. Mais 
nous ne voulons tromper personne, et ce serait, d’ailleurs, assez 

* difficile de faire croire à des splendeurs orientales là où l’on ne 

trouve que ruines et que misère. Pour être plus vrai, nous di- 
rons qu'El-Mäïia grimpe péniblement au sommet de son mame- 
lon décharné par une voie âpre, raboteuse, sale, nfecte. Chaque 
maison s’y numérote par un tas d'immondices formé de toute la 
série des détritus et des déjections que produisent l’homme et 
les animaux domestiques. Je doute qu'Hercule ait consenti à 
nettoyer le qs'eur pour le prix qu'il demanda au roi de l’Élide, 
d'autant plus qu’il n’y eût pas trouvé, pour abréger sa besogne, 
la ressource que lui offrit si à propos le voisinage du fleuve 
Alphée. 

Quelques chevaux maigres, drapés dans un lambeau de dje- 
lâl', jalonnent la rue principale, perchés sur des fumiers, et 
paraissent attendre les quelques grains d'orge qu'on leur me- 
sure chaque jour avec tant de parcimonie. Presque tous ces 
chevaux ont pour compagnon un bourriquet ? s’abritant en 

* équerre sous leur ventre : il attend, lui aussi, avec une résigna- 
tion toute musulmane, le moment de ramasser les miettes d’un 
festin auquel il n’est pas convié. Avec un peu d'adresse, el il 
n'en manque pas, sa part sera encore assez raisonnable. 

. Tous ces infortunés bourriquets ont été rectifiés par les qsou- 
riens, qui, dans leur orgueil sacrilége, leur ont féndu les narines 
jusqu’au-dessous des yeux, voulant prouver par là que Dieu s'é- 
lait grossièrement trompé dans la construction de cette espèce de 
quadrupèdes. Le prétexte de cette modification est que, par ce 
moyen, l’animal respire bien plus facilement. ; 
| 1 Djélàl, couverture de cheval en tapisserie, espèce de caparaçon rappelant, 
-pour la forme, celui dont on couvrait les chevaux dans les grandes cérémonies au 
moyen âge. * ; 
= * Bourriquet, de l'espagnol burrico, petit âne. — Les bourriquets arabes sont 
des miniatures de leur genre ; leurs formes sont gracieuses. Leurs jambes de ga- 


zelle ne manquent cependant pas de force, puisqu'elles leur permettent de por- 
ter des Bédouins de deux fois leur poids. On se demande, en les voyant, si les 


vôles ne sont pas intervertis. 
» u 
LA 
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Les ruelles sont à peu près désertes ; les portes des maisons 
sont closes ; quelques soudct (mendiants), appliquant leur bouche 
entre les ais disjoints, implorent, au nom de Sidi A'bd-el-Qâder- 
el-Djiläni ! la pitié de ceux qui sont dans le bien, en les interpel- 
lant de leur voix la plus lamentable : « 14 el-moumenin! les 
« croyants ! 1@ el-merh'oumin! à les pardonnés ! 14 dr rebbi! 
« Ô maison de mon Dieu! » Des enfants presque nus se sauvent 
à notre approche avec lous les signes de la terreur; quelques 
portes s’entr'ouvrent doucement et se referment précipitamment 
quand nous arrivons à leur hauteur. Nous finissons par croire 
que nous sommes des êtres bien terribles, pour inspirer une telle 
frayeur aux Maïens. 

Le capitaine C., qui avait beaucoup entendu vanter Phospi- 
talité des Sahariens, et qui, sur la foi des livres, s'attendait à être 
admis d'emblée et sans se faire annoncer dans les meilleures mai- 
sons du qs'eur, lui qui, contrairement à ses principes sur la te- 
nue en campagne, était allé jusqu’à mettre des gants, dans l’hy- 
pothèse d’une rencontre avec une jeune et riche héritière, je n’ai 
pas besoin de dire combien il est désillusionné en présence d’une 
semblable réception, et de quelles épithètes il flétrit les. bavards 
(il emploie une autre expression) qui mettent les Sahariens à cent 
pieds au-dessus des montagnards écossais pour la façon d’exercer 
l'hospitalité. L'officier d'ordonnance veut le calmer en lui faisant 
remarquer qu’il se presse trop pour formuler son opinion; que 
les Maïens peuvent être très-hospitaliers entre eux, et qu’il n’a, 
lui Roumi, aucun droit à manger leur kousksou, CG. ne veut 

1 Sidi A'bd-el-Qäder-el-Djilänt est le plus grand saint de J'isläm, et la piété des 
Croyants lui a décerné le titre de soll'än es'-s'âlh'in, le sultan des saints, des par- 
faits. Il est la providence des malheureux, de ceux qui souffrent, et des femmes 
en douleurs d'enfant. A chaque coin de rue, les soudci (mendiants) implorent la 
charité des passants en invoquant son nom. À Bar'dàd, les fidèles ont élevé à sa 
mémoire sept gbâb à coupoles dorées qui sont visitées annuellement par un grand 
nombre de pèlerins. C'est dans une de ces chapelles que Sid Mah'i-ed-Din eut la 
révélation de la grandeur future de son second fils, A'bd-el:Qûdér. ,  - 

D'après la tradition, Sidi A'bd-el-Qâder-el-Djiläni ne serait pas mort: il aurait 
été enlevé par des anges qui l’auraient transporté entre le troisième et le quas 
trième ciel, où il réside habituellement, è 

On trouve à chaque pas, en Algérie, des gb4b consacrées à sa mémoire, 


Sidi A'bd-el-Qâder-el-Djiläni est le patron d'un ordre religieux qui a un grand 
nombre de khoudn (frères) dans le Maroc et dans la province d'Oran: : 


[S 
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point admettre les conséquences de ce raisonnement ; il établit 
nettement ce principe que l'hospitalité doit être cosmopolite, 
et qu'elle n’a à s'inquiéter ni de la nationalité, ni de la reb- 
gion, ni de la couleur de celui qui la réclame ; et il s'enfuit au 
plus vite après avoir lancé cet aphorisme, ce qui dispense l’offi- 
cier d'ordonnance d’y répondre. 

Nous avions cependant grande envie de voir un intérieur de 
gsourien et de pénétrer les mystères de cette existence murée de 
l'Arabe. Pas de vues sur l'extérieur ; toutes ces maisons regar- 
dent en dedans. Quelquefois une petite ouverture est ménagée 
dans la porte pour reconnaître celui qui demande l'entrée. Tout 
est méfiance dans ces constructions ; aussi, pas de surprises, pas 
d’indiscrétions possibles. 

Le musulman est complétement chez lui, et sa maison est 
’äntithèse de l'habitation de verre du philosophe. Peut-être ne 
se sent-il pas des mœurs assez limpides pour vivre derrière un 
abri si transparent. 

Nous en sommes là de nos réflexions, quand une femme (la 
première que nous ayons vue depuis plus de huit jours) traverse 
la rue, et passe devant nous avec la rapidité d’une gazelle effa- 
rouchée; elle se dirige vers une maison de meilleure apparence 
que les autres. Nous sommes Français ; nous croirions manquer 
à notre devoir et aux exigences de notre réputation en matière de 
galanterie, si nous ne la suivions en lui décochant des compli- 
ments. La porte de la maison où elle se rend est fermée ; elle 
appelle les gens de l'intérieur de sa voix la plus suppliante, la 
plus pressante : on n’ouvre pas. Elle se dispose à retourner d’où 
elle vient; mais nous sommes sur ses talons ; il faut nous traver- 
ser : elle hésite. Nous continuons impitoyablement à lui payer 
le tribut de notre admiration, le docteur D. et moi en arabe, 
les autres par des bono * extrêmement passionnés. Nous croyons 
cependant découvrir à travers son embarras comme un sourire, 


… 4 Bono; qui appartient à la langue franque, ou sabir, dont nous parlerons plus 
loïh; est la formule généralement employée par les troupiers français et les Arabes 
pour exprimer réciproquement leur admiration, et pour qualifier /a bonté, lu 
beauté, le bien, la satisfaction. 
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Les femmes du S'ah'rà n'étant pas voilées !, nous pouvons, à 
l'unanimité, lui donner vingt ans*. Elle est grande, bien for- 
mée, pas encore flétrie, presque propre : elle doit appartenir à 
quelque personnage considérable du qs'eur. Le keuh'oul 5 qui 
cercle ses yeux noirs leur donne un adorable velouté; deux ares 
délicatement dessinés et purs comme le nimbe qui entoure la 
tête des saints, doublent parallèlement la courbe formée par ses 
longs cils et prêtent à son regard une profondeur étrange. Une 
marque d'oucheum * au milieu du front éveille sa physionomie; 
deux belles rangées de dents d’une blancheur transparente s'épa- 
nouissent derrière des lèvres colorées en pourpre par le soudk 5; 
les pommettes de ses joues, fardées avec le h'eummdir (carmin), 
ressemblent malheureusement trop à une paire d'œufs de Pâques. 
Ses mains sont teintes de h'enna (orangé), et ses pieds, qui sont 
nus, ont été soumis au même genre de toilette. Ses cheveux, 
plus noirs qu’une nuit d'orage, s’enroulent autour de sa tête en 
formant une gracieuse a's's'äba (diadème), maintenue sur le 
front par une mah'rma (mouchoir) de nuance indécise; un sd- 
lef (boucle de cheveux) d’ébène tombe de chaque côté de ses 
joues; d’autres boucles descendent en cascadant sur son cou et 
sur ses épaules. Elle sait bien sûrement, la coquette, que Sidi 


4 Dans le Tell, les femmes ne peuvent se montrer sans voile qu'à leurs maris et 
à leurs parents au premier degré, c'est-à-dire ceux avec lesquels il est défendu 
de se marier. 

? Dans les gs'our, une femme est vieille à trente ans, 

5 Nous avons donné Ja composition du keuh'oul dans une note de la page 241. 
Nous ajouterons que le keuh'oul s'applique sur les paupières à l'aide d’un stylet 
très-eflilé appelé mroued. Les femmes renferment cette composition dans une 
petite fivle de plomb ou d'argent qu'on nomme #kah'lel, 

+ Oucheum, tatouage. La plupart des Arabes portent des marques de tatouage qui 
se pratiquent plus particulièrement sur la figure et sur une des mains, Quelques 
femmes sont tatouées au bas du mollet. Le tatouage de Ja figure se remarque, 
généralement, au front, sur les ailettes du nez, sur la pommette des joues, aux 
tempes et au menton. Ce genre de tatouage s'opère par ponction, et celui des nègres 
qui viennent du Soudän par incision. 

5 Souâk, écorce de noyer. Les femmes mâchent cette écorce pour se colorer en 
rouge les lèvres, la bouche et les gencives. La nuance donnée par le soudk est 
d'un rouge tirant un peu sur le jaune, L'instrument avec lequel les femmes se 
frottent les dents se nomme miçoudk: c'est une tige de bois fendillée en pinceau, 
qu'elles ont soin de promener en large dans la bouche, pour ne pas imiter le 


Em qui, suivant l'opinion des docteurs musulmans, se frotte les dents en 
ny. 
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el-Khelil a dit : « La parole et les cheveux font le charme et la 
grâce de la femme. » Un h'aouli', que nous voudrions plus 
a prend sa source dans les méandres de l’a's's'äba et se 
répand sur son dos comme un voile de mariée. Une ample te- 
khlila? de laine, qui a dû être bleue, est serrée à la taille par un 
h'euxâäm (ceinture) à franges de soie qui la plisse assez heureu- 
sement. Ce vêtement, qui s'ouvre sur le côté droit, est fixé à d’é- 
paule par une bxêma (boucle) d'argent rehaussée de grains de 
corail. 

Parée et peinte comme une idole indienne, ce doit être ou une 
fille de grande maison ou une courtisane 5. Ses oreilles sont or- 
nées de deux paires d’oundis #, argent et corail, qui pourraient 
Jui servir de bracelets; une mkhanga 5 de clous de girofle s’en- 
roule autour de son cou ; ses poignets sont emprisonnés dans des 
mliäkätS en corne de djamous; les pierres précieuses de ses 
khouâtem * brillent à ses doigts, et des khelkhälS d'argent ré- 
sonnent à ses pieds. 

Elle hésita, avons-nous dit plus haut, sur le parti qu’elle de- 
vait prendre; la porte à laquelle elle a appelé ne s'ouvre toujours 
pas. Un coup de vent, qu’elle a commandé sans doute, vient, en 
la prenant d’écharpe, s'engouffrer dans sont vêtement et en sou- 
lever le côté droit. Elle s'empresse de rectifier, avec un ravissant 
mouvement de pudeur, cette indiscrétion d'Éole, en ramenant 


4 H'aoult, espèce de h'äik fixé à la tête et dont les femmes peuvent s'enve- 
lopper. 

2 Te lila, demi-ksà, pièce d'étoffe de, laine, longue de trois mètres environ, 
dont les femmes font une sorte de robe qui les enveloppe en passant sous le bras 
gauche, et en venant s'attacher sur l'épaule droite où ellés réunissent les deux 
angles de la pièce d'étoffe, qu'elles fixent par’une bzima (boucle). Ce vêtement se 
trouve ainsi quvert sur le côté droit. 

5 Profession largement représentée dans le S'ah'râ, où la liberté excessive dont 
jouissent les femmes contraste d’une manière frappante avec la jalouse sévérité 
qui règne à leur égard’ dans le Tell. ]1 n'est pas rare, dans certaines tribus du 
S'ah'rà et dans quelques qs'our, de voir les maris prostituer leurs femmes, 

* Ounäïs, boucles d'oreilles d'argent généralement montées en corail. 

5 Mkhanga, collier, de kheneg, étrangler. 

® Mliakât, bracelets en corne de djamous. 

T Khouâlem, pluriel de khâlem, bague d'argent à plusieurs pierres. 

S Khelkhdl, anneaux de pieds, non fermés, d'or ou d'argent; ils se portent 
au-dessus de la cheville. Ces anneaux, qui sont creux, sont appelés menfouklin, 
remplis de vent, enflés. 


14 


chastement l’une sur l’autre les deux parties de sa tekhlila. 

De la pudeur dans le S'ab’rà! Mais ce parfum de la femme ci- 
vilisée ne lui est donc pas exclusivement particulier ? Après tout, 
la pudeur n’est peut-être que de la coquetterie, et la coquetterie 
est, dit-on, innée chez la femme. 

La jeune Saharienne se décide à retourner sur ses pas ; nous 
luï livrons galamment le passage, et elle s'enfonce dans une ruelle 
en nous lançant, à la manière des Parthes, un regard qui nous 
démontre clairement son intention de nous blesser au cœur. 
C'est, décidément, autre chose qu'une fille de grande maison. 

Nous cherchons toujours üne combinaison pour satisfaire notre 
désir de voir un intérieur qsourien; ces portes fermées doivent, 
pensons-nous, cacher bien des mystères. Mais comment faire? | 
Nous projetions déjà de forcer la consigne et de nous introduire 
dans la première maison venue, en mettant notre indiscrétion . 
sur le compte d'une erreur. 

La circulation, interrompue, sans doute, par l’arrivée de la co- 
lonne sous les murs d’El-Mâia, reprend peu à peu son courant ; 
la rue principale se repeuple, et quelques hommes, qui viennent, 
probablement, de mettre leurs femmes en sûreté, se réunissent 
en couveuses le long des murs, affectant de ne pas faire plus 
attention à nous que si nous n'avions jamais existé. Les enfants 
se risquent, cependant, à sortir des maisons ; ils s'approchent en 
élevant le nez vers nous comme pour nous flairer; enhardis par 
des voix qui viennent de l'intérieur des habitations, ils poussent, 
en tendant la main, et convaincus qu'ils parlent françaisseette 
formule de mendicité si connue dans les villes et dans les tribus 
du Tell: « Ià didou!, a't'ini s'ourdi ?! » Ils mettent dans cette 
demande une persistance de Savoyard, et ils vont crescendo jus- 
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* Les Arabes nous entendant journellement nous äecoster dans les rues par le 
dis donc! national, ne manquent jamais, quand ils ont besoin de nous; d'appeler 
notre attention par le vocatif « id didou!» et cela avec la conviction qu'ils par- 
lent français. Les Espagnols, qui, pendant les guerres de l'Empire et de la Res- 
tauration, avaient fait la même remarque que les Arabes, nous appelaient les 
didonès. 

* La phrase « i@ didou, a'l'ini s'ourdi » peut se traduire par : « O0 Français, 
donne-moi un sou ! » C'est, généralement, tout ce que savent de notre langue les 
gamins d'Algérie; mais, par exemple, ils le savent de bonne heure. Le mot 
s'ourdi, qui appartient à la Jangue sabir, est une corruption de l'italien su/di. 
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qu’au moment où nous mettons la main à la poche pour satisfaire 
à leur légitime désir d’avoir quelques exemplaires de l'effigie de 
notre souverain. La pièce de monnaie n’est pas plutôt tombée 
dans leurs petites mains sales, qu’ils s'enfuient comme une volée 
de moineaux, dans la crainte, sans doute, que la pensée ne nous 
vienne de rentrer dans nos fonds. | 
Ces malheureux enfants portent la marque de la plus profonde 
misère et des affreuses maladies qui lui font cortége. Des loques 
éraillées ou des lambeaux de bernous essayent de couvrir leurs 
pauvres petits membres maculés par toutes les impuretés. La 
vermine les ronge ; leurs yeux se perdent par l’afflux incessant 
de l'humeur ; la teigne # les dévore. Ces frêles créatures, que 
Dieu eût mieux fait de laisser dans le néant, recueillent en nais- 
sant le hideux héritage de maladies honteuses qui, dans les 
qs'our, se transmettent de génération en génération avec une 
impitoyable fidélité. La plupart de ces enfants ne vivent pas?, et 
c'est bien heureux; les plus forts seuls résistent, etñil faut que là 
vie leur soit solidement rivée au Corps pour triompher de toutes 
les causes de destruction qui les assaillent. 

On sent quels doivent être les hommes naissant et vivant dans 
le milieu que nous venons de décrire. Tous, adolescents, hommes 
faits ou vieillards, paraissent des ombres se traînant péniblement 
sur des membres chétifs et grêles qui semblent ployer sous eux. 
Leur teint est cadavéreux$ leur barbe et leurs cheveux sont rares 
et plantés droits; leurs yeux sont mangés par les ophthalmies, 
cette dede endémique des qs'our, et ils n’ont, les malheu- 
reux, à opposer aux ravages de ces cruelles maladies que les 
ädäoui (médicaments) dangereux ou insignifiants du t’ebib (mé- 
decimarabe), ou les pratiques ridicules des fabricants de h'eu- 
os (aan) Millé causes contribuent à perpétuer cet état 
de choses dans les qs'our : les maisons (nous devrions dire les 
huttes) sont mal disposées ; l'air ne peut y circuler; elles sont 
* La plupart des Arabes ont, ou ont er la teigne. Un grand nombre d'entre eux 
acceptent et portent volontiers le sobriquet de forl'às, teigneux. 

? La mortalité chez les enfants rade ju considérable dans les qs'our. 


Aussi, le chiffre de la population y il toujours à peu près stationnaire, mal- 
gré le grand nombre des naissances. L . 


\ 
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entassées, étroites, sans jours ; la fumée n'a, en général, d'autre 
issue que la porte; l’eau est trop rare ou trop éloignée pour 
qu’on l’emploie largement à des soins de propreté ; les lessives 
ne se font guère que par le moyen sommaire que nous avons 
iudiqué plus haut, c’est-à-dire à sec. Qu'on ajoute à ces causes 
morbides un soleil ardent amenant promptement, pendant neuf 
mois de l’année, la décomposition des matières végétales, et les 
vents du sud apportant sur leurs ailes de feu des nuées d’un sable 
extrêmement pénétrant. Aussi, les qsouriens sont-ils, générale- 
ment, ou aveugles ou fiévreux. . 

Nous né parlerons pas de leurs mœurs ; elles sont à la hauteur 
de leur état ble à la misère, la ie sédentaire, l’oisiveté, 
l'ignorance, le manque absolu démoyens de surveillance, de ré- 
pression, de-conseils, no l'élasticité d'interprétation de 
certains passages du Qorân; en voilà plus qu'il ne faut pour 
ge” n’exige pas d'eux la pureté d’une rosière. Chez les Säha- 

s, le moral ne fait pas honte au physique; ils se valent; et, si 
leurs qs'our n’ont pas eu, depuis longtemps déjà, le sort de So- 
dome et de Gomorrhe, c’est que, probablement, Dieu est las de 
frapper, et qu’il ne veut pas, comme Pénélope, défaire continuel- 
lement son ouvrage. 

Le docteur D. nous accompagne dans notre visite d’El-Mäia. 
Nos médecins militaires jouissent au des indigènes d'une 
grande considération, justifiée, d'ls, par leur science pro- 
fonde, par leur ir intelligente, par un grand nombre 
de cures heureuses, et puis pour cette raison, qui n'est pas sans 
valeur, que leurs consultations, leurs soins, voire même leurs 
médicaments, sont gratuits. Les Maïens ont su bientôt qu’il y a. 
un fe’bib parmi nous; quelques-uns se détachent du m: L 
tonnant comme des aveugles, et viennent nous demander € 
celui d’entre nous qui guérit. Le docteur D., qui parle l'arabe, 
fait connaître en leur demandant à son tour ce qu’ils veulent delui. 
Il y a là des jeunes gens et des vieillards ‘; plusieurs de ces der- 
niers, affectés de cécité presque complète, se sont fait remorquer 


* Dans les qs'our, un homme de cin s peut passer pour un vieillard ; il 
en a, d'ailleurs, toutes les marques. 


# 
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par ceux que la maladie a moins maltraités. Nous pensons que 
ces braves gens vont demander au docteur une doua (prépara- 
tion médicinale) pour leurs yeux, et nous trouvons, à part nous, 
qu'il est déjäun peu tard pour traiter cette,aflection avec quel- 
que chance de succès. C'est, sans doute, aussi leur avis, car Hs 
n’en soufflent mot au docteur. Une infirmité d’une autre nature 
les amène devant lui : les malheureux désirent tout simplement 
des aphrodisiaques, et ils formulent leurs demandes avec des . 
gestes d’un cynisme odieusement candide, Je n'ai rien vu 
plus hideux que ces misérables en haillons, réduits de bonne 
heure à l’impuissance par la misère et par les excès, venant sans 
honte solliciter des recettes ou des phil pour réssusciter leurs 
facultés éteintes. #: 
Un autre de ces malheureux, au x clignotants et chas- 
sieux, à la tête teigneuse, aux jambes flageolantes, voudrait bien 
e pas mourir sans postérité (ce serait en effet grand dommage!); 
malheureusement, sa femme est stérile (c’est lui qui l’affirme); 
il a usé, dit-il, de tous les moyêns recommandés pour tâcher de 
modifier l’état fâcheux dans lequel elle se trouve : il l’a envoyée 
en pèlerinage sur les tombeaux des plus illustres marabouts ayant 
la spécialité de ces sortes de cures ; il a consulté (et Dieu sait ce 
que cela lui a coûté!) tous les dsh'4b el-djedouûl (fabricants de 
talismans) de réputation, et cependant tout cela a été.en vain. — 
« Vous autres médecitis roumis, vous savez tout en votre qualité 


« de lärin (sorciers); donne-moi donc, toi, une recette 

% « . . 
« pour que ma femme me rende père d’un fils; car je voudrais 
«un fils!. » 


Le spectacle de toutes ces misères nous soulève le cœur; nous 
jouvons cependant nous empêcher de plaindre le sort de ces 
heureux qsouriens abandonnés à eux-mêmes, n'ayant d'autres 
lois que leurs instincts grossiers et toutes les mauvaises passions 
qui grouillent dans les cloaques de l'humanité, peuple en ruine 


1 Les Arabes préfèrent les garçons aux filles; en effet, un fils g'est un fusil. 


Avant la venue de Mahome rabes idolâtres regardaient la naissance d'une 

fille comme un malheur, nt, ils s'en débarrassaient en l’enterrant 

vivante, k 
14 
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comme les huttes de ses qs'our, condamné à l’immobilité dans 
le vice et dans sa crasse, et tombé trop bas pour pouvoir jamais 
se relever. 

Le docteur a beaucoup de peine à se soustraire aux obsessions 
de ses clients; un ancien khäiäl! du bureau arabe dé Tiharet ren- 
tré à El-Mäïa lors de la suppression de cette cavalerie, vient le tirer 
d'embarras en le priant d'entrer chez lui pour y voir un de ses 
enfants souffrant, dit-il, d’un mal inconnu. Le docteur le suit, 
et nous pénétrons avec lui dans la maison du cavalier, sans trop 
nous préoccuper si nous froissons les usages arabes. La curiosité 
nous fait marcher à pieds joints sur cette Éonétation. 

Comme nous le disions plus haut, là maison arabe est tout 
défiance et jalousie ; dès l’abord, elle se révèle avec ses instincts 
de chez soi : ainsi, l'entrée de la cour, au lieu d’être dans l’axe 
de la porte, est placée sure côté et précédée par une sqifa (sorte 
de vestibule). Cette disposition empêche les regards curieux de 
ue. dans ces huttes mystérieuses, lors même qu'on aurait 
oublié de pousser la porte de la mue. Des dkäken (bancs en terre) 
règnent sur deux faces de cette sgtfa : c’est là que, pendant les 
chaleurs, le maître de la maison vient savourer les deux heures 
de sieste, qu’il prolonge quelquefois bien au delà du temps légi- 
timement. consacré au sommeil; mais il n’a rien de mieux à 
faire. 
La porte de la maison du khiil, De celles du qs'eur, 
est construite en planches de palmier reliées par desutraverses 
de genévriers au moyen de chevilles en bois*; elle sé-referme 
sur nous par l'effet de son propre poids, et nous pénétrons dans 
le k'eurmS du qsourien. Nous débouchons dans une infecte pe- 
lite cour qu’on s’est efforcé, mais sans succès, de faire ca 


4 Khä@l (au pluriel khfidla), cavalier indigène non lié au service, faisant, 
trefois,auprès des chefs des bureaux arabes le service qui, aujourd'hui, est dans 
les attributions des spahis. 

? Tout est bois dans les qs'our, et le fer n'entre que très-rarement dans les 
accessoires des constructions. — Les portes se ferment, généralement, au moyen 
d'une traverse glissant comme un verrou entre deux mortaises, et pénétrant dans 
un trou pratiqué dans le mur, 

5 H'eurm, ce qui est sacré, défendu. Les Arab. mment el-h'eurm la partie de 
l'habitation” qui est réservée aux femmes. c'e de nous appelons le harem. 
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des couches d'immondices, respectables par leur grand âge, ont 
bossué le sol, dont le niveau est, aujourd’hui, au-dessus de celui 
des compartiments groupés sur trois des faces de la cour. Deux 
enfants, paraissant avoir les goûts de Constantin Copronyme, se 
roulent sur un fumier dont ils ont pris la nuance et l'odeur; ils 
ne manquent pas de fuir à notre approche, malgré les assurances 
que s’efforce de leur donner l’ex-cavalier que nous n’en voulons 
point à leurs jours. Trois ou quatre petites pièces s'ouvrent sur la 
cour; dans l'une d’elles, dépourvue à peu près de sa terrasse, 
habite un fantôme de cheval et son inséparable compagnon, le 
bourriquet. Le cheval se drape dans un lambeau de tapis de forme 
extrêmement irrégulière qui lui cache une faible portion du dos. 
Cette couverture, on le voit, n’est là que par application de ce 
principe du cavalier arabe : « Pendant la nuit, été comme hiver, 
couvre bien ton cheval ; » car, vraiment, l'animal n'aurait pas 
cette loque sur le dos, qu’il ne s'en trouverait pas absolument 
plus mal; mais les Arabes ne transigent jamais avec les principes, 
Les mêmes soins n'étant pas exigés pour l'espèce si inférieure 
des bourriquets, maître Aliboron n’est vêtu que de sa peau. 
. L'habitation qui leur sert d’écurie n’a rien à envier à celles 
d'Augias. Quelques poules maigres, dirigées par un petit coq 
sans queue, becquettent et démêlent le fumier entre les jambes 
du cheval pour en extraire quelques grains d’orge mal digérés. 
A côté de l'écurie, s’élève une sorte de magasin rempli de 
tlûles (sacs à denrées), ), de greb (outres) et de gleul (jarres). Des 
odeurs indéfinissables s'échappent de cette pièce et nous prennent 
à la gorge” 
Le Maïen, après avoir chargé un des bambins d’une mission à 
l'intérieur, invite le docteur à entrer dans la chambre qui sert 
d'habitation à sa famille. Nous l'y suivons. Une porte basse donne 
accès dans cette pièce. Nous avons l’imprudence de nous y intro- 
duire tête baissée. Que n'eussions-nous pas donné alors pour 
pouvoir, à volonté, suspendre les fonctions de notre système ol- 
factif! Mais il n’y avait plus à reculer, et il ne nous restait 
d'autre ressource que celle de faire des économies d'aspiration ; 
* nous tenons ferme cependant. Au bout de quelques instants, nos 
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yeux commencent à débrouiller, à travers un épais nuage de fumée 
qui nous arrache bien des larmes, l’ensemble de cette infecte de- 
meuré, qui ne reçoit de jour que par la porte, Sa forme est à peu 
près carrée; un trou creusé au centre lui sert de foyer et de 
fourneau de cuisine ; la fumée, qui n'a d'autre issue que la porte, 

ne se décide à quitter la place qu'après en avoir visité minutieuse- 
ment tous les coins et recoins, et laissé partout la marque deses 
noirs baisers. La pièce est si basse, qu'on peut en toucher le pla- 
fond avec la main. La terrasse est soutenue par des poutres de 
palmier sur lesquelles on a placé une couche de djertd (branches 
de palmier). 

Tout est désordre dans cet intérieur : des légumes gisent sur 
des sacs renfermant de |’orge ou des dattes; des haillons se pré- 
lassent sur des bancs de terre courant autour de la chambre; un 
vieux fusil rouillé s'appuie sur une selle qui cache son squelette 
sous une couverture de fildlt (cuir de Maroc) recroquevillé dont 
l'usage et le temps ont mangé la couleur ; une bride montée de 
cet instrument de torture! dont les Arabes se servent en guise 
de mors, pend à une cheville de bois enfoncée dans le mur; une 
guerba (outre) gonflée se balance nonchalamment entre les jambes 
de son trépied comme une pythonisse qui commence à subir l’in- 
fluence de l'esprit. ï 

Du palmier? et du térébinthe brûlent dans le foyer : une go- 
dra (marmite en terre), qui a perdu son équilibre, laisse échap- 
per, en bavant le long de ses flancs, un fumet qui nous permet 
de préparer notre réponse dans l'hypothèse où l'on vondrait abso- 
lument nous convier au t'a'äm (nourriture, mets) de l'hospitalité. 
C'est décidé, nous refuserons. Que diable peut contenir cette mar- 


Le mors arabe (fäs), indépendamment qu'il s'emploie sans mors de filet, est 
construit dans des conditions qui en font un instrument agissant d'une façon aussi 
énergique que désastreuse sur la bouche du cheval: les canons sont angulaires, 
et la gourmette, anneau circulaire, est fixée au sommet de l’arcade de la liberté 
dé langue. Quelques cavaliers arabes ajoutent encore à cette action en surmontant 
cette arcade d'une tige terminée en fer de lance qui, par le jeu du mors, vient, à 
un moment donné, exercer son effet sur la voûte palatine du cheval. C'est à 
l'aide de ce fâs et de leurs terribles chouâbeur (éperons) que les Arabes parviennent 
à arrêter court un cheval lancé à fond de train. 

* La combustion du bois de palmier est lente et donne peu de flamme ; mais 
elle dégage beaucoup de chaleur, 
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mite? Ne serait-ce pas un écheveau de ces lanières enfumées 
s’enroulant en papillotes à cette cheville comme la perruqud'un 
vieux fat? 

Un paquet de loques, que nous n’avions pas remarqué d’abord, 
se meut autour de la godra; nous reconnaissons avec stupeur 
que ces haïllons sont habités par une horrible vieille, portant sur 
un cou à chairs de poulet d'Inde une face parcheminée et ravi- 
née. Elle agite, à l'aide d'une cuiller de bois, une espèce de sauce 
épaisse et noirâtre dont elle aspire bruyamment l’arome. C'est, 
à n’en pas douter, une de ces affreuses sorcières évoquées par 
Macbeth?, et qu'un vent d'orage aura amenée des bruyères de 
l'Écosse, montée sur un manche à balai. Voyez-la enchantant 
d’horribles ingrédients par des opérations magiques. Il nous 
semble l'entendre, procédant à une œuvre sans nom, crier en 
chevrotant aux esprits infernaux : « Esprits noirs ét blancs, es- 
« prits bleus et gris, mêlez, mêlez, mêlez, vous qui savez l’art 
« des mélanges ! » Pour compléter le tableau, un vieux chat noir, 
qui n’a que la peau et les os, iw'oud el-kherdäfa (conte l'histoire 
et fait roro), accroupi auprès de la marmite, dont il flaire de 
temps en temps le contenu, l'œil mi-clos et plein de bonhomie. 

L’a'djouxa (vieille femme), bien que prévenue de notre arrivée, 
nous jette des regards irrités en marmottant des paroles inin- 
telligibles : ce sont, probablement, les frais de d'ifa (repas de 
l'hospitalité) qui l’indisposent contre nous. Manger de la viande 
n'est pas chose commune dans les qs'our, et la pauvre vieille 
serait dans tous ses droits en adressant le reproche de prodigalité 


4 Pour conserver la viande soit de bœuf, soit de mouton, les Arabes pauvres la 
découpent en lanières étroites qu'ils font sécher au soleil sur des cordés. Les 
gens aisés la conservent dans des {'hâri (grands pots en terre) remplis d'huile ; 
cette viande est alors appelée khelia'. Quand on l'emploie, le khelid se dit 
hachim. 

Les Sahariens ne tuent guère de moutons que pour l'aid el-kebir (la grande 
fète), circonstance où ce sacrifice est obligatoire pour tout musulman, ou, du 
moins, pour toute famille musulmane. Il faut que le mouton choisi pour être 
sacrifié réunisse, autant que possible, certaines conditions: avoir le corps blanc 
et le tour des yeux, le nez, les oreilles et les extrémités des pattes noirs; il faut, 
en outre, qu'il soit abattu d'après Ja manière orthodoxe, et que le sacrificateur ait 
prononcé trois fois, pendant celte opération, l'invocation suivante: « Bism Allah 
er-rah'män er-rak'im, au nom de Dieu le clément, le miséricordieux ! » 

A d'une tragédie de Shakspeare, 


» 
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au maître de la maison, qui gaspille ainsi le,bien de Dieu en fa- 
veur des Rouâma. C’est son fils, d’ailleurs, et elle peut se per- 
mettré les remontrances. Elle réussit, en se détendant pénible- 
ment, à se mettre sur ses jambes, et, tout en continuant son 
monologue sur un ton que le kktiäl s'efforce de rendre plus con- 
venable, et plus en rapport avec la réputation des Sahariens en 
matière d’hospitalité, elle se traîne en hboitant à dextre et à se- 
nestre vers une pièce obscure s’ouvrant sur celle où noussommes. 

Il est difficile d'imaginer quelque chose de plus complétement 
sale et de plus infect que les linges qui empaquettent la mère du 
cavalier : toutes les taches, toutes les souillures par lesquelles se 
révèlent les infirmités de la vieillesse misérable, sont représen- 
tées sur les lambeaux sordides maintenus autour de l'a’djouxa par 
une ceinture que l’usage a cordée. Ces haillons, auxquels le chif- 
fonnier hésiterait à faire les honneurs de la hotte, balayent le sol 
visqueux de l'habitation, et se chargent encore de toutes les im- 
puretés qui se trouvent sur le passage de la vieïlle, 

Le docteur est introduit, sur les traces de la vieille, dans une 
pièce sans jour. Nous l'y suivons. Une odeur de moisissure, de 
renfermé, de malade, de linge sale, nous prend à la gorge et 
nous fait faire un mouvement de retraite; nous revenons cepen- 
dant à la charge. Nos yeux, qui commencent à se familiariser avec 
la demi-obscurité qui règne dans cette chambre, la pénètrent 
comme des flèches et en fouillent les ténèbres : c’est la bit er- 
rqäd* du maître, sans doute. Des lambeaux de vieux fréchât 
(tapis à longue laine), tondus à la Titus, rampent le long des murs 
en présentant de nombreuses solutions de continuité. Des haillons 
immondes, qui n’ont pas été remués depuis longtemps, paraissent 
avoir été jetés là dans le but d'améliorer la couche du chef de la 
famille. Dans l’un des coins de la chambre, une femme, qu'on 
reconnaît devoir être jeune encore, bien que la misère l'ait mar- 
quée de sa griffe, est assise sur le fräch, et tient sur ses genoux, 

1 Bit er-rq@d, chambre du coucher. Dans la maison arabe, les chambres pren- 
nent, en général, leur nom de leur orientation; ainsi on dit: Dit el-queblia (äu 
sud); bit el-r'arbia (du couchant) ; Dit ech-cheurqia (de l’est), etc. On appelle bit 
el-qâa'd (chambre du séjour) la pièce où l'on travaille, où l'on mange, où l'on 


reste, en un mot, pendant la journée, 
* 
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le regard fixe, et sous l'influence d’une douleur muette, la plus 
terrible des douleurs, un enfant de trois à quatre ans qui semble 
avoir cessé dewivre, et dont le Corps, d’une maigreur excessive, 
est enveloppé dans un lambeau de bernous insuffisant pour le cou- 
vrir enentier; ses pauvres petits membres, chétifs et rabougris, 
sont crispés comme du cuir qu’on aurait soumis à l’action du feu. 
Cette malheureuse, c’est la femme du cavalier et la mère de l’en. 
fat mourant. Ses vêtements ne sont pas plus somptueux que ceux 
de sa vieille belle-:mères ils ont cette nuance jaune sale de la 
chemise d’une glorieuse reine d'Espagne, Isabelle la Catholique ; 
ses pieds sont nus; elle porté de vieux khelkhäl (anneaux de 
pieds) d’argent terni, et des mqdis (bracelets de corne noire) en- 
tourent ses poignets ; des mndguech (boucles d'oreilles) de cuivre 
d’un très-grand diamètre, chargées d’a’qqäch (verroteries) et de 
meurdjänät (morceaux de corail), lui pendent sur les épaules où 
elles cherchent un point d'appui. Un keurz attaché à son cou 
prouve saWfoi dans la vertu des talismans. Son fils mourant est 
également pourvu d’un préservatif du même genre. 

Lecteur s'approche de l'enfant et l'examine. Notre présence 
pouvant gêner ces pauvres gens, et notre curiosité étant, d’ail- 
leurs, largement satisfaite, nous laissons le médecin avec son 
malade, et nous sortons au plus vite de cet asile de la misère. 

Une construction plus spacieuse que les autres, mieux bâtie et 
blanchie à la chaux, attire nos regards : la porte en est ouverte ; 
nous y entrons. C’est le djéma’* du qs'eur. Une paire de seub- 
bät'? attend son maître sur le seuil du temple. Des a’reus' (pi= 
liers) carrés à arcades supportent le s{'ah' (terrasse), qui s’appuie 
sur un lit de djertd (branches de palmier) s'étendant sur des pou- 


1 Djâma', mosquée, temple musulman, signifie réunissant. C'est le lieu de la 
réunion pour la prière. Djéma' indique spécialement le temple dans lequel se 
réunissent les musulmans pour célébrer la cérémonie du vendredi, qui est lé 
jour consacré. Mesdjid (de sedjed, se prosterner), qui est devenu mosquée en pas= 
sant par le mot espagnol mesquila, est le lieu où l'on se prosterne pour prier 
Dieu : on appelle ainsi les petites mosquées où l'on va ptier pendant la semaine, 
. excepté le vendredi. 

* Les musulmans ôtent leur chaussure à l'entrée de la mosquée, mais ils ne se 
découvrent pas la tête. Ainsi, à El-Mäïa, nous trouvons uhe seule paire de seubbât' 
(souliers) à li porte du temple parce que le chikh seül en porte, el que ses élèves 
marchent nu-pieds, 
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trelles de genévrier et de térébinthe. Le jour ne pénètre.dans Ja 
mosquée que par la porte, Des seddädjét (nattes de palmier} en 
couvrent le sol qu'on sent très-accidenté sous les pieds. Au fond 
de l'édifice religieux, on remarque le mih'ràb : c'est une t'âqa 
(niche) indiquant la direction de Mekka, c’est-à-dire le pointwers 
lequel doit se tourner le musulmampour prier, et qu'on ap 
Qibla; à gauche se dresse le menbeur (chaire à prêcher), dans 
lequel on monte par un étroit escalier de cinq marches; une 
mnéra (lustre de bois), doublée de ière, pend au plafond, 
maculée d’une chassie de suif se cramponnant aux branches du - 
luminaire et tombant en stalactites bizarres. 
Notre arrivée ne trouble pas le chtkh ; assis à la mahière arabe, * 
un qd'ib (baguette longue) à la main, ilnasille une sainte lecture 
au milieu d’une demi-douzaine de polissons à genoux sur leurs 
talons comme nos enfants de chœur, et qui, au lieu de sayourer 
la parole divine avec la gravité et l'attention convenables, s'a- 
musent, les uns à effiler leurs bernous, dont le 14 n'oppose 
qu'une médiocre résistance, et les autres à détresser la natte sur 
laquelle ils sont agenouillés. Le respectable chikh en suffirait 
à ce passage des H'adit! du Prophète : « T'alibou el-a'ilmi äf- 
« d'alou, » ete. — « La recherche de la science est meilleure aux 
« yeux de Dieu que les prières, les jeûnes, le pèlerinage, et la 
« guerre sainte entreprise dans la voie du Seigneur ; qu’il soit loué 
«et glorifié ! » Je suis persuadé que, pour eux, il est quelque chose 
de bien meilleur que tout cela, et leur inattention me prouve que 
je ne suis pas loin de la vérité : c’est la liberté, la paresse, la 
sieste sous les palmiers. Ils sont, cependant, l'espoir d’El-Mäïa. 
Nous ne prétendons pas qu’ils deviennent jamais en théologie et 
en jurisprudence de la force de leur digne chikh, la lumière de 
l'islâm, vrai puits de science, dont les fetoua? ont force de loi 
dans tout le S'ah’rà; mais, enfin, c’est à ces sltudieux jeunes gens 
qu'est réservée la noble tâche de recueillir les bribes scientifiques 


4 H'adit, conversations de Mahomet recueillies et conservées. Elles sont uné sorté 
de complément du Qorän. ‘ : 

? Feloua, décisions du meufti sur les questions de théologie et de jurisprudence 
qui lui sont soumises, + 
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qu'il veut bien laisser tomber de sa savante et sainte bouche, 
pour les transmeltre, à leur tour, à d'autres qui en feront autant, 
avec le même.succès, sans doute, et ainsi de suite jusqu'aux gé- 
nérations les plus reculées, le tout à læ plus grande gloire du Dieu 
gun et de la célèbre université d'El-Mäia. 
* Malgré l'importance de lamosquée d’El-Mäia, le personnel du 
culte ne se compose que d un imäm, emploi que cumule le 
qàd”i av fonctions judiciaires, d'un chikh?, chargé de for- 
" mer des l'a alé (lettrés); et d’un moudden aveugle, borlogé vi- 
« vante at cinq fois par jour l'heure de la prière. Il y a 
jien encore une paire de malins, dont l'emploi est de soigner 
le temple; mais cette fonction paraît être une sinécure à El-Mäïa : 
les araignées y ont toute liberté de manœuvre, et si l'imdm faisait 
un plus long séjour aux pieds du Dieu unique, il est hors de 
doute qu’il se trouverait bientôt enveloppé par le tissu de l’insecte 
comme Mahomet dans la caverne du Mont-Thour, quand il fuyait 
les re V3 
Si le clergé‘ desservant la mosquée d’El-Mäia est pen nom- 
bre uxy el si la maison de Dieu n’est guère digne de celui qu'on 
ÿ adore, c'est un peu la faute des habitants du qs'eur : ils ont 
toujours quelque excuse à donner lorsqu'on fait appel à leur bourse 
pour subvenir aux frais d'entretien du temple et de ses saints 
ministres. L'un prétexte qu'il n'y met jamais les pieds; un autre 


1 Imâm, pontife, prêtre, celui qui récite et dirige les prières publiques; il 
assiste aux circoncisions, aux mariages, aux funérailles. 
. ? Le chikh, dans la mosquée, est chargé des sermons et des saintes lectures. 
5 Mqdim, fonctionnaires de l'ordre inférieur chargés des détails de l'entretien 
et de la propreté de la mosquée. 
4 Les ministres du culle musulman sont plutôt des fonctionnaires que des 
prêtres; il n'y a pas d'analogie entre les membres de ce clergé et ceux des autres 
cultes, Le pouvoir temporel les nomme et les révoque. 
Nous avons à ajouter à la nomenclature que nous avons donnée des ministres 
du culte musulman, le meufli, fonctionnaire occupant lé sommet de l'échelle 
hiérarchique eléricale. I n'y a que les mosquées de premier ordre qui aient un . 
meufli : il prononce sur les questions litigieuses de jurisprudence et de théologie 
qu'on lui soumet. 
Les mosquées importantes ont aussi un Xhel'ib, chargé de prècher, de pronon- 
cer dans la chaire les allocutions religieuses, morales ou politiques, d'y publier un 
fait d'intérêt général, comme chez nous au prône. 

Les ministres du culte musulman n'out pas de costume particulier : ils portent, 
généraiement, l'a mama (turban blanc), signe distinctif des en'lamé (savants). 


15 
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prétend'que le Bäïlek lui soutire tout son argent pièce àspièce ; 

celui-ci, c’est le qäid (ille dit en confidence) qui le mange; 

celui-là a donné la d'ifa à un mkhdzni qui a exigé de Juitnon-, 
seulement son kousksou, mais encore le k'agq el-brtia, et sa 

femme par-dessus le eu pour Ja nuit. Quelques-uns pré- 

textent que les dattes ne se sont pas vendues cette année ; quelques" 
autres avaient des intérêts dans une caravane qui a été pillée par 
les Touäreg. Enfin, c'est à qui renverra à vide les panvres qué- 
teurs, qui se retirent en gémissant sur l'indifférence des Maïens 
en matière de religion, et sur leur tendance à consacrer le moins 
possible de douros au service du culte, si mesquinement rétribué 
par le Bäïlek. 

Nous sortons de l'édifice religieux et nous reprenons la rue 
principale pour redescendre au camp. Nous avons fait quelques 
pas à peine, qu’un grand bruit attire notre attention : on crie, 
on psalmodie, on pleure. Nous entrons dans la maison d’où vient 
ce charivari : des hommes, qui paraissent très-affairésÿ tournent 
autour d’un paquet étendu sur une natte dans une petité salle 
basse; quelques-uns de ces hommes chantent sans le dre 
souci de l'accord; dans une pièce à côté, des femmes crient et 
pleurent sans verser de larmes, mais en s’égratignant? le visage 
plus ou moins sérieusement; une d'elles, jeune encore, se fait 
remarquer par la fougue de son chagrin; elle l’exprime dans des 
notes qui n'appartiennent pas à la voix humaine : il ÿ a du beu- 
glement et du miaulement dans sa plainte. 


+ H'agq el-brüa, le droit de la lettre, impôt qu'exigeaient autrefois les mkhds- 
hia de ceux auxquels ils apportaient des lettres de la part de l'autorité turque. 
Les spahis indigènes détachés auprès des chefs des bureaux arabes ont quelquefois 
exigé cet impôt des Arabes ignorants. fl va sans dire que cet abus a toujours été 
réprimé quand il est parvenu à la connaissance de l'autorité française. La rému- 
nération à laquelle avaient droit les mkhäznia pour les courses qu'ils faisaient 
dans l'intérêt des particuliers s'appelait aussi, autrefois, kheudma (travail), 

? Les musulmanes s'égratignent le visage, en signe de désespoir, à la mort de 
leurs proches. Cette démonstration se fait plus où moins à fond selon l'intensité 
des regrets qu'emporie le défunt. On peut aussi, quand la famille ne se croit pus . 
susceptible de montrer une douleur suffisante au convoi d'un parent, louer ‘des 
neddäbât, espèce de pleureuses qui, en sus des larmes, fournissent encore les 
tignures. Neddäba vient de nedetib, se déchirer le visage avec les ongles. 1 du 
encore un autre genre de pleureuse, c'est l'ous's'âfa, qui ne produit que 
larmes et des cris déchirants. Les égratignures ne figurent pas dans son pro 
gramme. 
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Nous nous informons de la cause de tout ce tapage à un assis- 


tant qui paraît n'être là qu'à titre de curieux : — «Moh'ammed- 


« 
« 
« 


ben-A'bd-el-Qâder, que Dieu lui fasse miséricorde ! nous dit-il, 
est mort cette nuit dela mort de Dieu‘, et on s'occupe de ses 
funérailles. » 

—« Quelle est cette femme dont la douleur semble si profonde? » 


— «C’est la femme de Moh'ammed. Les méchants, sous prétexte 


« 
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qu'on l'a vue, au dernier marché, s’entretenir avec un mar- 
chand de talismans, prétendent qu’elle a aidé le pauvre homme 
à mourir. Rien, certainement, ne faisait présager qu'il quitte- 
rait la vie si promptement ; mais Dieu ?, que son nom soit glo- 
rifié! l'a dit : « A toute heure, et en quelque lieu que vous 
soyez, la mort vous atteindra, fussiez-vous dans des tours éle- 
vées. » On dit aussi qu'A’bd-el-Qâder-ben-Ziän est l'amant de 
la veuve, etque, vivant, Mohammed la gênait; mais il n’en est 
rien, par Dieu ! il n’en est rien; car, vois ce jeune homme qui 
est devant nous, en est-ilun qui soit plus empressé à rendre les 
derniers devoirs au défunt? Eh bien! c’est A'bd-el-Qäder-ben- 
Liân lui-même ! C'est lui qui, dès que Moh'ammed-ben-A'bd- 
el-Qâder perdit connaissance et fit entendre la kheuchkhecha 
(râle) de la mort, s’assit à la droite du chevet du mourant, et, 
à l’aide d’un linge imbibé d’eau, lui égoutta le liquide dans la 
bouche jusqu’au moment où, ses dents paraissant se clouer, 
son gosier se ferma et rejeta l’eau; c’est lui qui, de quart 
d'heure en quart d'heure, et jusqu'à la legfat el-âkhränia 
(dernier soupir), s'approchant de son oreille droite, lui répéta 
à voix basse la chehäda (profession de foi musulmane); c’est. 
encore lui qui, dès que Moh'ammed eut rendu son âme avec 
son dernier souffle, l'étendit sur la natte et lui détendit et ar- 
rangea les pieds et les bras. L'affection de Ben-Ziän pour le 


4 Mät mout Allah, il est mort de Ja mort de Dieu, c'est-à-dire de mort na- 


turelle. 


& Pour les musulmans, le Qorân est la parole de Dieu révélée à Mahomet, et 


transmise par ce dernier au peuple arabe. Aussi, en citant un passage du Qorän, 
un musulman ne dit jamais: Mahomet l'a dit; mais Dieu, le Très-Haut, l'a dit. 
Toutes les fois, au contraire, que l'on rencontre les mots: Mahomet a dit, ou le 
plus véridique des hommes a dit, il ne s'agit plus d'un passage du Qorän, mais des 
paroles de Mahomet conservées par la tradition. 
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« défunt était tellement grande, qu'il sollicita comme une faveur 
« le soin d’être le r’essäl (laveur de cadavres) de son ami. J'avoue 
« que je fus vivement touché quand je le vis étendre le mort sur le 
« mar'sel! en disant le Bism Allah? le laver avec l’eau chanudeau 
« moyen du k'abel el-r'stl5 qu'il lui passa trois fois sur le corps, 
« l'aromatiser de kdfour (camphre), le revêtir d’une chemise, 
«et lui enrouler un turban autour de la tête. Regarde, c’est lui 
«encore qui, après l'avoir enveloppé dans le kfen (linceul), aide 
«à placer le cadavre sur le na'äch (brancard) qui va servir à 
« l'emporter au cimetière. D'ailleurs, A'bd-el-Qàder-ben-Ziân est 
«un homme pur, craignant Dieu, et qui s’est toujours montré 
« l'ami sincère de celui que nous allons enterrer. » 

H est donc de la dernière évidence que si Moh'ammed-ben- 
A'bd-el-Qâder est décédé un peu subitement, c’est que son heure 
était venue et qu'il devait en être ainsi; et la vraie douleur 
de sa veuve, et les soins touchants que lui rendait Ben-Ziân, 
devaient écarter de leurs têtes tout soupçon d'avoir hâté ce triste 
dénoûment. En résumé, les méchants n'établissaient leur opi- 
pion que sur des apparences, et l’on sait, Dieu merci! combien 
les apparences sont trompeuses. 

Que Dieu se soit servi ou non de la main de la femme de 
Moh'ammed-ben-A'bd-el-Qäder pour le rappeler à lui, l'infortuné 
n'en est pas moins là étendu sur le na’äch et recouvert de la 
teur’t'îèa (drap mortuaire). Les saints t'olbi ont commencé la 
prière des morts; ils répètent à satiété, en psalmodiant, l’éternelle 
chehäda : « Dieu seul est Dieu ; Mahomet est l’apôtre de Dieu ! » 

Les assistants nous paraissent manquer de ce recueillement 
qu’exige une cérémonie funèbre; ils sont distraits, et ne s’occu- 
pent des devoirs suprêmes que comme s’il ne s'agissait pour eux 


que d'une besogne vulgaire et indifférente, Nous ne remarquons 


1 Le mar'sel, nous Véoni' déjà dit, est une sôrte de table percée de trous ou 


laquelle le r'essûl étend le cadavre pour le laver. 


? Bism Allah est le commencement de l’invocation Bism Allah er-rak'mân - n 


räl'im, au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux! qui se trouve en tête du 
Qorân, et que les musulmans doivent prononcer avant de procéder à toute a 
même la plus insignifiante de la vie. 

* Le k'abel el-r'sil, corde du lavage, est une grosse corde de h'alfa efülée. . 


| 
| 
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sur le visage des hommes ni regrets ni tristesse, et si les hur- 
lements des femmes ne nous rappelaient à la réalité, nous pour- 
rions tout aussi bien supposer qu'il s’agit d’une noce que d’un 
enterrement. Il est vrai que Mahomet a rendu l’entrée de son 
paradis si facile, qu'il n’y a, réellement, guère à s'inquiéter du 
sort des morts. 

Les t'olb& se taisent ; l’êîmdm, s'approchant du mort, dit : 
« Fath'a. » À cet avertissement, tous les assistants portent leurs 
mains à hauteur de leurs poitrines, les tiennent ouvertes comme 
un livre, et répètent après l’imâm : « Que Dieu lui fasse miséri- 
« corde! louange à Dieu maitre de l'univers! » 

Cette prière est à peine terminée, que vingt individus se pré- 
cipitent sur le na'äch pour l'emporter; ils crient, s’injurient; la 
langue ne suffisant bientôt plus, les poings se mêlent de la dis- 
cussion. Le nach reste un instant aux mains des quatre plus 
vigoureux de l’assemblée; mais la vicloire n’est pas encore dé- 
cidée; les plus tenaces s’accrochent au brancard; d’autres s’ef- 
forcent de faire lâcher prise aux premiers vainqueurs en les sai- 
sissant par leurs bernous; pendant cette lutte, le cadavre, tour- 
menté, ballotté, agité, se heurte aux parois latérales du na'äch 
avec celte lourdeur inerte particulière aux corps mous ; # risque 
même plusieurs fois de passer par-dessus les bords du brancard. 
Enfin, sur le conseil de quelques hommes sages, qui se tuent de 
chercher à prouver aux plus opiniâtres qu'ils auront leur tour, 
le na'âch, après avoir été pris et repris, reste, décidément, en 
la possession des quatre plus forts de l'assemblée. 

Pourquoi donc cet empressement, ce bruit, cette singulière 
attitude devant un cadavre? Nous en trouvons l'explication dans 
ces paroles du Prophète : « Chaque pas que vous ferez en por- 
-€ tant un mort vous vaudra la remise de dix péchés, et le rem- 


4 La fath'a 1de ftah', ouvrir) est le premier chapitre du Qorân ; c'est celui qui 
ouvre le livre, On le nomme aussi oumm el-kitäb, la mère du livre. Les musulmans 
le récitent fréquemment, et ils en font une prière à laquelle ils attribuent des 
vertus merveilleuses. Quand, dans une assemblée, celui qui dirige la prière pro- 
nonce le mot « fath'a, » tous les assistants prennent l'attitude de Ja prière, c'est-à- 
dire qu'ils ,oïgnent et placent leurs mains ouvertes comme un livre à hauteur de 
leurs poitrines, 
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« placement de chacun de ces péchés par dix bonnes actions, » 

Le convoi est enfin en route; les 'olb4 précèdent le na'äch 
en répétant la chehäda; les assistants se pressent autour du ca- 
davre, le regard fixé sur les heureux porteurs. Le funèbre cor- 4 
tége a fait quelques pas à peine, que la lutte recommence : une 
douzaine de pécheurs à conscience par trop bourrelée, trouvant, 
sans doute, que les quatre premiers porteurs ont suffisamment 
évacué de mauvaises actions, se jettent sur eux et cherchent à se 
rendre maîtres du brancard; résistance des porteurs, qui sen- 
tent que leur compte au livre de Dieu est encore bien lourd ; | 
coups de poings de la part de ceux qui aspirent à les remplacer. 

Les premiers tiennent bon; mais les voies de fait devenant de 

plus en plus intenses, ils se décident à déposer le na'âch à terre 

pour pouvoir répondre aux agresseurs. Pendant cette explication, 

quatre autres individus s'emparent de l’objet de la querelle, ab- | 
solument comme dans la fable des Voleurs et l'Ane. Ces scènes, 
qui se renouvellent à chaque instant, n'interrompent pourtant 
point la prière des pieux t'olb4, qui continuent de nasiller im- 
perturbablement la chehdda. 

Le convoi se grossit à chaqué pas de Maïens qui spéculent sur 
les bénéfices spirituels que leur rapportera la pieuse corvée de 
suivre un mort; ils savent que le Prophète a dit: « Celui qui 
« suivra le corps d'un mort l’espace de quarante pas obtiendra 
« la rémission d’un péché. » C’est peu; mais, enfin, quand le 
trajet est long, cela vaut encore la peine de se déranger. 

Nous avons dépassé la porte du qs'eur, et Moh’ammed-ben- 
A'bd-el-Qâder arrive bientôt au champ du repos. « Creuser une 
« fosse est agréable à Dieu, » a encore dit le Prophète, et les 
fossoyeurs en sont récompensés par la remise d’un certain nom- 
bre de péchés. Aussi, dès que la mort eut fermé les yeux de Ben- 
A'bd el-Qàder, deux de ses parents se sont-ils empressés d'aller 
lui préparer sa dernière demeure. Nous la trouvons béante. et 
prête à engloutir sa proie. Elle est profonde d’un mètre et large 
de soixante-dix centimètres environ; la partie inférieure où doit 
reposer le cadavre est creusée en cunette à cinquante centimètres * 
de profondeur sur trente-cinq centimètres de largeur. On a pré- 
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paré au fond de cette cunelte un coussinet de feuilles de palmier 
pour y appuyer la tête du môrt. 

Le na'äch,est déposé auprès de la fosse. Comme il n'y a ni 
chapelle, ni oratoire sur le chemin qu’a parcouru le convoi, 

. l’imâm fait la sat el-djenäza (prière des funérailles) au cime- 
tière; pour y procéder, ce saint personnage se tourne la face du 
côté du soleil, et fait placer le cadavre en travers de manière que 
son nombril se trouve vis-à-vis du sien. Celte prière achevée, 
l'imâm se tourne vers les assistants placés sur plusieurs rangs, 
et dit: « Irah'mkoum Allah, » que Dieu vous fasse miséri- 
corde! I] fait encore face au mort; puis, élevant ses mains à hau- 
teur de son visage, il répèle cinq fois : « Allahou äkbeur, » Dieu 
est le plus grand! Après une prière mentale, il ajoute : « Es- 
« salämou a! laïkoum, » le salut sur vous! Il se retourne de nou- 
veau, en disant : « Fatha, » du côté des assistants, qui, à cet 
avertissement, prennent l'attitude de la prière, L'imâm termine 

par : «Allah irah'mhou, » que Dieu lui pardonne! 

Pendant que les t'olbà récitent, en psalmodiant, les dernières 
sourates du Qorân, deux hommes de la famille du mort enlèvent 
le cadavre, et le descendent dans la fosse au fond de laquelle ils 
le placent sur le côté droit, la tête tournée dans la direction de 
la Qibla, les chevilles des pieds l’une sur l’autre ; le suaire est 
arrangé de manière à laisser les yeux à découvert. La fosse inté- 
rieure est aussitôt murée par de larges pierres plates qui s’ap- 
puient sur ses rebords. 

A'bd-el-Qäder-ben-Ziân ne veut pas quitter Moh’ammed-ben- 
A'bd-el-Qâder pour l'éternité sans remplir jusqu’au bout envers lui 
les devoirs sacrés de l'amitié. Son attitude, en cette circonstance, 
fait tomber d'eux-mêmes les soupçons qui s'étaient élevés contre 
lui au sujet de la mort inattendue de son ami, et il ne reste plus 
de doutes sur sa parfaite innocence, quand, jetant par trois fois 
une poignée de terre sur le corps du défunt, il s’écrie, la pre- 
mière fois, avec des larmes dans la voix : « Vous en avez été 
« créés ; » la seconde fois : « Nous vous y ferons retourner ; » et 
la troisième : « Nous vous en ferons sortir de nouveau. » A ce 
signal, la fosse est aussitôt-comblée par les assistants, qui n’ont, 
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pour cette opération, d'autres outils que leurs mains. Deux 
pierres, les choudhad *, sont placées à la tête et aux pieds du 


mort; deux autres, les djendbiät ?, bordent la fosse latérale- 


ment. Les assistants se retirent ensuite, à l'exception des pau- 
vres, qui attendent la s'adaqa (aumône). Un des membres de la. 
famille du défunt a apporté dans son bernous des dattes, et des 
petits pains d'orge qu'il brise en quatre parties et qu'il distribue 
aux malheureux. Des boudqueul (pots) emplis d'eau sont dispo- 
sés sur la tombe. Les vingt déguenillés qui prennent part au 
festin des funérailles font disparaitre en un clin d'œil les ali- 
ments qu’ils doivent à la munificence des héritiers de Moh'am- 
med-ben-A'’bd-el-Qàder. 

Les oiseaux ont aussi leur part de la s'adaqa : on émiette 
pour eux du pain sur la tombe, et on emplit d’eau des tessons de 
bouäqueul pour qu'ils y trouvent à boire. 

Pendant le repas, les plus proches parents du défunt se sont 
placés sur un rang à quelques pas de la tombe ; tous les assis- 
tants passent État eux en disant : « Que Dieu ndisse votre 
« récompense ! » À quoi les parents répondent : « Que Dieu 
« vous récompense de votre peine et éloigne de vous le cha- 
« grin! » 

La foule s’est écoulée lentement et a regagné le qs'eur en 
s’entretenant, comme cela se fait dans tous les pays, des vertus 
du défunt; il les a toutes aujourd’hui qu'il est dans la tombe. 
C'est, sans doute, ce qui fait toujours dire en pareille circonstance 
que les bons seuls s’en vont. 

Un homme est resté auprès de la dernière demeure de Mo- 
h'ammed-ben-A’bd-el-Qâder : c'est Ben-Ziàn. Il se baisse vers la 
tête dn mort et Jui crie : « Moh'ammed-ben-A'àïcha 5, c'est Dieu 


‘ Les choudhad (de chehâda, témoignage) sont ainsi nommés parce qu'on y 
fait inscrire ordinairement la profession de foi musulmane, On y ajoute aussi 
quelquefois le nom du défunt, son âge, l'année de sa mort, et des invocations 
pour appeler sur lui la miséricorde de Dieu. Dans les cimetières des tribus, les 
chouâhad sont tout simplement des pierres brutes sans inscriptions. 

* Djenâbiat (de djenb, fanc, côté), les deux pierres qui, lorsque Ja fosse est 
comblée, se placent le long des côtés pour maintenir la terre. 

7 Dans ce suprême et dernier appel, on évoque le mort par le nom de sa 
mère, 
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« qui l’a éréé, et la religion c’est l'isläm! Dieu seul est Dieu ; 
e Mahomet est l'apôtre de Dieu ! » 
Maintenant, laissons le défunt régler son compte avec les deux 
. anges de Ja mort, Näkir et Monkir, lesquels, après un sévère in- 
terrogatoire, lui donneront une direction soit vers El-Djenna (le 
Paradis), soit vers El-Djehennem (l'Enfer). 

La plupart des tombes du cimetière d'El-Mäia sont couvertes 
de tessons, de vases dont nous disons plus haut l’origine; des 
cruches éventrées coiffent les choudhad (pierres) dressés à la 
tête et aux pieds des morts, avec la prétention apparente de 
figurer des turbans comme on en remarque dans les cimetières 
turcs. L'ensemble de ces grossiers tumuli présente le soir un 
singulier effet. On nous montre le gbour (tombe) récemment 
fermé du qäid Moh'ammed-ben-el-Qâcem, tué dans une sortie, 
en septembre dernier, par les gens de Sid Eu-Na'imi. Deux des 
meilleurs cavaliers du qâïd, A'bd-Allah-ben-el-Akhed’ar et A'bd- 
Allah-ben-Dâoud, reposent auprès de lui. Nous avons dit les 
causes de combat dans la première partie de cet ouvrage. 

Revenons au camp. Nos tentes ont été dressées sous les murs 
des jardins, qui les abritent un peu contre un froid extrêmement 
pénétrant que vient de nous apporter un vent de nord-ouest. 
L'azur du ciel disparait bientôt sous une couche grisâtre qui 
paraît être formée de tourbillons de sable, Nous n'avons de bois, 
hélas! que pour les besoins de la cuisine. Nous nous groupons 
autougde ce chétif foyer où l’eau de la marmite reste longtemps 
insensible aux sollicitations d'un feu étique. Nous grelottons 
comme si nous étions en pleine France au mois de janvier, 
Jamais pays ne nous a impressionnés aussi péniblement-que les 
environs d’El-Mäïa pendant les deux jours que nous y avons bi- 
vouaqué. Nous ne savons rien de plus attristant, de plus désolé; 
tout est gris autour de nous, ciel, terre et constructions ; pas un 
brin de végétation pour rafraïchir l'œil sur ces croupes frappées 
de stérilité; le squelette blanchi d'un dromadaire qu'on a aban- 
donné là, à deux pas de notre camp, où il est tombé de misère, 
sans doute, ajoute une ombre de plus au tableau. 

Ne pouvant nous réchauffer, nous prenons le parti de mar- 
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cher et d'explorer les alentours de notre camp. Nous pénétrons 
dans les jardins : de pauvres palmiers rabougris, chétifs, sem- 
blent gémir qu’on les ait transportés sous une latitude qui n’est 


pas encore la leur; pauvres exilés frileux qui grelottent, qui s'é- 


tiolent, et qui n’ont d'autre moyen de vengeance que celui de 
donner de fort mauvais fruits. Quelques figuiers tiennent compa- 
gnie aux palmiers, et paraissent tout fiers d’être aussi élevés 
que l’arbre-roi du désert. 

Les Maïens ont jeté quelques poignées d'orge çà et là entre les 
jambes des palmiers; mais cela n’a rien de sérieux, et cette se- 
conde mère du cheval ne figure là qu’à titre de rareté. Chaque 
jardin est clos par un petit mur en pisé d’un mètre de hauteur 
environ; ces murs, eux aussi, ne sont là que pour la forme; car 
les brèches permettent de passer de l’un dans l’autre de ces ver- 
gers sans difficulté, Une source, dont l’eau, retenue par un bar- 
rage, forme un grand bassin, coule au milieu des jardins qu’elle 
irrigue. Cette eau, d’une limpidité séduisante, est cependant 
dangereuse à boire : elle vient encore ajouter aux"mauvaises 
conditions dans lesquelles se trouvent les Maïens en leur causant 
des dyssenteries qui les déciment. 

Les Maïens sont les khemämsa ! des Ouläd-Ja’qoub-ez-Zràra, 
qui emmagasinent dans leur qs'eur. 

Le soir, le vent continue ; il s’accompagne d'une petite gr 
froide qui nous transit. Il ne faut pas compter sur la xrba : 
froid et le manque de bois ne nous permettent pas de pis 


la moindre illusion à cet égard; aussi, ne tardons-nous pas à ren- 


trer dans nos appartements de ‘toile. 

La journée du 11 janvier est employée à rectifier quelques 
détails du convoi. Hommes et chevaux se sont reposés: nous 
sommes en mesure de nous enfoncer dans le désert. Le temps 
n'a pas changé; toujours ce vent glacial chargé de sable et de 
pluie. Les chasseurs d’Afrique de l'escorte maugréent contre ce 


chien de pays, où Dieu, disent-ils, n'a jamais dû passer, etils 


! Khemämsa (de khamsa, cinq), espèce de métayers, de fermiers ausquels on 
donne le einquième de la récolte, semences prélevées. . 
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se demandent si ça été bien la peine de se déranger pour s’em- 
parer d'une terre aussi déshéritée. Quelques-uns prétendent 
qu'ils n’y viendront pas manger leur retraite, et que ce n’est pas 
là où 1ls demanderont une concession, quand bien même on leur 
laisserait entrevoir la possibilité de faire, un jour, partie du con- 
seil municipal de la localité. Tout le monde trouve la journée 
extrêmement longue, et aspire au moment du départ, bien 
que la route de demain ne nous montre à l'horizon, rien de très- 
séduisant, 

L'är'à Sid Ah'med, qui doit nous quitter demain malin pour 
remonter vers le Tell, vient nous faire ses adieux dans notre 
tente. Il veut bien accepter un gérou , et, la main sur son 
cœur, il nous souhaite la santé et le succès. Nous le saluons, ct 
il se retire en nous donnant sa bénédiction : — « Ebqäou a'là 
«el-khir, » Restez sur le bien ! 

La mission du chef du bureau arabe de Tiharet, le capitaine 
Cérez ?, étant terminée, il allait aussi regagner le chef-lieu de 
son cercle. C’est avec un grand regret que nous nous en sépa- 
rions : bien qu'il ne fût resté que quelques jours avec nous, son 
affabilité et la rondeur aisée de ses manières lui avaient conquis 
toutes nos sympathies. Nous voulons ajouter qu'outre ces quali- 
tés le capitaine Cérez est un officier extrêmement distingué, et, 
pour nous, l'un de ceux qui ont le mieux compris et mené les 
affaires arabes : une parfaite connaissance des indigènes, de la 
dignité sans hauteur, de la vigueur sans rigueur, de la bonté 
sans faiblesse, de plus, une grande activité et beaucoup d'esprit 
militaire ; tous ces précieux avantages, en lui mettant les Arabes 
dans la main, le rendent particulièrement apte à l'exercice d’un 
commandement en Algérie. 

Nous recevons ses adieux en échange des nôtres, et il nous 
quitte désespéré de ne pouvoir prendre part à notre expédition. 


1 Gärou, de l'espagnol cigarro, cigare. Les Arabes, qui ne réservent la qualifi- 
cation de si ou sid que pour les marabouts ou les savants de distinction, ne veu- 
lent, pour rien au monde, la donner à un cigare; aussi, tous disent gérou, et non 
sigârou. 

? Aujourd'hui chef de bataillon. 


k. 
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La nuit a été extrêmement froide; un vigoureux vent du nord- 
ouest est venu assaillir nos tentes et nous cracher du sable à la 
figure, bien qu’entortillés dans nos bernous, nous nous fussions 
crus à l'abri de ses insultes. Nous attendons le jour avec impa- 
tience, et le trompette, par extraordinaire, serait bien accueilli; 
mais le maladroit ne sait pas profiter de ces bonnes dispositions. 
Il évite, cependant, l'humiliation d’être réveillé par le capitaine 
C. lui-même qui l'en menace, en nous sonnant quelques mi- 
nutes plus tôt la diane tant désirée. Hätons-nous de fuir ce bi- 
vouac, qui ne nous aura laissé que des impressions noires, et 
franchissons le seuil de cette porte du désert. Qu’allons-nous 
trouver de l'autre côté?..… 


CHAPITRE IX 


La porte du désert, — Une tempête dans les sables, — Un repas sans eau. — Le 
bivouac d'El-Menia. — Chacun creuse son puits. — Les rivières souterraines, 
— Le rocher monumental. — Le mkhâzni bâch-sâqa. — Le qûid des Oulàd- 
la'qoub-ez-Zrâra. — L'ouàd Zergoun, paradis terrestre du S'ah'rà. -— Les Saha- 
riens et la botanique. — L'emplissage des greb. — Les qhâb dans le S'ah'rà, 
— Les chameaux-marabouts. — Les moutons de monseigneur H'amza. — La 
bastonnade. — Le chamelier Mimour-ben-Della. — Les Anglais et les Français 
en expédition. — Le laconisme des guides. — La venue des chefs des goums 
au-devant du colonel dans l'ouâd El-Mâcek. — La Chebka. — L'homme au 
imehâri., — La djemäa'a de Melili. — Les colonnes. françaises sous les pal- 
miers de Met'lili. — La revue. — L'oasis de Met'lili et son qs'eur. — L'assem- 
blée du peuple. — La destruction du mqäm. — La d'ifa, — La langue franque 
ou sabir, — La députation des villes du Mzàb, 


Le 12 janvier, à sept heures du matin, nous quittions cet af- 
freux bivouac d'El-Mäia pour nous enfoncer dans le Sud. Le froid 
a cessé; mais le vent de nord-ouest souflle avec furie et soulève 
devant nous des tourbillons de sable dans lesquels nous ne tar- 
dons pas à être engagés. Partout autour de nous ce n’est que dé- 
solation et aridité. Plus de gais propos. Les chasseurs se taisent ; 
de temps en temps, cependant, un : « quel chien de pays! » 
parti d’un capuchon, amène des grognements approbalifs indi- 
quant que celui qui à jeté l'observation est dans le vrai, et qu'il 
a exprimé l'opinion de la majorité. Les spahis, embernoussés du 
haut en bas, ne soufflent mot ; le temps n’est pas favorable pour 
roucouler un chant d’a'cheug (d'amour) ou de guerre : que leur 
importe aujourd'hui l'absence de leur gaxelle ?.. Tout est tris- 
tesse et mélancolie dans notre petite colonne. Décidément, El- 
Mäia est bien la porte du désert! La h'alfa, notre vieille com- 
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pagne de route depuis les Hauts-Plateaux, a disparu pour faire 
place à quelques maigres touffes de h'elh'äl. Le chih’ s’opiniâtre 
à vouloir vivre dans ces régions désolées; mais c’est en vain; 
dans quelques heures, il n’en sera plus question. Le sable et la 
pierre ont remplacé la végétation relativement vigoureuse du L 
Djebel-el-A'mour ; tout devient chétif et rabougri. ? 
Au bout d’une heure de marche, nous coupons une longue 
bande verte qui tranche désagréablement à l'œil sur la plaine 
- dorée par les sables, et qui court en serpentant vers le sud; on 
peut en suivre au loin les méandres, que jalonnent des téré- 
binthes, des genêts et des tamarix. Cette bande de verdure est 
l'ouäd El-Mâïa. Nous passons sur la rive gauche de cette rivière, 
tandis que le convoi se prolonge dans son lit, Une immense 
plaine se développe devant nous. Le sol a changé de nature : 
nous marchons sur un gravier très-fin mêlé de charmants petits 
cailloux de diverses couleurs ; nous en faisons collection. Le ter- 
rain que nous parcourons paraît avoir été, autrefois, baigné par 
les eaux : il est consistant et complétement dénué de végétation 
comme le lit de gravier d’un fleuve. La plaine est hérissée de 
nombreuses gour (plateaux) élevées de quelques mètres seule- 
ment au-dessus de son niveau commé des îlots dans la mer. A 
mesure que nous avauçons, la couche de sable devient plus 
épaisse. Le vent de nord-ouest, qui nous prend d'écharpe, sou- 
lève autour de nous des tourbillons de sable qui nous enlacent 
dans leurs hélices ; obligés de fermer les yeux, nous laissons à 
nos chevaux le soin de nous conduire ; bientôt ils ne veulent plus 
marcher, et se campent la croupe au fort de la bourrasque. On > 
n’y voit plus à deux pas. D'épaisses colonnes de sable se dressent * . 
devant nous comme pour nous barrer le passage ; elles donnent 
à l’atmosphère une teinte jaune sale, et s'avancent en tour- 
noyant, semblables à des géants exécutant une ronde insensée. 
Nos guides ont perdu leurs repères dans cet accès de folie des 
élénients; nous sommes séparés l'un de l'autre; impossible de 
nous réunir et de nous masser, À chaque instant, le sol change 
de configuration : les nebqät ! sont jetées dans les ravines hp 


* Nebqât, petites dunes de sable, 
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leur tour, deviennent dès dunes. Cette désagréable situation nous 
remet en mémoire les vers de Delille sur les soldats de Cambyse 
ensevelis dans les sables de la Libye : 


Comme une vaste mer le souffle impétueux, 
Écartant, ramenant ce flot tumultueux, 

Fouette d'un sable ardent leur brûlante paupière, 
Ferme leur bouche à l'air, leurs yeux à la lumière! 


* Le sable pénètre, en effet, par les yeux, par les orcilles, par 
les narines, par la bouche; nous en sommes asphyxiés, suffoqués : 
le gosier se sèche; la respiration devient difficile. Si ce déver- 
gondage du vent et des sables doit. durer longtemps, nous ne 
savons trop ce que nous deviendrons, Qu’y faire? Attendre et 
s’en remettre à la grâce de Dieu. Il n’y a que ce parti à prendre; 
nous nous empressons de le saisir. 

La tempête nous laisse cependant un moment de répit; nous 
en profitons pour lâcher de nous grouper. Le colonel décide 
qu'on s'arrêtera sur place ; le trompette sonne aux quatre points 
cardinaux pour rallier la petite colonne, qui n’a pas pu garder 
ses rangs; mais c’est longtemps en vain; le son s’enroule autour 
des trombes comme le fil autour du fuseau, et ne parvient pas 
à destination. Enfin, à force de cris, de recherches, on parvient 
à réunir les tronçons dispersés de la cavalerie. Nous mettons 
pied à terre, et nous essayons de dresser quelques tentes pour 
nous abriter; les piquets ne tiennent pas dans la couche de 
sable; après avoir tâtonné pendant quelque temps, nous finissons 
par trouver une petite étendue de terrain où ils peuvent mordre. 
: II faut nous résigner à faire la grande halte sans eau; nous 
nous passerons aussi de café, et c'est dur, surtout pour nos cava- 
liers. Quant à nous chauffer, il n’y faut pas songer : on ne trou- 
verait pas, en fait de végétation, dans toute l’étendue de notre 
horizon, .de quoi se tailler un cure-dents; le vent, d’ailleurs, ne 
nous permettrait pas de faire du feu sur ce sol qui se déplace 
sans cesse sous son action. Chacun se débrouillera comme il le 
- Les prévoyants ne seront pas embarrassés ; ils trouveront dans 
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leurs musettes ou dans leur portemanteäu une croûte de pain 
pétrifiée ou une tuile de biscuit, et un morceau de mouton sauvé 
du repas de la veille; quelques-uns pousseront même le lucul- 
lisme jusqu'à se donner en dessert des fragments d’un fromage 
tête de More fouillé à des profondeurs inouïes. Quant aux insou- 
ciants, ceux qui professent la maxime de : Au jour le jour, et 
qui, s'appuyant sur ce vers consolateur : 


Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture, F 


se figurent que le devoir du Créateur est de s'occuper de leur 
déjeuner, ceux-là, disons-nous, n'auront que l'alternative de se 
serrer le ventre, ou de chercher à attendrir le cœur d’un cama- 
rade prévoyant, car la tempête a sensiblement éparpillé le con- 
voi de chameaux portant les vivres et l'eau, et il ne faut pas 
compter en avoir des nouvelles avant notre arrivée au bivouac. 
Tout le monde mange cependant, ou à peu près : l'armée n'a 
pas de mauvais riches, et jamais la fourmi n’y repousse la cigale; 
elle la gourmande bien un peu sur son imprévoyance; mais enfin 
elle donne, Les chevaux sont plus heureux; ils peuvent toujours 
compter sur la musette d'orge de précaution qu'ils portent en 
croupe; on la leur fixe au nez, et ils ne se font pas prier pour y 
plonger j jusqu’ aux yeux. 

Le vent s’apaise un peu pendant notre repas de mouton (c'est- 
à-dire sans boire); mais le paysage n’est pas tellement séduisant, 
que nous soyons tentés de prolonger notre séjour sur ce point 
inhospitalier. Aussi, l’ordre de monter à cheval est-il parfaitement 
accueilli. Nous nous remettons en marche à midi. On aperçoit, 
au loin, sur notre gauche, le convoi dé chameaux divisé en 
petits paquets tigrant le sol de leurs masses roussâtres, 

A une heure et demie, nous arrivons sur une rivière de sable, 
en un point nommé El-Menia, et nos guides nous disent : —« C'est 


_ Qici qu'est le bivouac; vous pouvez y dresser vos tentes. » Si la: 
gravité arabe nous était moins connue, nous pourrions croire à 
une plaisanterie de la part des guides : la rivière est bien là; ses 
berges dégradées, des troncs d'arbres échoués dans les anses, 


d'épais gazons accrochés dans les branches comme des cheve- 


félin 


| 
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lures scalpées à la ceinture d’un Peau-Rouge, tout cela annonce 
bien que l'ouâd a ses colères, ses violences, ses impétuosités, et 
que ses eaux, lancées à fond de train, sont alors sans pitié pour 
les malheureux végétaux qui ont l’imprudence de trop s’appro- 
- cher de ses bords. Mais aujourd’hui, les flots paraissent avoir été 
maudits et immobilisés par quelque saint marabout courroucé, et 
nous nous voyons déjà réduits à faire nos ablutions avec du sable, 
à moins, cependant, que notre guide ne soit de force à renou- 
veler le miracle hydroscopique de Moïse au mont Horeb. 

Le désappointement se lit sur tous les visages français : nous 
avons bien la ressource de l’eau des outres puisée à El-Mäïa et 
forcément économisée ce matin; mais nous comptions sur de l’eau 
fraiche, et rien autour de nous ne nous révèle la présence du 
précieux liquide. Nos guides qui, déjà, ont mis pied à terre, 
rient dans leurs capuchons de la longueur de nos mines, sans 
doute. Nous voulons en avoir le cœur net; l'officier d'ordonnance, 
qui parle l'arabe, est expédié vers l’un d'eux pour lui demander 
si c'est bien là le bivouac qu'il lui avait tant vanté la veille, de- 
meure excellente où nous devions trouver l'abondance. L'officier 
d'ordonnance fait observer au guide qu'il faut rabattre-la moitié 
au moins de cette abondance, puisque l'ouâd est complétement à 
sec. Le guide, de l'air de Sidnà A'içà (Jésus !), quand le doute 
semblait pénétrer dans l'esprit de ses apôtres, hausse les épaules 
et se contente de répondre en montrant la rivière d’un signe de 
tête : —« Que chacun creuse son puits. » Le laconisme de ce ren- 
seignement n'est pas de nature à nous tirer d'embarras, et l’opé- 
ration de creuser um puits par tête ne nous parait pas d’une 
exécution facile, Le guide, qui voit bien que nous ne sommes 
pas parfaitement convaincus, daigne ajouter à l’appui de sa ré- 
ponse : — « Il y a quatre mdis, Sidi Moh'ammed-ben-A'’bd-Allah 
désaltéra ici, tant bêtes que gens, cent cavaliers et six cents fan- 


Lt £ d 
1 Les musulmans regardent Jésus, fils de Marie, qu'ils nomment Sidnà A'içà 
{notre Seigneur A'icä), comme un prophète; mais ils nient qu'il soit le fils de 
Dieu, Sa mission sur la terre aurait été, d'après eux, l: confirmation du Penta- 
teuque, et Dieu lui aurait donné l'Évangile, qui contient la direction et la lumière, 
comme il a donné le Qorân à Mahomet. Les musulmans croient aussi que Jésus 
n'a pas été crucifié, et qu'un homme qui jui ressemblait a élé mis à sa place. 
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tassins montés sur des mehârà; Sidi H'amza, il y a moins de 
deux mois, y but avec cinq cents hommes de goum,. et il n’y 
avait pas plus d’eau qu'aujourd'hui ; je le répète : —« Que chacun 
creuse son puits. » Îl faut donc creuser son puits. Tout le monde 
le sait bientôt dans notre petit camp. 


Ce mode d'existence commençait déjà, cependant, à paraître 


insolite à quelques-uns de nos chasseurs d'Afrique tout fraîche- 
ment arrivés de France : puiser de l’eau, très-bien; mais crenser 
son puits leur semblait quelque chose d excessif, Plus d’un re- 
greltait, sans trop l'avouer, ces bons gîtes de la patrie où l’on 
arrive tout pimpant après une promenade de quatre ou cinq 
heures entre les arbres, les jardins, les Jolies rivières et les joyeux 
villages; plus d’un songeait au billet de logement, source de 
mille aventures galantes, au bon accueil dans là maisoï de l'hôte, 
où l'on manque toujours de vingt-quatre heures la conquête de 
la bourgeoise ou la séduction de la servante ; plus d’un soupirait 
après la place au feu et à la chandelle, Là, au moins, on n'avait 
pas besoin de creuser son puits; la crémaillère prêtait volontiers 
ses dents à la marmite de l'hospitalité; si les membres étaient 
engourdis par le froid, ce n’est pas la brassée de sarment qui 
manquait, et l’on n'avait pas besoin, comme à El-Menia, de ra- 
masser péniblement un fagot de fétus de paille dont le feu ne fai- 
sait qu’une bouchée... Dans ces affreux déserts, pas une âme! 
pas un vivant! des mois entiers sans apercevoir une femme, cetle 
boisson du cœur! L'immensité, le vide autour de soi! rien où le 


regard puisse se reposer! Jamais le son des cloches babillardes . 


jouant à la balançoire dans leurs riants clochers! pas de vertes 
prairies où ruminent nonchalamment couchées de jolies vaches 
rouge tendre! pas de ces gardeuses joufflues suant la santé par 
tous les pores en tricotant et en chantant une complainte! pas 
de ruisseaux qui bavardent en roulant leur cristal sous des ber- 
ceaux de fleurs! Ah ! il faut aller au désert pour comprendre 
tout ce que vaut notre bonne et belle France! 

En un clin d’æil, les tentes sont dressées dans un angle formé 


par deux collines de sable disposées en paravent, et chaque - 


honime, après avoir mis son cheval à la corde, se dirige, muni 
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d'une gamelle, et en branlant la tête d’un air de doute, vers le 
mystérieux ouâd. Gent foreurs, agenouillés dans le sable, se 
mettent à gratter le sol à l’aide de leurs petites gamelles, lente- 
ment d’abord, comme des gens persuadés qu’ils font un travail 
inutile; après de fatigants déblais, nos puisatiers remarquent ce- 
pendant que le sable devient de plus en plus humide à mesure 
qu'ils creusent ; cette découverte leur donne du courage; les ga- 
melles continuent leur œuvre; les foreurs excavent avec l’en- 
thousiasme d’un mineur qui est sur la trace d’un riche filon. Les 
plus tenaces (car plusieurs ont renoncé) ont, enfin, la satisfac- 
tion de voir, à un demi-mètre environ de profondeur, filtrer 
goutte à goutte, à travers le sable, une eau qui, bien que n'étant 
pas d'abord d’une limpidité sans reproche, promet, à condition 
qu’on la puisera avec précaution, de noyer les grains de sable 
qu’elle tient en suspension. Après des prodiges de patience, 
chaque homme parvient à en recueillir pour ses besoins effpour 
ceux de son cheval, à condition, toutelois, que ni l’un ni l’autre 
ne seront très-exigeants. 

Le guide; s'approchant alors de l'officier d'ordonnance, qui a 
paru douter, lui dit d’unair triomphant : — « Tu le vois, men 
«_s'beur nâl, celui qui patiente obtient. » Nous avons, en effet, 
obtenu; mais ce n’a pas été sans peine. 

Le singulier ouäd, qui voile si mystérieusement ses eaux, et 
que nous venons de trouer en écumoire, est, cependant, une 
rivière de notre connaissance : c'est l'ouàd El-Meleh’ (la rivière 
du Sel), que nous avons laissé filer au sud-est pendant que nous 
nous jetions au sud dans la direction d’El-Mäia. Après avoir fes- 
tonné capriciensement comme s’il voulait visiter Tadjerouna, 
l'ouâd El-Meleh' parait changer d'avis à hauteur de ce qs'eur, 
et se précipite dans le sud où nous le retrouvons. Mais qui le 
reconnaîtrait? Que sont devenues ses eaux aussi belles que per- 
fides? On dirait que, lasses de tromper, fatiguées de cette exis- 
tence brillante mais stérile, elles ont voulu faire pénitence, 
s’humilier en se couvrant de sable, et redevenir, après ces 
épreuves, bonnes et douces aux lèvres du pauvre voyageur dont 
elles se. sont si longtemps moqué. Aussi, aujourd’hui, sont-elles 
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bénies de tous, bien qu'elles ne soient plus des eaux faciles, et 
que leur extrême modestie donne beaucoup de peine à ceux qui 
les cherchent. 

Le phénomène dont nous venons de parler n’est pas particu- 
lier seulement à cette portion de l'ouàd El-Meleh’ sur laquelle 
nous bivouaquons ; toutes les rivières sahariennes gardent leurs 
eaux jusqu'aux limites des montagnes qui les leur versent; puis, 
entrées dans la région des sables, leurs thalwegs se comblent, ét 
les eaux, ne trouvant plus qu’un sol spongieux, poreux, ne 
peuvent se maintenir à la surface de ce nouveau lit, et leur 
écoulement se fait souterrainement. Par les grandes pluies, ce- 
pendant, l’impétuosité et le volume des eaux roulées ne permet- 
tant pas leur infiltration immédiate, elles parviennent à courir 
sur leur fond de sable jusqu'aux d'âit qui leur servent de tom- 
beaux. D’après la tr adition, tous les grands ouidân (rivières) 
sahaFiens ont été des rivières d'eau courante à ciel ouvert, et les 
Ouläd-Ta'qoub-ez-Zrâra ne doutent pas que leur ouâd Zergoun; 
qu'ils vantent tant, n'ait, autrefois, promené fièrement ses eaux 
à la face du soleil jusqu’à la D'diet-el-kah/la (le bas-fond noir) 
où il disparaît. Ce qui donne une certaine valeur à cette croyance 
que les principales rivières sahariennes ont coulé à ciel ouvert, 
et que leur lit de sable d'aujourd'hui n’est pas leur fond primitif, 
c'est que, partout où, le long de leur cours, on creuse des puits, 
on trouve l’eau à peu ‘de profondeur . 

Maintenant que nous avons surpris son secret au mystérieux 
ouâd, visitons les environs de notre bivouac. Nous passons sur la 
rive droites Un de nos guides, qui nons accompagne dans cette 
excursion, nous explique l'usage des nombreuses dja'biât (petits 
bassins) creusées sur cette rive : ce sont des abreuvoirs qu'on 
emplit avec l’eau recueillie dans les puits de l'ouàd. 

Bien avant que nous touchions à El-Menia, une sorte de con- 
struction roussâtre aux formes lourdes et massives s'était mon- 
trée devant nous à l'horizon, et avait attiré notre attention. Nous 
nous étions perdus en conjectures sur la nature de ce monument 
(car la majorité avait décidé que ce ne pouvait être qu'un monu- 
ment, malgré l'invraisemblance de cette opinion). Plus nous en 
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approchions, plus la majorité paraissait être dans le vrai: on 
pouvait déjà juger que l'édifice est de forme quadrangulaire, que 
son élévation est de vingt mètres au moins, et on distinguait 
parfaitement’ une ligne de colonnes trapues soutenant sa terrasse. 
C'était, du reste, gracieux comme un éléphant ; ce ne pouvait être 
qu’un mausolée, un second exemplaire, à la forme près, du mar- 
tyrisé, sondé, éventré Qobeur er-Roumia (tombeau de la Chré- 
tienne), situé entre Alger et Cherchél, monument qui, malgré le: 
supplice de la question que lui a infligé la curiosité scientifique 
des archéo'ogues, s'obsline à ne pas vouloir dire qui il est, énigme 
en pierres de taille qui attend encore son Œdipe. 

Nous avons hâte d’éclaircir nos doutes. Aucun voyageur indi- 
gène, que nous sachions, n’a encore parlé de notre mausolée (ce 
doit être un mausolée); c’est donc à nous que va revenir l'in- 
comparable gloire de sa découverte. Pourvu, pensons-nous, 
que nous ayons le bonheur de trouver au pied du monument 
quelque pierre plus ou moins fruste (l'enseigne de la maison dé- 
crochée du fronton, par exemple)! Nous possédons entré nous 
tous assez d'imagination et encore assez de latin pour faire un 
très-long rapport sur ce fumulus, rapport qui aura le saisissant 
avantage de fixer le monde savant sur ce point si controversé de 
ka domination des Romains dans le S'ah'rà, bien que, cependant, 
les déux bonshommes ! gravés sur une pierre trouvée à T'iout, 
dans l'expédition de 4849, aient déjà jeté un grand jour sur cette 
importante question. | | 

* Notre tumulus s'élève à quelques centaines de mètres de la 
rive droite de l’ouàd ; à mesure que nous approchons, les illu- 
sions de ceux de nos camarades qui penchent pour une ruine re- 
çoivent des atteintes bien amères. Ils n’en disent rien; mais leur 
amour-propre ‘souffre visiblement. Pour les consoler, j'avoue 
qu'on pouvait s'y tromper. De près, notre monument n'est plus 

dre . 

. Pendant l'expédition de 1849 dans les qs'our de l'ouest de la province d'Oran, 
on trouva une pierre sur laquelle étaient gravés grossièrement, et comme avec la 
pointe d'un couteau, deux bonshommes qui, par le style, appartenaient à la ma- 
nière des seulpteürs en pain d'épice. Deux ou trois archéologues de la colonne 


n'hésitèrent pas à mettre cette œuvre sur le compte des Romains. Done, les Romains 
ont eu des postes dans cette partie du S'ah'rà. 
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qu’un gros rocher roux élevé d'environ dix mètres au-dessus du 
sol : la question romaine va donc encore rester indécise. 

Ce rocher n’en est pas moins extrêmement remarquable : c'est 
une sorte de temple dont le Temps, un jour qu'il était moins 
pressé que de coutume, sans doute, a essayé, avec sa faux en 
guise de ciscau, d’ébaucher les sculptures. On voit que le bon- 
homme ne possède pas à fond les règles de l'art (il n’a jamais pu 

s’en occuper sérieuserñent), et que sa main n’est rien moins que 
sûre. Tous ces détails sont, en effet, tremblotants, inachevés. Une 
corniche court autour du temple; des aiguilles grossièrement 
effilées pendent en stalactites entre un rang de colonnes à chapi- 
teaux bizarres el à bases informes. Un troupeau fantastique, à 
toisons épaisses ‘et fournies, semble avoir été frappé d'immobilité 
au moment où il-paissait au pied du monument. £ 

Ce rocher, qui paraît être une dune solidifiée, ou les restes 
d’ungmamelon sablonneux ridé et raviné par les larmes du ciel, 
est terminé par une plate-forme sur laquelle on arrive au moyen 
d’une rampe assez douce. Une tombe, creusée sur cette terrasse, 
renferme la dépouille d’un saint marabout dont on n'a pu nous 
dire le nom. 

Du haut de cet observatoire, on peut remarquer que/la tem- 
pête du matin s’est fait sentir au loin : le pays, moutonné de pe- 
tites dunes, rappelle la mer à la suite d’un gros temps. Après 
avoir examiné pendant quelque temps cette terre désolée, ces 

“espaces fauves, qui sont loin de faire pressentir les richesses: de 
l’ouàd Zergoun, dont les Oulàd-Ia’qoub-ez-Zrâra nous disent tant 
de merveilleuses choses, nous regignons notre bivouac en en- 
fonçant dans le sable jusqu’à mi-jambe. 

: Nous sommes décidément dans la troisième zoné végétale, pr 
du drin; Ja h'alfa. est détrônée par cette plante de la région des 
sables, autour de kiquelle. gravitent, comme dés satellites, le 
baguel, la djefna, la mlh'afet-el-khâdem (le voile de la négresse), 
le rquig (le mince, à cause de la finesse de ses tiges); quelques 
touffes de senr’a dépaysées se mêlent timidement à ce cortége. 


“4 
‘4 


PPT | 


Les mkhâznia du colonel ont pu constituer la 4rtba au mp 
d'une corvée de tamarix qu'ont faite les s'okhkhréra (requis par 
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corvée) sur les bords de l’ouàd El-Meleh’. Le soir, les panaches 
vert tendre et les branches de cet arbuste petillent en se tordant 
dans des flammes d’un bleu de saphir. 

Nos cavaliers ont préféré employer à matelasser leurs is: 
plutôt que de les livrer aux flammes, les plantes que nous four- 
nit le bivouac. La température cet, d'ailleuts. redevenue molle et 
tiède ; le ciel est éblouissant de clartés ; les étoiles, clouées pêle- 
mêle et à la diable au plafond céleste, clignotent dans le 1 
foncé et semblent nous lancer des œillades ; autour de nous, le 
calme et des vagues blondes portant une de drin en ai- 
grette; au loin, un bruissement semblable à un long soupir : 
c'est le vent qui demande piteusement pardon aux tamarix et 
aux plantes naines de la brusquerie qu’il a imis® dans ses baisers 
de ce matin. 

Notre sriba, ce soir, est silencieuse; on est encore sous l’in- 
fluence des deux mauvais jours d'El-Mäia et de la tempête d'au- 
jourd’hui. On éprouve aussi cette crainte respectueuse, ce serre- 
ment de cœur dont on ne peut se défendre devant ces imposants 
spectacles de l’immensité et de la majestueuse grandeur, le dé- 
sert et la mer, ou le seuil de nos vieilles cathédrales. Cette dis- 
position à la mélancolie, et le bois, qui va nous manquer, font 
lever la séance de bonne heure. Nous allons donner un coup 
d'œil à nos chevaux pour nous assurer qu’ils sont couverts du 
djeläl (caparaçon) et bien entravés. Quelques-uns sont déj 
couchés ; d’autres essayent de mâchonner de ces rudes plantes 
du S'ah'rà, qui ne consentent guère à se laisser manger que 
par les chameaux. Une douzaine de spahis, méprisant les dou- 
ceurs de la tente, dome tête sur une touffe de senr’a, 
mieux sans doute que sur le lit du Bäïilek. Quelques chameliers, 
gr oupés sr d'un maigre feu de tamarix, traitent une ques- 
tion pleine d'intérêt et de charme pour l’Arabe, celle du douro 
(pièce de cinq francs). Les factionnaires tissent leurs deux heures 
de chemin en allant et venant, comme la navette, dans l'étendue 
des trente pas réglementaires : nous pouvons done aller nous 
coucher. : 
Nous quittons, le 13 janvier, à six heures et demie du matin, 
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le bivouac d'El-Menia, et nous prenons notre direction au sud. 
La journée s'annonce belle et pure; nous attendons l'apparition 
du soleil pour lui en faire notre compliment. La marche de nos 
chevaux est alourdie par une grande quantité de petites dunes 
coiffées de senr’a ou de drin; une goutte d’eau et un rayon de 
soleil tombés du ciel ont fait, en quelques semainés, d’une graine 
icroscopique une plante vigoureuse qui se cramponne à la dune 
ses mille petites mains. « 
es chameaux marchent aujourd’hui d'un pas bien décidé, et 
leurs conducteurs paraissent bien joyeux; leur bâton, placé en 
travers sur la nu servant de point d'appui aux deux bras, 
à la manière des ours savan(s, ils se groupent en petits paquets, 
et l'an d'eux murmure une longue et monotone litanie dont le. 
refrain est repris en chœur : c’est une interminable légende attri- 
buée à Zeïd, le fameux barde dés Bni-A'mer. Mais pourquoi toute 
cette joie? Ces cavaliers qui piquent droit sur nous vont peut- 
être nous l'expliquer. Le mkhâzni bâch-säg@! du colonel se lance 
au-devant d'eux pour les reconnaitre : c’est le qüid des Oulàd- 
la'qoub-ez-Zràra, Et-T'âhar-ben-el-Fat'mi, qui vient, suivi de 
quelques-uns de ses serviteurs, faire les honneurs de son pays 
au colonel. Nous sommes, en effet, sur les terres de parcours des 
Oulàd-a'qoub. Après le cérémonial d'usage, le gore à 
cheval, et marche auprès du commandant de la colonne pour pou- 
ir, au besoin, répondre à ses questions. 

Bien que le soleil, comme tout le promettait, se soit levé splen-. 
didement, nous éprouvous cependant une vague tristesse en par- 
courant ces mornes plateaux, pauvres à ne pas pouvoir offrir à. 
déjeuner à un oiseau. Le 23 ne peut se défendre 
complétement d’une certaine appréhension à l de ces es- 


! Les chefs indigènes ont, généralement, un de Jeurs servi i, eh marché 
ou en expédition, porte en sautoir, à l'aide d'un cordon, une l'âça (tasse). d'argent 
destinée à puiser de l'eau pour rafraîchir son seigneur quand il passe à proximité 
d'une source, d'un puits ou d'un ouàd. Le bâch-1âqa, au passage des rivières, . 


emplit son vase, sans descendre de cheval, au moyen d'un cordon qui est fixé. à 


l'ense de la l'âça. Autrefois, le porte-tasse d'un bâï était appelé qéid el'-l'âça. Les 
anciens commandants de colonnes françaises avaient aussi adopté l'usage de 
l'âga, particu'iérement pour goûter les eaux, 2 J Ee 

Les Turcs appelaient leur porte-tasse bâch-saqa. Pr LED" 


w.. 
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paces stériles, inhospitaliers, où aucun être animé ne fut jamais 
convié à la d'ifa de Dieu. ‘Sous cette influence, il interroge le 
vieux qâid sur les ressources de son pays en eau, en bois et en 
fourrages, ressources qui ne promettent pas l'abondance, s’il faut 
en juger par ce que nous en voyons. La colonne coupe précisé- 
mént, en ce moment, une rivière à sec qui ressemble comme 
deux gouttes d’eau à l’ouàd El-Meleh’, sur lequel nous | 
vouaqué. La question du colouel paraît sans doute exorbitant 
Et'-T'ähar-ben-el-Fal'mi; car, se tournant vers lui et le regardant 
de l’air d’un homme qui croit avoir malféntendu, il lui fait at- 
teudre sa réponse pendant quelques instants. Revenu de sa stu- 
péfaction, il lui dit enfin : — « Mais tu es sur l'ouâd Zergoûn !.…. 
«Alors, que crains-tu ?... Tout y est en abondance, et, avec un 
« peu plus d'eau, ce serait le paradis de la terre! » La rivière 
sans eau que nous venons de traverser est, en effet, l’ouàd Zer- 
goun, l’Éden des Ouläd-Ja’qoub et de leurs nombreux troupeaux 
de moutons et de chameaux. Nous comprenons à présent la rapi- 
dité de l’allure de nos djemäl (chameaux), qui flairaient de loin 
l'arome des grosses plantes ligneuses de l'ouâd, et nous avons 
l'explication de la joie des s'ououdga, qui étaient heureux du 
bonheur qu'allaient goûter leurs animaux. 

Pour & : paradis relatif, l'ouâd Zergoun n’en est pas 
moins un paradis. Ce n'est pas la Saône, certainement, avec s 
rives fleuries, ses gras pâturages et sa plantureuse végétation ; 
mais le pasteur nomade n'en demande pas tant : pourvu que ses 
chameaux et ses moutons, qui sont toute sa fortune, trouvent à 
manger et à s'engraisser, il n'en veut pas davantage. Pour lui, il 
n’est pas exigeant : un peu de lait et de fromage, ou des dattes, 
lui suffisent, Abajoutera en hors-d'œuvre à son maigre repas 
quelques quand, par fortune, il en trouvera dans les 
sables; parfois un lièvre viendra donner dans le rayon d'action 
. de son hâton, et cette étourderie lui coûtera la. Mais ce sont” 
là des jours de gala. 


3 Terfäs, espèce de truffe blanche qu'on trouve dans les terrains : -sablonneux. 
Les Sahariens les découvrent avec une habileté qui humilierait, bien certaine-. 
eu les qui, dans notre Périgord, ont cette spécialité. 


16 
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Comme toutes les rivières sahariennes, l'ouàd Zergoun n’est 
pas riche en eaux; ses r’ddir en conservent quand Dieu a bien 
voulu y verser ses pluies abondamment. Mais qu'importe aux 
Oulàd-Ta'qoub? A défaut d’eau, gens et bêtes se contentent du 
lait des chamelles, et une bonne chamelle peut abreuver quatre 
chevaux. . 

= Pour donner une idée de la succulence et de l'abondance des 
pâturages de l’ouàd Zergoun, les Sahariens disent qu’un père de 


: 
famille qui a sept fils Po donner à chacun d’eux son fromage, 
Nous avons hâte de nous enfoncer dans cet Eden qui doit, 
dit-on, nous faire Pl l'affreux pays que nous avons traversé . 


depuis El-Mäïa. La colonne suit la rive gauche de l’ouäd ; son lit 
est jalonné d’un cl speet de petits #’ddir à peu près bus; la vé- 
gétation comn:ence à s’y montrer timide et basse d’abord, puis 
plus touffue et plus haute à mesure que nous avançons. De 
beaux tamarix secouent leurs panaches à-notre passage et sem- 
blent nous dire que nous sommes les bienvenus. Les chameaux 
ne perdent pas une bouchée des savoureuses plantes que le Créa- 
teur leur sert ici si généreusement; quelques-uns d’entre eux, 
qui ne réussissent pas à enlever du premier coup de mâchoire | 
une portion un peu exagérée, sont insensibles au stimulant du | 
bâton du chamelier, et paraissent plus disposés à faire l'abandon 
d'une partie de leur corps qu’à lâcher prise. Ils ontwisiblement _ 
l'air de regretter que leur train de derrière ne puisse pas se pas- 
ser de leur tête, qu'ils attarderaient volontiers pour fouiller à 
fond une toufle pleine d’attraits. 

Le terrain s'accidente légèrement; la vallée est resserrée et en+ 
caissée à droite et à gauche par des escarpements argileux; dans 
lesquels les pluies ont sculpté des colonnes sur de leurs 
chapiteaux, des clochetons, des saints dans leurs niéhes et des ani- 
maux de forme bizarre. 

A huit heuré$ et demie, nous arrivons en un point nommé 
El-H'aïrech, sur un beau r'dir que les troupeaux ont un peu 
respecté. Nous y faisons la grande halte. 

Nous nous remettonsen marche à dix heures. La colonne longe 
un fossé large et profond d'un mètre, jalonné de petits#r'ddir $ 
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ce fossé, dont nous remontons le cours, s’épanouit en petits ca- 
maux qui portent la vie et la fraîcheur dans cette partie de la 
vallée de l’ouäd Zergoun. C’est une oasis de verdure où les trou- 
peaux trouvent an printemps d'excellents et abondants fourrages. 

- La vallée s’élargit au fur et à mesure que nous descendons l'ouäd ; 
la végétation y devient plus épaisse, plus serrée; de gros buis- 
sons trapus de plantes ligneuses couvrent le terrain que nous 
parcourons. À une heure, nous arrivons sur le beau r'dir de Sidi- 
Moh'ammed-ben-Châchour, et nous-dressons nos tentes dans l’onâd 
Zergoun au milieu des tamarix. 

Notre bivouac est délicieux : nous y avons de la verdure, des 
arbres, d’une seule espèce, il est vrai, mais, en conscience, il ne 
nous est pas permis, à Ben-Châchour, de nous montrer exigeants, 
bien que nous soyons dans le paradis terrestre des Oulàd-la’qoub. 

. Ilne faut pas, par exemple, s’écarter de ce paradis, car l'enfer 
n'est pas loin : en dehors de la bande verte de l'ouäd, nous re- 
trouvons les sables et leur maigre végétation. 

Dès que nos chameaux des H'aràr sont débarrassés de leurs 
charges, ils s'empressent d'aller goûter de nouveau les plantes 
* de l'ouäd Zergoun pour savoir définitivement, sans doute, si elles 
peuvent soutenir la comparaison avec celles des Hauts-Plateaux. 
Leur opinion est lente à se former; car, à huit heures du soir, 
quelques-uns d'entre eux ne paraissent pas encore fixés, et les 
s'ououäga ont besoin, pour les faire rentrer au bivouac, d’em- 
ployer des arguments contondants. 

Le colonel décide que nous ferons séjour à Ben-Châchour; 
plusieurs raisons lui dictent cette détermination. La tempête de 
neige qui nous a assaillis dans le Djebel-el-A’mour, et les froids 
que nous avons éprouvés dans ces montagnes et à El-Mäia ont 
sensiblement'afaibl notre réquisition de chameaux des H'arûr'; 
il est indispensable de donner un jour de repos à ces animaux 
dans un bon bivouac, d'aviser à alléger ceux qui sont assez forts 
pour nous suivre, et de remplacer les plus faibles. Nous allons 
aussi avoir à franchir quatre marches sans eau; il nous faut des 
greb (outres) pour en transporter. Le colonel ordonne aux Rzigât 
des Foironit'Ksal et aux Ouläd-[x'qoub-ez-Zrâra de lui fournir 


er 
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deux cents chameaux et cinq cents peaux de bouc. Bien que le 
pays soit épuisé par les réquisitions successives des colonnes de 
Sid H'amza, du commandant supérieur de Tibaret et de celui de 
Géryville, qui nous ont précédés dans ces contrées, les deux cents 


chameaux et les cinq cents greb sont prêts le lendemain matin. : 


Tont cela est arrivé à heure fixe avec-une ponctualité militaire. 
Que de choses on peut faire avec un peuple aussi bien façonné à 
l'obéissance sans réplique! Quel admirable instrument! Mais il 
faut savoir en jouer. 

C’est vraiment inouï ce qu'il faut de savoir pratique, de con- 
fiance en soi, de sollicitude, d'énergie, d'habitude du comman- 
dement, de connaissance des Arabes, de leurs ressources, de leurs 
campements, à un commandant dexcolonne expéditionnaire dans 
ces régions où tout fait défaut. Quelle responsabilité que celle 


d'avoir entre les mains la vie de plusieurs centaines d'hommes! . 


Car, enfin, qu’un r’dir nous trahisse, et c'est dans ses habitydes : 

, ? , » 
qu'un guide nous égare, et cela s’est vu; que, pendant nos quatre 
journées sans eau, nos chameaux soient pris de panique, et que, 


dans leur course désordonnée, nos peaux de houc tombent et se 


crèvent ; que le soleil boive l’eau qu’elles renferment ; que le sa- 
ble, quand elles sont déposées à terre, en fasse autant que le so- 
leil; voilà la colonne dans une situation extrêmement diflicile et 
périlleuse. On peut juger, par cet aperçu, de ce qu'il faut de 
prudence à un commandant de colonne, et des précautions sans 
nombre qu'il aura à prendre pour bien diriger et conduire une 
colonne dans le S'ah'rà. 

Le système du transport de l’eau au moyen des greb est, on le 
voit, on ne peut plus défectueux, et ne présente aucune sécurité: 
le chargement sur les chameaux en est difficile; elles y sont mal 
assujetties; le guebli (vent du sud) peut sécher, en quelques 
heures, toute une provision que vous gardiez précieusement si, 
dans l'ignorancekde cet intéressant détail, vous n'avez pas eu 
soin, le soir, de faire à vos greb un lit d'herbes ou de rerdir 
(sacs à denrées) pour les isoler du sable; sans cette précaution, 
vous les trouveriez le leudemain matin flasques et vides, et com 
plétement dépourvues de cet embonpoint pansu qui faisait votre 


” 
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joie et votre espoir : le sable, comme un vampire, leur a soutiré, 
sucé le précieux liquide jusqu'à la dernière goutte. Il faut en- 
core > compler au nombre des causes de déchet la putréfaction de 


” l’ean amenée par le goudronnage imparfait d’une certaine quan- 


lité de greb. 

Nous sommes dans le vert et dans le bien jusqu’au cou; le 
soleil est superbe; l'air nous arrive chargé de toutes les odeurs 
des plantes aromatiques qu'il a trouvées sur son chemin; les 
chameaux sont ravis ; ceux des Ouläd-[a’qoub, qui viennent d’être 
amenés à notre bivouac, n'ont pas paru trop blessés du sans-gêne 
avec lequel les chameaux H'arär se sont emparés de leur réfec- 
toire. Nos chevaux ont déjà oublié les mauvais jours; la végéta- 
tion de l'ouàd Zergoun n’est cependant pas complétement de leur 
goût; leur palais est trop délicat pour ces fourrages ligneux. Ils 
en essayent quelques-uns qu'ils rejettent au loin après deux ou 
trois coups d’encensoir. Heureusement que l'orge, cette oumm 
el-khil (mère des chevaux), ne manque pas, et qu’ils peuvent 
encore compter sur la ration entière. Enfin, tous, dans le bivouac, 
gens et bêtes, ont retrouvé leur bonne humeur, bien que l'avenir 
ne soit pas riant; mais l'avenir c’est après- demain seulement et 
les jours suivants. 

La xrtba sera brillante; nous sommes dans le bois, et notre 
poitif est de tamarix, à la flamme coquettement bleuâtre, El’- 
T'âhar-ben-el-Fat mi, le qàid des Oulàd-fa/qoub, est invité, avec 
quelques-uns des siens, à venir passer la soirée à notre bivouac. 
I arrive radieux et avec cette démarche monumentale des Arabes 
de qualité ; il ignore, sans doute, que le Prophète a écrit sous la 
dictée de Dieu : « Ne marche pas fastueusement sur la terre; tu 
« ne saurais ni la fendre en deux, ni égaler la hauteur des mon- 
« tagnes. » Le qâid a l’air de dire au colonel : —(Eh bien! qu’en 
« penses-[u?.. As-tu encore des inquiétudes au sujet des res- 
« sources de l'ouid Lergoun ?.… Crains-tu d'y manquer de quelque 
« chose? Ne vois-tu pas que Dieu y a été généreux jusqu’à la 
« prodigalité?.… Les r'ddir sont pleins à ne pas y jeter une datte 
« sans les faire déborder ; les arbres t’y prêtent leur ombre et leur 
« fraicheur ; le fourrage y est sous tes pieds... Que te faut-il donc 

16. 
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« de plus? » Le colonel, qui a compris le point d'interrogation 
marqué dans le regard d'Et-T'ähar, s’empresse de lui faire l'éloge 


dé,son pays : — « C'est, en effet, ajoute-t-il, une véritable djenna - 


C-(paradis, jardin), une terre de baraka (bénédiction), surtout 
« cetle année que les pluies en ont rempli tous les r'ddir. » 

Comme tous les nomades, Et'-T'àhar-ben-el-Fat/mi sait le nom 
de toutes les plantes du S'ah'rà ; pour donner au colonel une idée 
de la merveilleuse richesse de son pays, il lui nomme les vingt- 
quatre espèces qui croissent dans l’ouâd Zergoun. En lui enten- 
dant débiter cette litanie, nous sommes forcés de nous avouer 
humblement que, bien que, dans notre jeunesse, nous ayons, 
sans aucun doute, donné plus de Lemps à l'étude des sciences 
naturelles que le qâid Et’-T'ähar, il est, néanmoins, incompara- 
blement plus fort que nous sur ces matières. 

La journée du 14 janvier est employée à l' emplissage des greb; 
chacun des chameliers doit en emplir une vingtaine, la charge 
de deux chameaux. Dès le matin, accroupis autour du r'dtr, ils 
se livrent à cette pénible occupation au moyen de leur gueninät 
(petites écuelles en tiges de h'alfa). Les greb sont ensuite 
sées sur un lit de branches de lamarix à proximité des chameaux 
qui doivent les transporter, Nous remarquons que les chameliers, 
en emplissant les outres, travaillent comme pour eux, c’est-à- 
dire qu'ils ne se préoccupent pas le moins du monde de la question 
de pureté de l'eau, et que si leurs gueninât brutalisent la vase de 
temps en temps, cela ne tire pas à conséquence pour ces rudes 


enfants de la tente. De sorte que, par suite de ce mépris pour la ‘ 


limpidité, l'eau des greb repose nonchalamment aujourd’hui sur 
une couche de boue, une purée, que le mouvement de la marche 
devra, demain et les jours suivants, singulièrement tourmenter, 
Après cela, pensons-nous philoéophiquement, quatre jours sont 
bientôt passés. 

Le chargement des outres ayant présenté ses difficultés ordi- 


naires, nous ne pouvons, le 15, quitter le bivouac qu’à sept 


heures et demie. Ce n’est pas sans une sorte de terreur quenous 
songeons au travail qui, par l'effet du mouvement de tangage 
particulier au chameau, doit se faire daus les greb, maintenues 
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l'une sur l’autre au moyen d'une corde passant sous le ventre de 
l'animal. Chaque pas est rhythmé par un flohh que produit le 
déplacement du liquide, Ces borborygmes sourds disent assez ce 
qui se passe dans le ventre des outres, el il est hors de doute que 
le liquide y a définitivement fait alliance avec le solide. 

Des spahis sont chargés de la surveillance des chameaux affec- 
tés au transport du précieux breuvage. Quelques-uns de ces ani- 
maux, froissés, sans doute, de porter de l’eau qui w’est pas pour 
eux, se débarrassent de leurs charges assez habilement. Les outres 
tombent lourdement comme des cadavres, et, sous l'influence du 
mal de mer qu’elles ont pris sur* les chameaux, elles font de 
grandes pertes. À part ces petits accidents, sur lesquels il faut 
toujours compler, le convoi d’eau prend bientôt sa place, et tout 
marche à souhait. 

En quittant son bivouac, la colonne s’est engagée dans une pe- 
tite gorge en laissant sur sa gauche la qoubba du saint marabout 
Sidi Moh'ammed-ben-Châchour. Ces blanches qbâb plantées au 
milieu du S'ah’rà, et noyées dans l'immensité, ont un caractère de 
grandeur, un parfum religieux, une poésie sauvage, qui frappe 
vivement l’homme d'Europe et le force à se recueillir, Qui n’a 
pas vu ces monuments de la piété musulmane ne peut s’en faire 
une idée. Qu’on compare nos chapelles bruyantes où les sexes se 
coudoïent, se heurtent, se mêlent; nos églises des villes où le 
chant des prêtres ne parvient pas toujours à dominer les cris de 
Ja rue, ou les bredouillements de l'ivrogne qui cherche le fil égaré 
d’un couplet bachique au cabaret voisin ; nos grandes cathédrales, 
où tout est fait pour exalter l'orgueil de l'homme, où l'on ne va. 
que par habitude, pour voir ou pour être vu; qu'on compare tout 
cela avec la sévère simplicité de la qoubba dans le S'ah’rà, où 
l’homme est seul en présence de Dieu : six pieds carrés et une 
tombe entre quatre murs soutenant un dôme; alentour, des 
horizons limités seulement par la voûte céleste; pas de chants; le 
silence, rien que le silence! Parfois, rarement, un voyageur y 


# arrête son mehàri à la porte, met pied à terre, pénètre, en se 


courbant, dans la demeure où le saint repose du sommeil éternel, 
et là, le front dans la poussière, il lui demande d'être son inter- 
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cesseur et son protecteur auprès de Dieu; puis, déchirant une 
loque de son bernous, il la place en eæ-voto au bout d’une ba- 
guette qu’il plante sur le tombeau du saint. 

Après une demi-heure de marche, la colonne s'engage dans un 
terrain coupé de petites nebqât (dunes de sable) où les chevaux 
enfoncent jusqu'aux jarrets. Les chameaux sont là chez eux; ils | 
marchent fièrement en tournant le cou à droite et à gauche comme 
pour quêter des applaudissements. Leschameliers, en général, ont | 
pris position sur la croupe de leurs bêtes, qui les soumettent à un 
tangage très-prononcé. Nos chevaux et nos mulets ne s'entirent 
pas si aisément ; ils pataugen dans ce sable fuyant, d'où ilsont - 
toutes les peines du monde à sortir, 

Nous arrivons, après une heure de marche, sur le: rdir de | 
Tir-el-H'abchi, Ce r»'dir est l’un des plus beaux de l’ouàd Zergoun. . 
Quand les pluies l'ont rempli, il garde ses eaux jusqu'à la fin de 
l'été, tout en servant cependant à abreuver les troupeaux des El- 
Ar'ouât’ et des Oulàd-Ja'qoub. De nombreux tamarix poussent 
sur les bords du »'dîr et dans le lit de la rivière. L'eau de T'ir- 
el-H'abchia, malheureusement, conservé un léger goût saumâtre 
qu’elle a pris en passant dans le Kheneg-el-Meleh’ (défilé du Sel). 

Nous nous arrêtons vingt minutes sur ce s’d#r pour y faire 
boire les chevaux, et ne pas être obligés d'entamer notre provi- 
sion d’eau qui, nous l'avons dit, doit nous conduire à quatre 
marches du bivouac que nous avons quitté ce matin. . 

Vers neuf heures, nous abandonnons définitivement l'ouàd | 
Lergoun, et nous prenons une direction sud-est, qui nous mène 
-sur un vaste plateau rocheux ne présentant çà et là que des 
plantes ligneuses basses et trapues, d’un vert triste et uniforme: 
L'horizon est sans bornes et la vue cherche en vain où se reposer. 
Nous jetons un dernier regard gros de regrets vers l’ouàd Zergoun 
qui, comparé aux espaces désolés que nous avons devant nous, 
est bien réellement un paradis. La marche devient extrêmement 
pénible pour les chevaux ; le sol rugueux ronge leurs fers. Nous 
prévoyons qu'il faudra bientôt les ferrer des pieds de derrièret: 


un + 


* En Algérie, les chevaux ne sont, géuéralement, ferrés que des piéds de devant. 
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Nous rencontrons des chameliers poussant devant eux un trou- 
peau de chameaux de la plus grande beauté, gras comme des 
moines, la bosse irréprochable et sans la moindre blessure, l'œil 
presque fier, le poil soigné. Cette apparition frappe le colonel : la 
réquisition des Oulâd-Ta’qoud, faite laborieusement et avec les plus 
grandes difficultés, s’il faut en croire le qâïd Et'-T'âhar-ben-el- 
Fat'mi, n’avait amené que des chameaux de qualité très-mférieure, 
et nous trouvions pourtant sur les terres des Oulàd-Ta’qoub des 
animaux comme Jamais réquisition n’en avait fourni. 1] y avait 
l-dessous un mystère qu'il importait d’éclaircir, et qui exigeait 
des explications de la part du qàid Et'-T'âhar. Le colonel le fait 
appeler. En l’attendant, il demande aux chameliers le nom du 
maitre de ce troupeau. Gette question paraît étrange aux s'ou- 
ouäga, qui, déjà, n’ont obéi que de fort mauvaise grâce à l’injonc- 
tion que leur ont faite les mkhäxnta de s'arrêter. L'un d'eux 
cependant daigne répondre super bement : — « Le maître de ce trou- 
« peau est monseigneur H'amza! » Tout s’expliquait : ces chame- 
liers sont des serviteurs du khelifa-marabout Sid H'amza condui- 
sant sur l'ouâd Zergoun un troupeau de l’une de ses grasses ab- 
bayes, un troupeau de chameaux-marabouts vivant parfaitement 
et ne travaillant pas, surtout pour le Bäïlek, bien dodus et pansus 
de l'Église, l'orgucil du maître, choyés, gâtés par les Croyants, qui 
savent que chaque bouchée de fourrage vaut à celui qui l'a of- 
ferte à l'animal la remise d'un péché capital (les Arabes n’en 
commettent guère d'autre). On comprend dès lors la fierté bien 
légitime des s'ououdga de pareils chameaux, et l’on ne s’étonnera 
plus qu'ils aient (rouvé impertinent et sacrilége qu'on se soit 
permis de les arrêter. Le colonel ordonne de laisser passer les 
chameaux-marabouts. Les s'ououdga, au lieu de les frapper de 
leurs bâtons pour les mettre en marche, les y invitent gracieuse- 
ment en prenant une voix de tête pleine de caresses. 

A quelques centaines de mètres plus loin, nous nous trouvons 
nez à nez avec un troupeau de moutons de la plus belle laine, 
bêtes succombant sous le poids de leur graisse, et qui, transfor- 
mées en mechout (rôti), auraient eu une bien grande valeur. 
Rien qu’à les voir, l’eau en vient à la bouche. Les ra'iän (ber- 
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gers), contrairement aux habitudes des gens de celte profession, 
sont vêtus de bernous en bon état et presque propres. Le colonel 
veut acheter pour la cuisine de l'état-major et pour les officiers 
de sa petite colonne deux ou trois échantillons de ces merveilleux 
produits de l'espèce ovine; il s'adresse dans ce sens au ra'di qui 
est le plus près de lui, et, pensant que sa demande ne peut sou- 
lever la moindre difficulté, il ordonne à ses mkhdxnia d'enlever 
trois moutons et de les faire conduire à nos toucheurs. Mic'oum 
et Mahmoud sont bientôt à bas de leur cheval, et, en parfaits 
connaisseurs, ils ont déjà saisi, par les pattes de derrière, sans 
tâtonner, les plus belles bêtes de la bande, quand le berger, stu- 
péfait, se tournant vers le colonel, lui dit de l'air d’un homme à 
qui l’idée ne serait jamais venue que pareille audace fût pos- 
sible : — « Quoi! tu oserais mettre la main sur le troupeau de 
« monseigneur H'amza! » Le colonel, qui a horreur de tous les 
sacriléges, s'empresse’ de donner contre-ordre à ses mkhéxnia. 
Les trois moutons, peu habitués aux façons brutales dont ils 
viennent d’être l'objet, pénètrent comme un coin jusqu'au cœur 
du troupeau, non sans jeter, malgré la bonté reconnue des ani- 
maux de leur espèce, un regard courroucé sur les mkhdznia, 
qui répondent à cette provocation par une grimace chargée de 
regrels appétissants. 

Le capitaine C., qui a eu un instant des projets sur ces 
moutons, pour l'espèce desquels il professe la plus grande estime 
depuis le déjeuner que nous a offert Sid Ahmed à Guel'ifa, mur- 
mure sourdement entre ses dents ;: — « Mais ce monseigneur 
€ H'amza, c’est donc le marquis de Carabas du S'ah'rà? » 

Le qâid Et-T'âhar s’est rapproché de nous; il s’entretient pen- 
dant quelques instants avec le colonel, qui pique aussitôt au 


galop, suivi de son escorte, dans la direction du goum; arrivé. 


sur cette troupe, il lui ordonne de s'arrêter. Les mkhäxnia, 
guidés par le qâid, entrent dans les rangs, en font sortir un ca- 
valis, lui disent de mettre pied à terre, ce qu’il fait, et desecou- 


cher sur le ventre, ce qu'il hésite à faire. Il se donté évidem- - 


ment, de quoi il s’agit, car il crie à tue-tête : — « Mais, j 


« apahis |; Je suis spahis! ne me reconnaissez-vous pas ? » — CSL 
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(tu es spahis, lui objecte le colonel, où doré est ton bernous 
«rouge? Tu mens, tu n'es pas spuhis! » Malgré cela, le cava- 
lier met une mauvaise grâce manifeste à exécuter le mouvement 
ordonné; les mkhäxnia l'y aident. L'homme du goum voit bien, 
dès lors, qu’il est écrit qu'il devra se coucher sur le ventre, et il 
s’abandonne aux mkhdäxnia avec une résignation toute musul- 
mane. Il est évident qu'il n’a pas l'intention de lutter contre les 
décisions prises par Dieu, à son égard, dans la nuit du 23 au 24 
du mois de Reumd'ân de l’année précédente!, et, sans aucun 
doute, il pense, en ce moment, avec le poëte arabe, qu'il faut 
« laisser Le Destin courir dans l'étendue de la bride qui le 
«retient. » L'un des mkhäznäa lui relève ses bernous, et lui 
inflige sur les parties les plus charnues de son individu une bas- 
tonnade qui ne lui fait pas grand mal, et que le colonel ne pro- 
longe guère au delà d’une vingtaine de coups. Il faut dire que 
le mkhäxni-exécnteur, spahis lui-même, a apporté dans l’exer- 
cice de sa pénible mission tous les égards dus à un collègue mal- 
heureux, et que son énergie s’est plutôt dépensée dans l’action . 
de relever le bâton que dans celle qui consiste à l’abaisser sur le 
patient. Le colonel n'a voulu, d'ailleurs, qu'un exemple qui 
laissât plus de traces dans l’esprit des indigènes que sur le corps 
du flagellé. L'opération terminée et la justice satisfaite, le bà- 
tonné se relève tranquillement, remonte à cheval, et rejoint 
l'escadron de spahis. 

Voici ce qui avait amené le châtiment de ce cavalier. C'était 
bien réellement un spahis, et le colonel le savait parfaitement, 11 
s'était présenté dans un dououàr des Oulàd-la'qoub la veille au 
soir après avoir, préalablement, échangé son bernous rouge contre 
un bernous blanc pour ne pas être reconnu, et il avait exigé 
d'un Ha'qoubi, sous un prétexte quelconque et au nom de l'auto- 
rité française, la d'ifa et une certaine rétribution en argent. Le 
Ja'qoubi avait parfaitement contribué, bien que, cependant, la 
chose lui parût un peu louche. Voulant en avoir le cœur net, il 
vint dès le matin à notre bivouac de Ben-Châchour, et il prit ses 


ue Cest dans cette nuit, d'après les commentateurs du Qorân, que Dieu décide et 
fike tout ce qui doit arriver pendant l'année suivante: 
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informations auprès de son qâid, qui vit tout de suitequesonadmi- 
nistré avait été la victime d’un k'ardmi (fripon, mauvais sujet). £: 
Le Ia’ qoubi attendit que le goum fût à cheval pour tâcher de re- ; 

connaître son homme. Malheureusement pour le spahis, il n'avait ? 
pas encore eu le temps de reprendre son bernous rouge; aussi, le 
la'qoubi mit-il tout de suite la main sur son fripon. Le bernous 
civil valut au spahis un châtiment corporel contre lequel le ber- 
nous rouge, le bernous militaire, l’eût protégé ; il eût alors expié 
sa faute par une punition disciplinaire. Il est cependant hors de 4 
doute que si on lui eût donné le choix entre les deux peines, ses 
préférences eussent été pour les coups de bâton !. : 

Après cette exécution, qui n’a duré, d’ailleurs, que quelques 
instants, le goum se remet en route. La marche est difficile; nos 
chevaux se déchirent les pieds de derrière aux aspérités du sol; 
les chameaux tâtonnent, et les chameliers qui n’ont pas chaussé 
le bou-mentel (chaussure faite de chiffons) sautillent de pierre . 
en pierre en cherchant à éviter les arêtes un peu trop vives, | 

A onze heures et demie, nous faisons la grande halte sans | 
eau; il faut avoir recours à celle des greb pour faire le calé. 
Comme nous l'avions prévu, elle n’est rien moins que limpide : 
on y trouve à boire et à manger. Nos chasseurs font une grimace 
abominable au déboucher de loutre qui leur est destinée, Mais 
nous n'avons ni le temps ni les moyens de filtrer l'eau; il faut 
donc l’employer telle qu'elle est. Le café dissimulera, d’ailleurs, 
ses impuretés. En résumé, le peloton de chasseurs déjeune avec 
un morceau de biscuit trempé dans ce breuvage noir. + : 

Nous remontons à cheval à une heure ; nos guides festonnent 
un peu; nous ne savons pas trop pourquoi; ce ne sont cependi 
pas les obstacles qui les gènent. Nous cherchons à deviner leurs 
points de repère dans cet immense désert; nous n'y Pre 


‘ Depuis longtemps déjà, les Arabes sont justiciables de nos tribunaux ci 
militaires, suivant le territoire auquel ils appartiennent, et les châtiments €0 
rels ne sont plus en usage comme moyen de répression de certaines. 
délits qui, autrefois, entraînaient pour eux ce genre de correction, Nous 
cependant que la plupart des Arabes préfèrent encore la justice 
coups de bâton aux lenteurs de la nôtre et surtout à la prison. Du reste, miai- 
gr du bâton, suivant l'expression arabe, n'a rien d'infamant, et la CUT 
tonné n'est pas compromise pour si peu de chose. 
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pas : tout s’y ressemble, et les petits buissons de d'omrän et de 
baguel paraissent tous avoir été taillés sur le même patron. 

A deux heurestet demie, nous descendons dans une petite val- 
lée que rien n’annonçait : c’est le bas-fond de Bou-Guet'ief (le 
lieu au petit guet'af); il est inutile d'ajouter que nous n'y trou- 
vons pas d’eau. Bou-Guet'ief est plutôt une ride qu'une vallée; 
c'est un coup de sabre dans la figure du S'ah'rà. Il ne reçoit que 
les eaux de pluie que lui versent péniblement ses deux rives, et 
son manque de pente le contraint à les absorber. 

On n'aurait rien à reprocher au bivouac de Bou-Guet'ief s’il 
avait de l’eau : il est riche en drîn, et le bois y est suffisamment 
représenté par le r£em (gent), la ‘djefus, l'arfàdj et l’âlenda, 
maigres arbustes clair-semés qui commencent à verdir sous la 
tiède haleine du printemps. 

Le qâid Et’-T'ähar-ben-el-Fat'mi vient faire ses adieux au co- 
lonel ; il l’informe, en même temps, que les pilotes qu'il lui à 
demandés pour guider sa colonne jusqu'à Met'lili, sont dans son 
camp et à sa disposition. 

Notre petit gonäq (camp), niché dans sa ride, ne se révèle que 
par les colonnes de fumée que produisent nos feux. Sans cet in- 
dice, il serait assez difficile de nous deviner là, perdus que nous 
sommes dans cette immensité. Vers quatre heures, un chame- 
lier, qui paît ses chameaux sur les bords de la dépression, nous 
signale à l'horizon un groupe de quatre cavaliers se dirigeant, 
prétend-il, sur notre bivouac; il assure que trois de ces cavaliers 
doivent être Français et le quatrième Arabe. Nous n'attendons 
personne ; le chamelier doit se tromper. Le colonel nous envoie 
reconnaître. Après avoir fouillé l'horizon à fond, nous sommes 
obligés de déclarer quenous ne voyons absolument rien, — « At- 
« tendez! » nous dit tranquillement le chamelier. Nous atten- 
dons. Au bout de vingt-cinq minutes, sur l'invitation du 
s'ououäg, nous remettons l'œil à l'horizon; nous croyons, cette 
fois, apercevoir au loin quelques points noirs tachant l’azur du 
ciel. — «Ils sont au galop, » ajoute le chamelier. C’est précis; et 
nous qui, jusqu'alors, avions pensé jouir d’une excellente vue, 
on juge combien il nous est pénible de reconnaître que nous nous 
17 
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faisons illusion, et que nous sommes myopes comme des chouettes 
au soleil. Nous distinguons, en effet, successivement, à mesure 
qu'ils approchent, la tête des cavaliers, leurswpoitrines, le corps 
et, enfin, les jambes de leurs chevaux. Le groupe se compose, 
comme nous l’a dit le chamelier, de quatre cavaliers. C'est le 
capitaine d'état-major Mircher !, ses deux ordonnances français et 
un guide arabe. D’après notre calcul, ils devaient être à près de 
deux lieues de notre bivouac quand le chamelier les aperçut. 

Le capitaine Mircher, excellent officier de guerre et de cabinet, 
eût été désespéré de manquer soit une sortie, soit une expédi- 
tion; déjà, l’année précédente, il avait fait avec nous l’expédition 
dirigée par le colonel Durrieu contre une fraction des H'amiân- 
el-R'eräba, les Cha'fa, jusqu'alors insaisissables. Cette fois, bien 
qu'il eût appris un peu tard notre marche sur Ouargla, il n'avait 
pas voulu perdre une si belle occasion, et il s'était empressé, 
après en avoir obtenu l'autorisation, de quitter Oran pour se 
mettre à notre poursuite; depuis une semaine, il courait dans 
nos traces en faisant vingt lieues par jour. Aujourd’hui, enfin, il 
a aperçu avec bonheur les fumées de notre bivouac, et nous 
sommes heureux de lui presser la main; car c’est un bon com- 
pagnon de plus. Ce soir, il y aura, à cette occasion, festin à la 
popote de l'état-major : on tuera, sinon le veau gras, du moins 
un mouton qui, nous suivant depuis Sa'ida en qualité de viande 
sur pied, n'a pas trouvé dans les plantes coriaces du désert de 
quoi refaire la graisse que lui mangeait la marche. 

Mimoun-ben-Della et Chikh-ben-Qaddour, deux de nos .cha- 
meliers que nous avons élevés à la dignité de grands sacrifica- 
teurs, sont invités par l'officier d'ordonnance à s'emparer de la 
bête la moins maigre de notre troupeau; ils ne se le fontupas 
dire deux fois, car le bou-xellouf (tête et pattes) et les entrailles 
du qgourbän (victime) leur reviennent de droit. Après avoir palpé 
en connaisseurs quelques-uns des moutons, leur choix se fixe 
sur un pauvre diable qui broutaille paisiblement une touffe de 
drin. Il est aussitôt appréhendé brutalement au corps et trans- 


* Aujourd’hui chef d'escadrons d'état-major, 4: 
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porté dans la broussaille. Pendant que Chikh-ben-Qaddour main- 
- tient l'animal, qui se défend mollement, le terrible Mimoun- 
ben-Della tire son kheudmi (couteau) de sa gaine de bois, et il 
en scie lentement le cou du mouton le plus près possible des 
épaules (on sait que la têle est son lot), en marmottant le 
« Bism Allah er-rah'mûn er-rah'im. » Au nom de Dieu le 
clément, le miséricordieux ! La vue du sang semble alors 
exalter le marabout Mimoun (car il est marabout); ses petits 
yeux verts prennent une expression féroce; ses mouvements sont 
convulsifs et saccadés. Cette scène amène naturellement notre 
pensée sur ceux de nos malheureux soldats qui, tombés au pou- 
voir des Arabes, furent trop souvent traités comme ce mouton. 
Mimoun-ben-Della est bien le plus effronté mendiant qu'on 
puisse imaginer : les jours de sacrifice, il n’ose pas trop se 
plaindre qu'il meurt de faim; mais, dès, le lendemain, il persé- 
cute l’officier d'ordonnance de ses plaintes importunes : — « 14 
« gobt'än, râni djta'än! » (0 capitaine (pure flatterie, il n’est 
que lieutenant), je suis affamé! » ou bien, parlant au nom de 
ses compagnons, il s'écrie d’une voix dolente : — « I qobt'än, 
Ca'ndnt cheurr! »_« 0 capitaine, le mal, la misère est chez 
« nous ! » et l'officier d'ordonnance, qui n’est cependant pas sa 
dupe, et qui ne doute pas que Mimoun n'ait, comme les autres 
chameliers, son mois de rouina dans ses r'erdir, lui fait don- 
ner, néanmoms, quelques débris de biscuit que le mendiant 
lourre dans le capuchot de son bernous. 
Notre diner est très-apprécié, bien que la victime de Mimoun 
_en ait fait tous. les frais; mais notre cuisinier possède à un si 
haut dégré l'art des déguisements, que noûs adméttons sans dif- 
ficulté que les quatre plats de mouton que; par extraordinaire, 
on nous sert ce soir; sont bién, comme ôn nous les annonce 
poinpetsement, du bœuf, du saümon grillé, du canard aux 
olives et de la dinde truffée. Cependant, une pensée ainère nous 
oppresse et vient empoisonner les joies du festin : nous venons 
de vider la dernière bouteille de vin de nôtre collection. L'eau 
des outres devient notre i unique boisson, et notre ordinaire doit 
se composer invariablement, désormais, de biscuit, de mouton 
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et d’eau sale. Nous faisons cette réflexion que des officiers an- 
glais n’iraient pas loin si on les soumettait pendant deux mois 
à ce régime. 

Nous voulons, à ce propos, donner une idée de la manière 
dont ils se traitent en campagne. Laissons parler M. Russell 
(Pen-of-War, plume de guerre), envoyé dans l'Inde en 1857 
par le Times pour suivre les opérations de l’armée anglaise 
contre les rebelles. M. Russell vit à l’une des tables des officiers : 
« Votre tente est dressée, écrit-il; le mobilier est en place; vos 
« serviteurs, vêtus de blanc, les bras croisés, vous attendent res- 
« pectueusement. Après quelques ablutions indispensables, vous 
« vous rendez à la mess-tent (tente salle à manger) où le diner 
«Cest servi, suivant toutes les lois de l'étiquette, dans la porce- 
« laine et l'argent. La chère est, peut-être, un peu moins déli- 
Ccate qu'au Bengal-Club ; mais si le khansamah (l'intendant- 
{ pourvoyeur) n’est pas un maladroit à fustiger et à destituer sur 
« place, vous aurez le curry (metsindien composé de plusieurs 
« sortes de viande), les steaks (grillades de porc), les côtelettes, 
« l'ale, le porter, voire même les vins de France et de Portu- 
« gal, absolument comme si vous étiez l'hôte bien venu et bien 
« traité de la ménagère la plus entendue. De la table, après une 
« causerie émaillée de cheroots (cigares de Manille), vous rega- 
« gnez votre tente, où votre valet de chambre vous enferme soi- 
( gneusement sous le moustiquaire impénétrable ; demain, avant 
« l'aurore, les bugles vous éveilleront ; vous quitterez, frisson 
« nant, vos couvertures; aux pâles clartés d’une bougie, vous 
« avalerez une tasse de thé, vous allumerez votre cigare, et en 
« route jusqu’au soir, sous le soleil, en pleine poussière! » 

Dans le S'ah’rà, nous n’avons guère de tout cela que le soleil 


et la poussière; mais il y a à dire aussi qu'il faudrait, dans 
l'armée d'Afrique, que nous fussions passablement réfractaires à: 


l'expérience pour ne pas avoir l'habitude des privations. 

La nuit se passe avec ses incidents ordinaires. 

Le départ a lieu, le 46 janvier, à six heures et quart. La co 
lonne gravit la lèvre inférieure du bas-fond de Bou-Guet'ief. Le 
ciel est clair, mais le jour n'a pas encore paru, et il nous serait 
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difficile de distmguer un fil blanc d’un fil noir. A l'apparition des 
guides et des mkhäxnia sur la rive gauche, un grand bruit se 
fait entendre; il est suivi d’un coup de feu. Nous prenons le 
galop pour en savoir la cause : sur notre droite, à deux ou trois 
cents mètres, un troupeau de gazelles bruit, tournoie sur lui- 
même, se pelotonne, puis se disperse et disparaît bientôt dans 
l'Ouest. Un des mkhäxnia a tiré dans le tas au juger; malgré 
ses recherches, il ne peut retrouver le sin ! qu'il & dù tuer. 
Nous lui faisons entendre, en manière de consolation, que les 
gazelles pourraient bien avoir l'habitude d’enlever leurs morts. 

Le pays a le même aspect que la veille : terrain pierreux, dif- 
ficile aux chevaux. Le d'omrän et le baquel y règnent en mai- 
tres ; quelques touffes de chth', que l'esprit d’aventures a en. 
traînées au loin, y croissent çà et là. De distance en distance, 
des affaissements sans profondeur, ayant maintenu les eaux de 
pluie dans leurs cuvettes plus longtemps que dans les autres 
parties de la plaine, la végétation basse y a pris plus de force, 
plus de vigueur. On reconnait de loin ces sortes de d'didt à la 
verdure plus tendre des plantes qui les habitent. Nos sldg (lé- 
vriers), toujours en quête dans ces espaces sans limites, lèvent et 
forcent bientôt une jeune gazelle abandonnée dans un de ces pe- 
tits fourrés. Un cavalier se précipite sur les lévriers, qui com- 
mençaient déjà à fouiller les entrailles de la gazelle, et l'offre au 
colonel. Notre chef de cuisine, à qui elle est envoyée, songe déjà 
aux transformations par lesquelles il va faire passer l'animal. 

A onze heures, grande halte sans eau. Les chasseurs d'Afrique 
paraissent trouver que ce régime se prolonge un peu trop; le 
contenu des greb ne leur sourit que médiocrement. Quand cette 
situation se modifiera-t-elle? ont-ils l'air de se demander. Rien 
à l'horizon ; pas la moindre petite colline, cette enseigne des 
sources : l'infini et les désespoirs qu'il amène ! Pas un oiseau dans 
les airs! pas un insecte sous nos pieds! 


1 Les Arabes reconnaissent quatre espèces de gazelles, qui différent entre elles 
de mœurs et de pelage. Le sin habite généralement les plateaux du genre de 
celui que nous traversons, Il vit en troupes de cinquante à soixante; c'est le genre 
le 3 sociable, Les autres espèces ne vivent qu'en troupes de trois ou de quatre 
au plus, 
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Quelques outres sont vidées dans des gamelles de campement 
pour abreuver les chevaux; les pauvres bêtes, bien que mourant 
de soif, se font extrêmement prier, Le sifflement excitatif dont 
use généralement le cavalier français pour exciter son cheval à 
boire, et pour l'opération qui en est la conséquence, est aujour- 
d'hui sans effet ; l'animal flaire le breuvage à plusieurs reprises, 
s'ébroue, y plonge timidement les lèvres, se retire, secoue la 
tête; enfin, dominé par la soif, il y cède, et aspire l’eau jaunâtre 
lentement et avec précaution, dans la crainte d'éveiller le fond 
de la gamelle. Les mulets, bien que français, font moins de dif- 
ficultés : ils boiraient-bien le contenu de trois ou quatre ga- 
melles si on le leur servait. Décidément, le mulet n’est pas fait 
pour le désert. 

Nous repartons à midi, en suivant notre éternelle direction 
sud-est. 

Les besoins de la topographie et de la rédaction du journla 
des marches obligent les officiers chargés de ces détails à de- 
mander à chaque instant aux guides des renseignéments dont 
ils se montrent, en général, fort avares; souvent même, soitqu'ils 
attribuent la multitude de questions qui leur sont adressées à Ja 
simple curiosité, soit qu'ils craignent que nous n'arrivions à 
connaître trop bien le pays, ils poussent le laconisme jusqu'à la 
pantomime. Ainsi, que lofficier-topographe demande lx direc- 
tion du bivouac : le guide, faisant un haut-le-corps sur ses 
étriers, se contentera de porter son menton droit devant lui; 
il accompagnera cette vague indication d'un hi prolongé qu'il 
aura l'air de tirer du fond de son capuchon. Si le topographe 
n’est pas exigeant, ce renseignement lui suffira. Quelquefois, le 
guide sera plus explicite ; il complétera le geste dont nous ve- 
nons de parler par ces mots : « Qbâla, qbâla! » (tout droit.) 
Veut-on savoir si le gondgq (bivouac) ou le mquil (halte, repos) est 
loin ou près, il répondra invariablement : « Qrib, » (proche.) 
Fiez-vous-y; vous avez encore pour trois ou quatre heures de 
marche, 

Il est une chose qui semble dépasser la limite de l'intelligence 
des guides : c’est l'intérêt que nous paraissons avoir à connaître 
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le nom de telle ou telle motte de terre, de telle ou telle mare 
insignifiante, de tel ou tel ruisseau à sec. Cette curiosité, que 
nous autres Français poussons quelquefois jusqu’à l’im portunité, 
nous fait auprès des Arabes une réputation d'enfants curieux et 
bavards. 

A une heure, la colonne alteint le bas-fond d’El-Mh'aïguen 
{l’entonnoir), où nous devions camper, et que le manque de bois 
et de fourrages nous oblige à dépasser El-Mh'aïguen est un bas- 
fond dans le genre de celui de Bou-Guet'ief ; mais ses berges 
sont plus escarpées, et sa largeur a près d’un kilomètre. 

Le temps est froid et couvert; la pluie tombe. Nous marchons 
pendant une heure, et nous posons notre camp dans une petite 
dépression sans eau, où nous trouvons de l'a’ doun pour fourrage, 
et du d'omrän et du baguel pour combustible. 

Notre cuisinier s'est surpassé ce soir; le faon de gazelle a 
reçu, naturellement, les honneurs de ses fourneaux en plein 
vent; puis, les marmites ayant été habilement laissées décou- 
vertes pour y recevoir les eaux du ciel, notre potage a été moins 
vaseux que de coutume. On nous à servi, en revanche, des 
entremets et des salades impossibles; d’ailleurs, toute la série 
des plantes fourragères du Sud nous a été successivement pré- 
sentée, sous des noms orthodoxes bien entendu, depuis que nous 
avons quitté le Tell. Nous déclarons que la qualification de com- 
bustibles eût infiniment mieux convenu à ces aliments que celle 
de comestibles, sous laquelle le chef s’obstinait à les désigner. 

Nous avons dit, dans les premiers chapitres de cet ouvrage, 
que, pour donner un appui moral à Sid H'amza marchant sur 
Ouargla, trois petites colonnes de la province d'Oran avaient reçu - 
l'ordre de se porter dans le Sud. Le commandant supérieur 
du cercle de Tiharet occupait, avec cent cinquante hommes 
d'infanterie, un escadron de spahis et six cents chevaux de 
goum, la position d’El-Mäia ; le chef du bureau arabe de Sa’ïda 
était à Sba’in, dans l'Ouest, avec vingt spahis et deux cents 
chevaux de cavalerie irrégulière; une partie de la garnison 
de Géryville se tenait prête à marcher. Le commandant supé- 


‘rieur d'El-Ar'out’ s'était, en outre, avancé au delà de son 
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poste pour protéger la gauche de Sid H'amza. Comme il impor- 
tait de montrer des forces françaises dans les contrées soumises 
en notre nom par le khelifa, et de consacrer, par notre pré- 
sence, le fait de cette soumission, le gouverneur général comte 
Randon avait prescrit, vers la fin de novembre, que le com- 
mandant supérieur de Tiharet quitterait El-Mäïa pour se porter 
sur Metlili et.y donner la main au commandant d’El-Ar'ouût’, 
qui croisait à hauteur du Mzàb, et que le commandant des troupes 
de Géryville (M. de Colomb avait accompagné la colonne de Ti- 
haret) suivrait le commandant de Tiharet avec deux cents hom- 
mes d'infanterie. En conséquence de ces ordres, les colonnes de 
Tiharet et de Géryville réunies étaient donc campées dans les 
jardins de Met’lili depuis le 11 janvier. 

Le colonel venait d'apprendre que quelques difficultés s'étaient 
élevées, à propos des eaux, entre le commandant de Tiharet et 
la djemäa'a de Met'lili. Il avait hâte, on le comprend, d'arriver 
sous les murs de ce qs'eur, dans la crainte qu'un conflit ne vint 
créer des embarras de ce côté, et retarder l’œuvre d'organisation 
dont il était chargé. Cette circonstance le décide à se séparer de 
la colonne et à la devancer, de manière à être rendu à Met/hili le 


Jendemain 18 janvier. La colonne ne devait y arriver que le 20. 


Le colonel prend une escorte de dix spahis et de dix cavaliers du 
goum, et quitte le bivouac d’El-Mh'aïguen à six heures et quart du 
matin. Nous ne tardons pas à apercevoir les rochers d'El-Louh'a, 
et Cha'ïb-Räâçou, mamelon blanc servant de point de direction. 

Après deux heures et demie de marche, nous arrivons sur le 
bas-fond d’El-Loub'a : son lit, large et peu encaissé, est riche en 
genêts el en plantes ligneuses de l'espèce de celles que nous ren- 
controns depuis trois jours. Les chevaux n’y ont pour fourrages que 
quelques rares touffes de chih'. Une demi-heure plus tard, nous 
faisons la grande halte sans eau sur la rive gauche du bas-fond. 
Nous nous remettons en route à onze heures et nous nous dirigeons 
vers les berges rocheuses d’El-Louh'a, que nous coupons par un 
col étroit et difficile pour arriver sur un plateau rocailleux et 
aride. Nous descendons de ce plateau, qui nous a demandé deux 


heures de traversée, par une rampe étroite et tortueuse débou-. 
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chant à la tête de l’ouâd Mäcek. Nous ne savons rien de plus dé- 
solé, de plus dénudé, que le pays que nous venons de parcourir ; 
ces rochers grisâtres, inhospitaliers à toute’espèce de végétation, 
et pareils à une gigantesque construction ébranlée par la main 
puissante de quelque divinité irritée; ces défilés bizarrement 
tracés dans un fouillis de pierres ne présentant aux pieds du 
voyageur que des aspérités menaçantes, tout cela vous serre le 
cœur et vous attriste, Après quelques minutes de marche dans 
l'ouàd Mâcek, on découvre cinq ou six palmiers rabougris dont 
le vert lugubre tranche d’une façon criarde sur le gris sômbre 
des escarpements qui leur servent de fond. Nous sommes bientôt 
au pied de ces rochers, où sont creusés trois puits, dont un seul, 
l'A'in-Mäcin, a quelque importance. Malheureusement, ses eaux 
ne sont pas potables ; leur nuance verdâtre et l'odeur de soufre 
qui s’en échappe quand on les agite suffiraient pour donner 
des nausées, Nos chevaux, qui, depuis trois jours, sont au régime 
de l’eau des greb, ne se font pas trop prier cependant pour boire 
celle de l’A'in-Mâcin. Une dja'bia (réservoir), creusée au niveau 
de l’eau du puits, est remplie par les s'ououäga pour abreuver 
les chameaux, qui n’ont pas bu depuis Ben-Châchour. L'eau des 
deux autres puits est incolore et un peu moins désagréable au 
goût : nous en faisons notre provision. 

Les environs d'A'in-Mâcin ne présentant que des rochers dé- 
nudés, sans bois et sans fourrages, nous nous remettons en 
mes heures et demie. Nous descendons l’ouàd Mäcek 
jusqu'en un point dit Sidi-Mena'a, et nous y dressons nos tentes 
au milieu du drin, du rtem et des autres plantes fourragères 
du Sud. ; 

Nous partons le lendemain, 18 janvier, à cinq heures du ma- 
tin. Nous suivons, en tâtonnant un peu dans l'obscurité, le fond 
de l’ouàd Mâcek; des nebqdt (petites dunes), qui l’obstruent en 
divers endroits, rendent notre marche difficile. Le drin et toutes 


les plantes des sables y sont en abondance. Nous avons laissé à 


notre gauche Mh'ac'eur-A'li-ben-Msa’oud, gros mamelon rocheux 


assis au milieu de la vallée. 


Vers neuf heures, un escarpement grisâtre se montre devant 
RE 
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nous ét sur la gauche de l’ouâd Mâcek; une longue suite de ca- 
valiers, vêtus de bernous blancs, s'en écoule par une ravine tor- 
tueuse dans le lit du bas-fond. En quelques minutes, malgré les 
sables qui alourdissent le galop de leurs chevaux, ces cavaliers 
sont sur nous et viennent s’abattre aux pieds du colonel comme 
une volée de moineaux, Cinquante chevaux qui, il y a quelques 
secondes, paraissaient avoir été lancés à ne jamais s'arrêter, sont 
là, s’ébrouant tranquillement, les quatre pieds dans le sable, en 
attendant que leurs maîtres, qui se sont précipités, la main sur le 
cœur, vers le commandant de la subdivision pour lui faire leurs 
souhaits de bienvenue et lui baiser la main, viennent ler rede- 
mander ces prodiges d’élan et de gracieuse vigueur que nous ne 
nous lassons pas d'admirer, En un clin d'œil, tous ces cavaliers 
sont remontés à cheval et font briller, en voltigeant autour du 
colonel, l'adresse du maître et la valeur de la monture. Ce sont 
les chefs des goums, dr'douût et qtidd, de la colonne de Tiharet, 
qui sont venus de Met'lili au-devant du colonel. Ce gigantesque 
et massif cavalier à l’œil sombre et à la lèvre inférieure pendante, 
c’est Djelloul-ben-fah'ia, le terrible àr'à du Djebel-el-A’'mour ; 
cet autre à la face large et au nez recourbé en bec d'oiseau de 
proie, c’est l'intrépide et brave äâr'à de Tiharet, Qaddour-ould- 
A'dda, qui a mérité d’être fait chevalier de la Légion d'honneur 
à l’âge de seize ans. Son cheval noir ne se sent pas d’aise de 
porter un maitre si brillant. Nous remarquons Me 
qtiäd de notre connaissance, et quelques-uns des meilleurs cava. 
liers des H'aràr. 

A neuf heures et demie, nous sommes au pied de cet escar- 
pement rocheux par lequel sont descendus les cavaliers; c'est 
A'rgoub-es-Sba’ (jarret du lion), ainsi nommé de la forme qu'af- 
fecte en ce point la vallée de l’ouäd Mâcek : nous y faisons Ja 
grande halte. À dix heures et demie, nous remontons à cheval et 
sortons de l'ouàd Mâcek, qui continue sa course dans le sud, pour 
gravir à l’est le défilé de Cha’bet-es-Sba’ (ravin du lion). Ilrest 
impossible de trouver un chemin plus horriblement difficile que 
cette cha'ba grimpant à pic dans le flanc d’un amas de rochers 
bouleversés, présentant à chaque pas des lames enchevêtrées et 
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des pointes menaçantes, comme ces murs de jardins qu’on 
hérisse de tessons de bouteilles. On se croirait, en escala- : 
dant cette affreuse montée, sous l'influence d’un cauchemar. 
Jamais nous n’arriverons au sommet; bien certainement, nous ne 
le pourrions pas à pied. Chacun de nous confie donc à son che- 
val César et sa fortune; ces merveilleux animaux tâtent, sondent 
le terrain, prennent un point d'appui nous ne savons trop com- 
ment; les pieds de derrière remplacent adroïtement les pieds de 
devant, puis ils s'élèvent en soupirant. Nous leur laissons, du 
reste, toute liberté de manœuvre : ils n'ont pas besoin de nos 
conseils. Mais où peut conduire un pareil chemin? Et, si tel est 
le péristyle, quel doit être le temple? Aucune de ces pauvres 
petites plantes du Sud, qui ne demandent pourtant que quelques 
grains de sable et un rayon de soleil, n’a pu trouver asile le 
long de cette rampe désolée. 

Nous avons enfin atteint au sommet : un vaste plateau cal- 
caire, haché, découpé, raviné par mille ouidän (rivières) à sec, 
ridé comme la figure d'un vieillard, s'étend devant nous à l’est; 
il est recouvert d'une croûte noirâtre brisée présentant partout des 
cassures à arêtes vives. Toute végétation a disparu ; c’est l’image 
la plus complète de la désolation; c'est la terre à son troisième 
jour avant que Dieu l’eût parée de ses plantes et de ses fleurs. 
Nous pénétrons, nous dit-on, dans cette fameuse Chebka (filet) 
qui emprisonne le Mzàb. C’est bien là, en eflet, un filet avec ses 
innombrables mailles qui se pénètrent, se traversent, se croisent, 
s’entrelacent dans tous les sens, fouillis rugueux d'obstacles dia- 
boliquement multiphés et venant se poser en barrière à chaque 
pas. Et pourtant ces mornes et inhabitables plateaux sont tous 
les jours sillonnés par des populations qui vivent au delà. Quel 
est donc le peuple qui a pu songer à s'ensevelir tout vivant dans 
cet immense cercueil de pierre, quand il existe tant de régions 
où le Créateur a jeté tous ses trésors? Mais, les Mzabites le sa- 
vent sans doute, la beauté est parfois un don fatal, et les belles 
et riches’ terres font bien souvent envie aux sultans. Un jour, 
dans une ville prise d'assaut, les jeunes femmes, redoutant les 
outrages des vainqueurs, se rendirent horribles en se lailladant 
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le visage, et celte Jaideur repoussante leur épargna les violences 
que leur eût certainement attirées leur beauté. Et cependant 
les populations de la Chebka ont été moins heureuses que ces 
femmes ; c'est qu'aussi, il faut le dire, elles ont eu affaire à un 
vainqueur que ne sauraient arrêter des considérations de si mince 
importance. $ 

Le plateau devient de plus en plus difficile; les pieds de der- 
rière de nos chevaux sont rongés ; nous sentons les pauvres bêtes 
fléchir sous nous. Il n'y a plus à hésiter : il est indispensable 
qu'elles soient ferrées des quatre pieds. Malheureusement, quel- 
ques-uns des officiers de l’escorte du colonel, n’ayant pu prévoir 
qu'ils auraient à faire de longues marches sur des tessons de 
bouteilles, ne se sont munis que de fers de devant ; ils sont obli- 
gés d’en chausser leurs chevaux. Un de ces officiers, et il s'en 
estime encore fort heureux, paye dix francs à un spahis une paire 
de fers de devant complétement usés, qu'il fait, sans délai, appli- 
quer aux pieds de derrière de son cheval. 

Il y a une demi-heure environ que nous marchons sur ce pla- 
teau rocailleux, quand un cavalier, juché sur un animal d’une 
hauteur invraisemblable, nous apparaît au détour d’une roche. 
A ses mouvements de tangage, à la violence des secousses, nous 
reconnaissons bientôt que cette monture doit être un chameau. 
En quelques enjambées il est sur nous. L'homme est un Cha’änbi 
(de la tribu des Cha’änba) ; il apporte au colonel une lettre 
dans laquelle Sid H'amza lui annonce qu’il l'attend à Quargla, 
ainsi que l'ordre lui en a été donné. Quant au chameau, l'élé- 
gance de ses formes, son cou allongé et flexible, son ventre Je- 
vretté, la modestie de sa droua (bosse), la délicatesse et Ja fi- 
nesse de ses jambes, la vitesse de ses allures, la blancheur de sa 
robe, il n’y a pas à s’y tromper, c’est un mehärt. Il est facile de. 
voir, etil paraît, d’ailleurs, en être persuadé en regardant les cha- 
meaux d’un air bautain, qu'il est d'une origine bien plus noble 
que la leur; qu'il est fait pour porter l’homme, tandis qu'eux 
n'ont été créés et mis au monde que pour se voir appliquer de 
chaque côté de leur bosse de lourds sacs de dattes ou d'autres 
denrées ; qu'il est, en un mot, un animal de selle, tandis qu'eux 
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ne sont que de grossières bêtes de somme. Du reste, par leur 
humble contenance, les chameaux semblent accepter les conclu- 
sions du fier mehàri. 

Le Cha’änbi, une baguette à la main, est assis dans une selle 
ayant la forme d’une cuvette, et se tient en équilibre en croisant 
ses jambes sur le cou de l'animal, Cette selle (rh'éla), fixée au- 
dessus de la bosse par deux sangles, se boucle sur le côté. Une 
corde en poil de chameau, passée dans un anneau (rs4n) rivé à 
la narine droite du mehäri, sert de bride; une sorte d'échelle 
de cordes teintes de diverses couleurs, pendant le long de son 
flanc droit, et peut, au besoin, permettre au cavalier de se remettre 
en selle sans agenouiller sa monture. 

La djemda'a de Metlii, qui ne veut pas être en retard pour 
faire ses compliments de bienvenue au colonel, est accourue au- 
devant de lui jusqu’à l'entrée de la Cha'bet-el-Kah'la (le ravin 
noir), long défilé étroitement encaissé par des roches grises d’un 
cffet sombre et atiristant. La djemda'a paraît on ne peut plus 
heureuse de recevoir son nouveau chef, et proteste de son dé- 
vouement et de celui de la population qu'elle représente ; elle 
a hâte, ajoute-t-elle, de lui faire les honneurs de l'oasis. 

À une heure, nous descendons dans le lit sablonneux et sec de 
l'ouâd Met’lili. Des rochers roussâtres et calcinés se dressent sur 
ses deux rives, et lui donnent l'aspect d’un des couloirs de l’en- 
fer. Quelques officiers viennent de tourner un coude; ils remon- 
tent le lit de la rivière; dès qu'ils ont aperçu le. colonel, ils ont 
pris le galop pour se porter à sa rencontre : c’est le chef d'esca- 
drons d'artillerie Niqueux, commandant la colonne de Tiharet, 
et le lieutenant de Colomb, commandant supérieur du cercle d 
Géryville; quelques-uns des officiers de la colonne les accom- 
pagnent. 

La vallée s'élargit peu à peu; enfin, à une heure et demie, 
après avoir doublé un dernier coude de l'ouäd, un spectacle bien 
cher pour des cœurs français se présente à nos yeux : au fond, 
une merveilleuse forêt de palmiers à à laquelle on arrive par une 
large vallée de sable d’un jaune d'or ; à gauche, une ligne d'in- 
fanterie et de cavalerie se développant le long de la rivière. 
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Nous ne pouvons rendre l'effet produit sur nous par l'appari- 
tion de ces troupes françaises dans des régions où, hier en- 
core, elles étaient inconnues. Ces baïonnettes étincelantes sous 
une voûte de palmiers, ces uniformes qu'on rencontre partout 
où il y a une idée généreuse à faire prévaloir, ces bonnes figures 
si franches, ces regards si intelligents, ces braves cœurs, si 
disposés à être aujourd’hui les amis de leurs ennemis d'hier, 
ces types chevaleresques du soldat qui se bat sans haine, mais 
seulement parce que le devoir l'exige, et qui tend sa main et sa 
gourde à son adversaire dès que le clairon a sonné : « Cessez le 
feu! » tout cela nous émeut profondément et nous rend fiers 
d’appartenir à la grande nation. 

Cette ligne se compose de la colonne de Tiharet, sous le com- 
mandant Niqueux, et de celle d’El-Ar’ouût’, sous le commandant 
Du Barail, qu'un ordre du gouverneur général a mis à la dispo- 
sition du colonel Durrieu. 

Le colonel passe devant le front de ces troupes : voici les zoua- 
ves, si irrésistibles et si brillants dans le combat; les soldats du 
4° bataillon léger d'Afrique, ces hardis zéphyrs, jadis si redou- 
tés des Arabes; les tirailleurs indigènes, ces terribles amants de 
la poudre; les chasseurs d'Afrique, la bravoure intelligente à 
cheval ; les spahis, rapides comme la foudre. 

Il n'est rien de plus martial que ces visages bronzés, que ces 
uniformes rapiécés, que ces chaussures éculées et retenues aux 
pieds par des liens bizarres. Depuis deux ou trois mois, ces 
braves troupes parcourent le désert où elles vivent de cette exis- 
tence dont nous avons déjà donné une idée. Le colonel, en pre- 
nant le commandement de la colonne expéditionnaire du S'ah'rà 
algérien, va leur demander de nouveaux sacrifices, et leur pro- 
mettre, en compensation, de nouvelles privations, de nouvelles, 
fatigues; l’œuvre n’est qu'ébauchée, préparée ; encore un effort, 
et la soumission de la confédération du Mzàb, si habilement mé- 
nagée par le commandant supérieur d’El-Ar'ouàt', passera dans 
le domaine des faits; encore un effort, et le drapeau de la France 
flottera sur les minarets des qs'our les plus reculés de notre 
S'ah'rà, Cet appel à l’abnégation et au dévouement sera en- 
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tendu : que le colonel ordonne, les tentes seront aussitôt abat- 

- tues et pliées; le havre-sac, rendu étique par trois mois de 
désert, sera, sans délai, accroché au dos de nos héroïques fan- 
tassins; la capote ira tant qu’elle pourra ; le pantalon sera main- 
tenu aux jambes par les moyens les plus ingénieux, et on ajou- 
tera une corde pour retenir au pied une semelle devenant cha- 
que jour de plus en plus problématique. 

Toutes ces misères ne seraient rien, pensent-ils, si l'on pou- 
vait brûler un peu de poudre; mais vous verrez qu’il ne vien- 
dra pas à l'esprit de ces Sahariens de résister et de se défendre. 

Après sa revue, le colonel va prendre son camp à hauteur des 
premiers palmiers de l'oasis. Il organise, dans la journée, la 
colonne qui doit l’aider à remplir les vues du gouverneur géné- 
ral. Les commandants des colonnes de Tiharet et d'El-Ar'ouàt’ 
resteront à la tête de leurs troupes sous son commandement 
général. Il fixe l’ordre dans lequel elles devront marcher et 
camper. 

A midi, le colonel monte à cheval pour aller visiter le qs'eur 
de Met’lili et réunir la djemda’'a; il est accompagné par les offi- 
ciers de Son état-major et par les chefs des colonnes. 

L'oasis de Met'lili, cachée dans un des plis de la Chebka, paraît 
une panthère qui se rase. Elle se fait bien petite dans sa rivière 
de sable, de peur, dirait-on, qu’il ne prenne fantaisie à quelque 
sultan du Tell de venir la troubler dans sa solitude, lui deman- 
der l'impôt, et lui parler de civilisation, peut-être. 

Cette oasis se compose de plusieurs forêts de palmiers qui cou- 
vrent l'ouâd sur une longueur de quatre kilomètres environ. Le 
qs'eur est assis dans une grande clairière au milieu de ces forêts. 

Le passé de Met’lili, comme celui de la plupart des villes du 
S'ah'rà, est fort obscur; le silence des écrivains arabes du moyen 
âge à l'égard de ce qs'eur nous ferait croire, d'ailleurs, qu'il 
est d'origine récente. Son aspect extérieur porte à la rèverie ; il 
semble que, dans cette Thébaïde, cerclée de hideux rochers, on 
doive trouver la paix et le repos de l'esprit, et l'on se sent par- 
fois tout disposé à échanger la vie tumultneuse et égoïste de nos 
villes contre la rude mais tranquille existence que paraît offrir 
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cette humble oasis. Malheureusement, cette tranquillité n'est 
qu'à la surface : la ville a ses tumultes, ses querelles, ses tueries, 
ses secousses et ses mauvais jours. Allons donc plus loin; ce 
n'est point encore ici où nous trouverons ce que nous cher- 
chons. 

Metlili compte cent quarante-quatre maisons, y compris celles 

* qui sont dispersées dans les jardins, Son enceinte, percée de trois 
portes, et haute de huit mètres au nord et de quatre mètres sur 
les trois autres côtés, est ouverte, en outre, par de nombreuses 
brèches qui la font ressembler à la mâchoire édentée d’une vieille 
femme, Comme à El-Mäïia, les constructions sont en terre cuite 
au soleil. La mosquée, bâtie sur une petite éminence, domine la 
ville; autour d’elle, tout est ruines : des terrasses effondrées 
des murs ébréchés, éboulés ou menaçants qu'émiette l'action 
combinée de la pluie, du soleil et des vents. La partie basse de la 
ville vaut mieux; ses maisons sont passablement entretenues, et 
ses rues, qui sont presque propres et à peu près droites, ont de 
un mètre cinquante centimètres à deux mères de largeur. Peut- 
être, est-il convenable d'attribuer à la contagion ces soins de 
propreté qui nous étonnent, et de mettre sur le compte de 
l'exemple que leur en donnent chaque jour nos soldats ce ba- 
layage inusité dans les qs'our. Il faut dire aussi que la popula- 
tion de Met'lili paraît infiniment moins misérable, moins ché- 
tive et moins déguenillée que celle d’El-Mäïa. 

Parcourons le qs'eur. Les portes des maisons y sont extrême 
ment basses; elles semblent avoir été construites dans l'inten- 
tion d’exiger le salut de tout entrant. Ces portes s'ouvrent, gé- 
néralement, sur une cour carrée autour de laquelle sont disposés 
les magasins et les pièces servant d'habitation. Les maisons sont 
à terrasses; quelques-unes ont un premier étage. La disposition 
des divers compartiments est, à peu de chose près, la même 
qu'à El-Mäïa : ce sont toujours ces chambres aux murs sales et 
noircis par la fumée, qui n'a pour s'échapper que quelques 
lucarnes ménagées au-dessus des portes, ou un pot de terre cé 
foncé enchâssé dans la terrasse. 

_ Le qs'eur de Met'lili est industrieux, Ici, dans un bouge où il 


SE 


TT 


nn ce de MEME tr NÉS. né CU CS SNS ec SE. 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 305 


ne peut se tenir debout, c’est un ouvrier coutelier qui, si nous 
en jugeons par ses produits, ne paraît pas avoir pris ses degrés à 
l'université de Langres. A côté, c’est un maréchal ferrant, un 
représentant de la noble profession du fer (s'na'at el-h'adid). 
On conçoit toute la considération qui doit s'attacher au maré- 
chal ferrant dans un pays comme la Chebka, où la nature du 
sol exige des fers aux quatre pieds des chevaux ; aussi, cet indus- 
triel compte-t-il au nombre de ses priviléges celui de ne pas 
payer d'impôts. Quelques fers grossièrement travaillés tapissent 
son atelier, qui est en même temps son magasin. Le métier doit 
être bon; car pas un cavalier ne se met en route sans emporter 
ses quatre fers de rechange et ses clous, ainsi que les outils qui 
lui seront nécessaires pour opérer lui-même le ferrage de son 
cheval. 

Met’lili fabrique beaucoup de vêtements, et son soug el-keçoua 
(marché de l’habillement) est très-fréquenté. Comme dans tous 
les qs'our, ce sont les femmes qui tissent les bernous, les 
h'euïàk et les a’beïât (chemises de laine) des nomades; elles font 
aussi des tapis, des sacs pour les denrées, des étoffes pour les 
tentes et des couvertures de cheval. Ces travaux ne leur sont pas 
payés en argent; elles reçoivent, généralement, pour toute rému- 
nération, une quantité de laine égale à celle qu’elles ont employée. 

Quel est le métier de cet autre industriel qui, dans une niche 
dont ne se contenterait pas un saint de pierre, pile nous ne sa- 
vons trop quoi en geignant d’une façon si lamentable? C'est un 
broyeur de noyaux de dattes (noudt) ; il parait qu'écrasés, ré- 
duits eu poudre et détrempés dans l’eau, ces noyaux composent 
aux chevaux et aux chameaux une nourriture extrêmement de 
leur goût, particulièrement quand ils n’ont rien autre chose à se 
mettre sous la dent. 

Tâchons de pénétrer dans ce dédale de ruines qui jettent leurs 
décombres jusqu'aux abords des saints parvis de la mosquée. 
L'édifice religieux est monumental; ce n’est plus ce djâma’ 
(mosquée) timide qui ne se révèle, comme à El-Mäïa, que par la 
blancheur douteuse de ses murs: la mosquée de Met/lili a une 
s'oumu/'a (minaret) majestueuse qui permet, au moins, au moud- 
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den de faire ses cinq appels à la prière de manière que sa vois 


puisse tomber dans l'oreille des Croyants de toutes les parties du 
gs'eur : c’est une pyramide quadrangulaire tronquée, crénelée au 
sommet. Bien que les archilectes de ce monument paraissent 
avoir pris modèle sur nos cheminées d'usines, il n’en est pas 
moins vrai que les Metliliens sont très-fiers de cette construction, 
et qu'ils la montrent aux étrangers avec un orgueil, très-légi- 
time d’ailleurs. 

Voyons si l'intérieur de la mosquée répond aux splendeurs de 
son extérieur. L'imäm nous en fait les honneurs, bien qu'il lui 
en coûte certainement de voir le sol rugueux de son temple foulé 
par des pieds de kouffär ‘, qui ne daignent même pas, les impies 
qu'ils sont, ôter leurs bottes sur le seuil du saint lieu. 

La disposition intérieure de la mosquée est à peu près la même 
qu'à El-Mäia : de gros piliers à arcades en supportent la ter- 
rasse, qui est établie sur des poutres formées de troncs de pal- 
miers. Voici le mth'r4b (niche indiquant la direction de Mekka), 
et le menbeur (chaire à prècher) où le chikh improvise ses ser- 
mons et fait ses saintes lectures, On nous montre au-dessus de 
la porte d'entrée une petite tribune fermée par une épaisse grille 
de djertd (branches de palmiers) : c’est l'endroit réservé aux 
femmes à qui leurs maris ont permis d'assister à la prière du 
vendredi. Cette grille est, certainement, une bonne précaution ; 
au moins, les musulmans peuvent prier tout à leur aise sans 
crainte des distractions. Nous devrions bien adopter cet usage 
dans nos églises ; il est vrai que ce serait peut-être le moyen de 
les faire déserter par les deux sexes. La femme arabe n'est, 
d’ailleurs, pas tenue de prier; le soin de son salut ne l'exige 
pas *; elle ne doit donc, tant qu’elle est jeune, fréquenter la 


1,Kouffär, pluriel de käfeur, qui signifie proprement celui qui enduit et re- 
couvre la surface d'un objet avec quelque composition pour en faire disparaître 
une écriture, etc.; de là l'ingrat, l'infidele, l'homme qui efface de son souvenir les 
bienfaits de Dieu. 

? La femme peut cependant mériter le titre de mrébl'a (marahoute). Il en existe 
quelques-unes en Kabylie qui ont une grande réputation de sainteté, la célébre 
Lällä-Fât'ma, des Ililten, entre autres, que nous avons prise pendant la belle 
campagne de 1857. La piété des fidèles a élevé des gh4b ou des djou@ma à plu- 
sieurs de ces saintes dans la Tunisie et dans les Kabylies de nos possessions. 
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mosquée que le plus rarement possible, à cause, nous l'avons 
dit, des distractions qui pourraient en résulter pour les hommes, 
et puis encore parce qu'il serait possible qu'elle se trouvät dans 
une période d'impureté. Plus tard, quand l’âge l'aura mise à 
l'abri de ces deux graves inconvéuients, elle pourra, sans dan- 
ger, se présenter à la mosquée, pourvu, toutefois, que son mari, 
son maître, voulons-nous dire, le lui permette. 

La s'ouma'a de la mosquée prend sa base sur le sol, et la 
porte par laquelle on y monte est dans l'intérieur du temple; 
quelques petites lucarnes éclairent l'escalier du minaret, dont 
les marches irrégulièrement superposées et d'une ascension dif- 
ficile exigent tantôt l’enjambée d’un chameau, tantôt celle d’un 
moustique. Nous plaignons sincèrement le moudden si sa con- 
science ou la robusticité de sa foi l’oblige impérieusement à exé- 
cuter les cinq escalades canoniques de ce casse-cou. 

Du haut de cette s'ouma'a, le regard peut embrasser une 
grande partie de l'oasis. À nos pieds, le qs'eur et son fouillis de 
rues, d'impasses, d'éboulements, de, brèches ; des chapelets 
d'hommes accroupis le long des murs; et savourant cette exis- 
tence des qsouriens, qui est plutôt de la végétation que de la 
vie; des femmes vêtues de linges sordides s’occupant des soins du 
ménage dans les cours étroites et fangeuses de leurs maisons ; 
des enfants à peu près nus se roulant sur les fumiers. Détour- 
nons les yeux de ce tableau, et portons-les au delà du qs'eur : 
sous ses murs, de larges tentes roussâtres s'épanouissent dans 
les jardins pareilles à des oiseaux de gigantesque envergure qui 
s'abattraient sur une proie. Sous ces immenses couvercles, des 
femmes préparent le repas du maître de la tente, d'autres 
broient, à l’aide de la rah'@ (moulin portatif), de l'orge destinée, 
sans doute, à faire de la r'ouîna ; au dehors, des négresses appor- 
tent une brassée de djerid ou une guerba pleine d'eau ; des cha- 
meaux accroupis ruminent philosophiquement ; quelques che- 
vaux entravés cherchent le fond de leurs da'mäir (musettes), ou 
jouent avec une toufle de drin, ou dorment debout. Autour du 
qs'eur, et s'étendant au loin, les sables dorés de l'ouâd, au mi- 
lieu desquels s’élancent d’admirables forêts de palmiers, îles de 
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verdure réjouissant l'œil et le cœur attristés par cette sombre 
ceinture de murailles calcinées qui emprisonne l'oasis. 

Au loin, dans l’ouàd, les fumées de nos camps s'élèvent len- 
tement au-dessus des palmiers; plus près, les poulies des puits 
grincent irritées du travail incessant qu'on leur impose. 

Nous remarquons un grand mouvement dans l’oasis : les no- 
mades quittent leurs tentes et se dirigent vers le qs'eur; les 
Metliliens en sortent et se réunissent en dehors de l'enceinte. 
Nous avons l'explication de ce rassemblement : le colonel vient 
de donner l’ordre de réunir la djemda'a et la population pour 
les haranguer et leur faire connaître la volonté du gouverneur. 

Nous descendons, comme nous pouvons, les marches du mi- 
naret, et nous nous dirigeons vers la porte la plus voisine du lieu 
fixé pour la réunion des qsouriens et des nomades. 

Met’lili a des ânes d’une admirable gentillesse : leur robe, d’un 
gris bleuâtre, est relevée d’une croix d'un noir d'ébène; leurs 
oreilles sont courtes; leurs jambes défient celles de la gazelle 
pour la finesse ; pour le sabot, ce sont les Cendrillons de l'es- 
pèce. On les mettrait sur une cheminée tant ils sont petits et 
parfaits de formes. Nous nous demandions tout à l'henre, en face 
d'un groupe de ces miniatures d'animaux, si nous n'étions pas 
devant le magasin d'un marchand de jouets d'enfants. A peine 
les avons-nous dépassés, que l’un d'eux se met à braire de sa voix 
la plus lamentable; les Metliliens qui nous suivent en rient 
beaucoup; ils savent, sans doute, que l’imâm Es-Siout'i a dit : 
« Lorsque vous entendrez les braiments de l'âne, réflugiez-vous 
«en Dieu contre les attaques du démon, car l'âne a pure" 
« diable. » 

La djemäa'a et une partie de la population sont réunies dé 
l'ouâd ; le colonel s’avance, entouré de ses officiers qu'il dépasse 
de toute la tête, vers cette assemblée du peuple. Nomadeseet 
gsouriens se disposent à écouter sa parole. Les spahis, dont ils 
paraissent avoir une peur atroce, remplissent les fonctions de 
maîtres des cérémonies; ils en invitent, trop énergiquement 
peut-être, quelques-uns qui se sont assis par terre à se releveret: 
à se tenir debout. Les malheureux se détendent avec une brus- 
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querie de diable en boîte qui ferait croire qu’ils sont à ressorts, 
et prennent une position plus convenable. 

« Cha'änbet-Berâzga et gens de Met'lili, leur dit le colonel, en 
« donnant asile à Moh'ammed-ben- A'bd-Allih, vous avez en- 
« couru un châtiment sévère. …. 

— (Tu as dit vrai, répond le peuple; mais, à l'avenir, si ce 
« chien (l'ex-sultan d'Ouargla) se présente dans l’oasis, nous l'en 
« chasserons avec de la poudre et du plomb. 

— (Mais, reprend le colonel, votre conduite récente envers 
« Sid H'amza!, agissant au nom de l'Empereur des Français, 
« vous a mérité votre pardon. 

— (« Que Dieu garde notre seigneur l'Empereur! il est aussi 
«clément qu'il est grand! nous sommes ses énfants! s'écrie 
« l’assemblée avec enthousiasme. 

— « Gardez-vous d'écouter désormais les paroles trompeuses 
«des prétendus cherifs, si vous ne voulez attirer sur vous la 
«ruine et la désolatiou. 

— «Par Dieu! nous n'écouterons plus ces kl4b (chiens), ces. 
« mfessdin (perturbateurs), ces mkholletin (intrigants)! 

— «Les Français, au contraire, assureront vos ressources et 
« sauvegarderont vos intérêts. Soyez donc t'dia'in (soumis)! 

— « Nous sommes vos enfants, et nous nous mettons tah'at 
« djenäh'koum (sous votre aile) ! » 

Cette excellente population, enchantée du colonel, qui l'a sé- 
duite, et reconnaissante du pardon qui vient de lui être octroyé 
si généreusement, lui fait connaitre, par l'organe de sa djemda'a, 
qu’elle désire envoyer une d'ifa de dattes à la meh'alla (colonne 
expéditionnaire). Cette faveur lui est accordée. 

Nous remontons à cheval; le colonel décide que nous rentre- 
rons au camp en faisant le tour des forêts de palmiers. 

Les tentes que nous avions remarquées du haut de la mosquée 
appartiennent aux Cha'ânbet-Beräzga. Quelle différence entre la 
vie sous ces grands arbres verts où l'air circule, et celle passée 
sous les terrasses enfumées du qs'eur ! Aussi, comparez le no- 


* On se rappelle que les Cha'änbet-Berâzga se soumirent au khelifa dès kr "il 
parut aux environs de l'oasis de Met'lili. 4 
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made avec le qsourien : le premier est vigoureusement constitué, 
bien proportionné; il est infatigable, agile, élancé, musculeux, 
richement bronzé par le soleil ; il aime l'indépendance, la poudre 
et les aventures. Le qsourien, au contraire, est chétif, déformé 
par les infirmités; il se traîne péniblement affaissé sur lui- 
même; il est sans force et d'une päleur livide; ses yeux sont 
mangés par les ophthalmies et par la malpropreté; il est glouton 
quand il en trouve l’occasion. Attaché au sol où sont tous ses inté- 
rêts, il est sous la dépendance des coupeurs de route qui mena- 
cent ses palmiers; il n'accepte le combat qu'à son corps défendant 
et derrière ses murailles; les aventures ne sont pas d'ailleurs pour 
l’homme qui n'ose perdre de vue le minaret de sa mosquée. Le 
qsourien n’est, en résumé, que le khammds, le métayer du no- 
made, qui le raille et s'en moque. Au maître de la tente, l'exis- 
tence libre à la suite de ses troupeaux qu’il aime, à lui les hori- 
zons sans limites, l'air à pleins poumons, la vigueur et la santé, 
et les voyages lointains! Au qsourien la vieentre quatre mursnoirs 
et humides, l'air vicié par toutes les immondices et par toutes 
les impuretés; à lui toutes ces hideuses maladies sans nom qu'il 
a reçues en héritage et qu’il transmettra religieusement à ses 
enfants! 

Telles sont les observations que nous nous communiquons en 
parcourant l’oasis, et en voyant ces Cha’änba qu'on dirait avoir 
élé coulés én bronze, | 

Le colonel s'arrête tout à coup dans une clairière, au centre 
de laquelle est un mqûm ! circulaire qui semble être de fraiche 
date ; il demande le nom du saint homme à qui l'on a fait cet 
honnéur. Quelques Cha’änba qui nous suivent répondent, en 
hésitant ün peu, que ce monument a été élevé, au mois de sep: 
témbre dernier, sur l'emplacement dé la tente de Moh'ammed- 
ben-A'bd-Allah, en edmmémoration de son séjour dans l’oasis 
Le colonel sait qu’il importe suttout dé frapper l'imagination: dé 
ces populations ; il n'ignôre pas non plus que ces délicatésses; 
ves égards dünt nous usons, à chargé de revanche, envers wi 


4 Nous avons dit que le mgâm est une sorte de monument commémoratif en 
pierres sèches élevé sur le lieu où un saint personnage a dressé sa tente, 
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ennemi civilisé, ne seraient pour elles que des signes de fai- 
blesse ; aussi, après avoir témoigné sévèrement son mécontente- 
ment aux Cha’änba de ce qu'ils ont laissé subsister ce mqâm, 
leur ordonne-t-il de le renverser sans délai et d'en disperserles 
pierres. Ils ne se le font pas dire deux fois, et ils détruisent ce 
souvenir de leur amour pour l’ex-sultan avec le même zèle, sans 
doute, qu'ils, ont mis à l’élever. On le voit, dans le S'ah'rà 
comme ailleurs, les vaincus sont comme les absents, ils ontitou- 
jours tort. 

Les quelques qbäb élevées dans l'oasis à la mémoire de ses 
marabouts n’ont pas de coupoles. Doit-on attribuer ce sans-façon 
à l'égard des saints metliliens à la difficulté de faire venir des 
maçons de Figuig, ces architectes du S'ah'rà, ou bien ces mêmes 
saints ne valent-ils pas la dépense qu’entrainerait l'addition de la 
coupole ? Nous n'avons pu faire le jour d’une manière satisfai- 
sante sur cette question. 

On remarque dans les jardins quelques constructions quadran- 
gulaires que les Metliliens nomment des brédj (forteresses) ; le 
rôle de ces forts, bâtis en t'în (Lerre argileuse) comme les mai- 
sons du qs'eur, est de recevoir des défenseurs dans le cas où 
l'ennemi menacerait les palmiers. 

L'Arabe, nous l'avons dif déjà, est superstitieux comme un 
Romain; il se couvre de talismans, il en attache au cou de ses 
chevaux, de ses lévriers pour les préserver des maladies, de moït 
violente ; le Saharien va plus loin, il en suspend aux troncs de 
ses palmiers ; ainsi, à Met'lili, les plus beaux de ces arbres sont 
garantis de l’a'in (mauvais-œil) par des mâchoires de cha: 
Meaux . 

Si toutes les affections du nomade sont pour sés troupeaux, 
celles du qsourien se concentrent sur ses palmiers ; le fruit de la 
nukhla (dattier) ! est, en effet, sa richesse et sa vie: c’est son 
principal produit d'échange en même temps que la nourriture 

1 Le palmier-dattier étant dioïque, on n'a pu laisser au caprice des vents le 
soin de transporter la poussière séminale; la fécondation se fait donc artificiel- 
lement en secouant au-dessus des dattiers femelles des branches de dattiers mâles 


en fleur. Cette opération, qui se nomme caprificalion, a lieu en avril. Un dattier 
mâle peut servir pour la fécondation de plus de cent pieds femelles. La récolte 
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presque exclusive des Sahariens. Aussi le palmier est-il, pour les 
populations qui le cultivent, l'arbre sacré, l'arbre par excel- 
lence, et, si on les en croit, il aurait été formé par le Créateur 
du reste du limon dont il avait fait l'homme. Les gens des oasis 
ont plus que du respect pour ce roi du désert ; ils disent avec 
les livres saints : « Honorez le palmier comme votre khäla (tante 
« maternelle). » Ce profond respect est, en effet, bien mérité si, 
comme le dit une chanson persane que rapporte Strabon, on 
peut employer le palmier à trois cent soixante usages diffé- 
rents !, 

A peine sommes-nous rentrés au camp que la d'ifa de temeur 
(dattes) offertes par les Cha’änba arrive devant la tente du colo- 
nel; elle est somptueuse, et les fruits ont une nuance d’ambre ét 
une translucidité qui mettent l’eau à la bouche. Cette d'ifa est 
immédiatement distribuée à la colonne. A partir de cette lar- 
gesse, nos soldats et les Metliliens paraissent de vieux amis ; des 
groupes se forment ; des poignées de main s'échangent, et des 
conversations dont l'intérêt doit être capital, si nous en jugeons 
par l'animation qui y préside, s’établissent entre Roumis et 
Arbis à l’aide de l’ingénieuse langue franque ou sabir ?. Jus- 


se fait en automne. Le dattier, à son plus gfand développement, porte de huit à 
dix a’râdjen (régimes) pesant chacun de quatre à cinq kilogrammes. 

Les arbres ne commencent à donner des fruits que vers la sixième année de la 
plantation; mais ces fruits ne deviennent abondauts que lorsque le dattier a 
atteint l'âge de dix à quinze ans. C'est à peu près à trente ans que l'arbre est en 
plein rapport. Rarement on le laisse dépasser quatre-vingts ans, bien que sa durée 
puisse se prolonger au delà de deux cents ans, 

! On compte en Algérie jusqu'à soixante-quinze variétés de dattiers. 

® Le sabir, ou langue franque, est une sorte de patois formé d'un mélange de 
mots espagnols, italiens et arabes. Le sabir, c'est la langue universelle; avec elle, 
plus de confusion, et si le peuple de Dieu l'eût possédée, il terminait la tour de 

Babel à la barbe de l'Éternel. — Le sabir n'est certainement pas riche; mais il 
supplée à cette pauvreté par l'admission de la pantomime : le mot qui manque 
est remplacé par un geste. — Le sabir franco-arabe, né de la nécessité, est établi 
sur une concession tacite réciproque entre Français et Arabes ; il a vu le jour dans 
les villes, où les relations entre les deux peuples ont été, naturellement, plus fré= 
quentes, plus intimes, Pour ne pas trop se jalouser, ils ont fondé leur langue sur 
un terrain neutre, c'est-à-dire sur les langues espagnole et italienne. 

Le sabir existait, d'ailleurs, mais moins étendu, avant la conquête. Les rapports 
entre Arabes, Espagnols et Italiens en avaient posé les bases ; plus tard, notre 0c= 
cupation venant jeter le français dans ce salmis polyglotte, le sabir s'enrichit con- 
sidérablement, Les mots formant le fond de la langue sabir sont: bono (loi 
qui est bon ou beau), — makache (négation, absence, manque), —chotia (un peu 
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qu’alors, leurs relations avaient été un peu tendues; il a suffi 
de la parole séduisante du colonel pour obtenir cette fusion. Les 
Cha’änba savent à présent qui nous sommes et ce que nous vou- 
lons; ils ont compris que nous serons pour eux bien plutôt di 
protécteurs que des maîtres, et que, quand même ils devraient 
payer cette protection par une légère lezma !, ils y gagneront 
encore, puisqu'ils ne seront plus exposés à ces invasions de sul- 
tans qui leur demandaient trop souvent leur sang et leur argent. 
Nous n'avons pas, certainement, l'avantage d’être musulmans, et 
c'est là notre plus grand défaut aux yeux des Arabes; mais nous 
rachetons ce vice originel par la douceur et par la justice que 
nous apportons dans notre administration, imperfections qu'on 
n'eut jamais à reprocher aux Tures (musulmans orthodoxes 
pourtant) pendant les trois cents ans qu'ils exploitèrent le Tell. 

Les Cha’/änba mettent le comble à leurs procédés amicaux en 
établissant aux abords du camp un marché où ils apportent des 
légumes, des fruits de leurs jardins, des poules et quelques 
moutons, Nos soldats, qui n’ont pas mangé de légumes verts 
depuis plus de trois mois, enlèvent en un clin d'œil ces précieuses 
denrées et les font passer, sans délai, dans leurs marmites, où la 
viande de mouton avait pris l'habitude de l'isolement. Les Met- 
liliens poussent l’amabilité jus à vouloir absolument tirer de 
. l'eau pour les besoins de la colonne. Voilà cependant ce que 
c’est que de s'entendre. 

Il a plu pendant la nuit; tout le monde en est enchanté. Les 
Metliliens qui, à l'exemple des Perses, érigeraient volontiers des 
autels à la pluie, disent que nous avons les éperons verts (choud- 


ou doucement), — trabadjar (travailler, s'occuper), — donnar (donner), — chapar ” 
(prendre, voler, marauder), — mirar (regarder, voir), — andar (aller, marcher), 
— tocar (frapper, battre), — sabir (savoir), c ’est le père de la langue, — bezsef 
(beaucoup), — mandjaria (manger, ce qui se mange), — mouker (femme), — aqui 
(ici ou toi). Nous reconnaissons que cette douzaine de mots serait insuflisante 
pour traiter une question de métaphysique; mais Français et Arabes s'en con- 
tentent, el nous les avons vus souvent parler longtemps de leurs petites affaires, 
et paraître s'entendre parfaitement. 

1 Lezma, obligation. C'est l'impôt payé par les tribus et les populations saha- 
riennes. Cet impôt est fixé approximativement d'après la richesse de chaque tribu 
en bestiaux et en chameaux. Dans les qs' our, la lezma s'établit sur le nombre de 
palmiers en rapport. 
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beur el-khed'eur), c'est-à-dire que nous apportons la pluie avec 
nous. Pour nous, cette bienheureuse ondée c’est le succès de 
notre expédition, puisqu'elle nous assure de l’eau dans les r’ddir. 
 L'escorte du colonel et le convoi dont nous nous sommes sé- 
parés le 17 arrivent aujourd’hui 20. Les chasseurs et les spahis 
vont prendre leurs places dans le camp de la colonne de Mas- 
kara dont ils font partie. 

Dans la journée, on annonce au colonel des députations de 
quatre villes du Mzàb, R'ardâïa, Bni-Isguen, Melika, El-A't'euf. 
Ces députés ont la mission d’assurer le colonel du bon accueil 
qu'il recevra des populations qui les envoient s'il veut venir 
camper au milieu d'elles. Leur invitation est accompagnée d’une 
abondante d'ifa d'orge et de dattes pour la colonne, ainsi que 
de quelques dépouilles et œufs d'autruche. l 

Jusqu’alors, la France n'avait exercé sur le Mzäb qu'une sorte 
de protectorat insignifiant, et nos colonnes n'avaient pas encore 
franchi la Chebka qui couvre cinq des villes de cette puissante 
confédération. Le commandant supérieur d’El-Ar'ouât! avait, 
sans doute, préparé, par une politique habile, la soumission des 
Bni-Mzàb ; il avait même visité, avec ses actives colonnes, Ber= 
rian et Guerrâra, villes de la confédération situées en dehors du 
groupe établi sur l'ouâd Mzäb; mais il n'était point encore par- 
venu à faire prédominer notre influence sur ces populations ja- - 
louses de leur indépendance. On ne voulait pas, d'ailleuts, 
brusquer une question dont la solution appartenait bien plutôt à 
la diplomatie et au temps qu'à la force. Le gouvernement de 
l'Algérie usait donc de ménagements envers la confédération” 
dans l'espoir que sa soumission ne pouvait tarder. Le colonel 
Dutrieu avait reçu des instructions dans le sens de cette polis 
tique : il devait se borner à longer le Mzàb sans y pénétrer, Au: 
jourd'hui que les populations lui envoient des délégués pour ni 
faire cornaître qu'il sera bien aceueilli dans leurs villes, ilya 
liéu de profiter d’une situation qu'on n'avait pu prévoir. Le co= 
lonel proinet donc aux députés de là confédération d'aller caïn- 
per ävec sa colonne sur leur territoire. DA à 9 

Cette soumission inespérée était due, on ne peut le mécoti 
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naître, à l’influence personnelle du colonel Durrieu: Les Mzabites 

sont appelés, avec raison, les Auvergnats de l'Algérie; habitant, 

comme nos montagnards, un pays ingrat et piuvre, ces confé= 
dérés vont demander aux villes du Tell, où ils exercent les pro= 
fessions de bouchers, de baïgneurs, de conducteurs de bourri- 

quets, etc., des ressources qu’ils ne peuvent trouver chez eux ; 

puis, lorsqu'ils ont gagné quelque argent, ils retournent vers le 

sol fatal, et ils y deviennent propriétaires en achetant des pal- 

miers. Or, un grand nombre de ces Mzabites rapatriés avaient 

résidé à Alger, où le soin de leurs affaires les mettait souvent 

en rapport avec le bureau politique qui fut longtemps dirigé par 

le colonel Durrieu. C'est là qu’ils l'avaient connu et apprécié, et 

son souvenir était resté vivant dans leurs cœurs. Aussi, dès 

qu'ils avaient su l’arrivée du colonel à Met'hili, s’étaient-ils em- 

pressés de venir lui offrir spontanément, en l’invitant à se ren- 

dre au milieu d’eux avec sa colonne, une soumission que, jus- 

qu’à présent, ils avaient toujours retardée. 

Nous irons donc camper au milieu de ce Mzàb, enveloppé dans 
sa hideuse ceinture de rochers ; nous allons voir ces hérétiques, 
ces protestants de l'islâm, aux mœurs si sévères, dit-on, et à la 
probité si parfaite, que celle des civilisés serait obligée de fuir 
devant elle en rougissant; espèce de peuple trappiste retiré du 
| monde pour y gratter un sol ingrat et déshérité. Demain, cette 

pentapole mystérieuse nous aura dit tous ses secrets. 
F Le passage par le Mzâb, en nous obligeant à un détour assez 
k 


“in “ie 


considérable, présente, cependant, cet avantage de nous rappro- 

cher de l’ouâd En-Nsà, riche en eau, en bois et en fourrages. 

La route la plus directe de Met'lili à Ouargla est celle de l'ouâd 
| Met'lili; mais, de ce côté, le pays à parcourir est complétement 
Ê dépourvu de ressources, et, dans une longueur de cent trente 
| kilomètres, on n'y. trouve pas une goutte d’eau, 

Malgré la richesse de l'ouâd En-Nsà, il est à craindre pour- 
tant que nos goums n'y puissent vivre; le colonel se décide donc 
à en licencier les deux tiers, et à ne conserver de sa subdivision 
que cent cavaliers des H'arâr et cent du Djebel-el-A'mour. Il va 
sans dire que cette mesure de licenciement est accueillie avec 
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bonheur par nos malheureux cavaliers qui, depuis plus de deux 
mois, parcourent, sans autre avantage que l'honneur (dont ils 
font peu de cas), des contrées où les ressources n’ont jamais 
bonté Æ 
| À part son eau, Met’lili est un pauvre bivouac ; les chameaux 
+ n'y trouvent aucunê espèce de nourriture, et il a fallu les en- 
_voyer sur l’ouâd Mâcek pendant notre séjour dans l'oasis. Pour 
combustible, nous n'avons que du palmier mort, qui brûle mal; 
les Metliliens, qui commencent à s’habituer à notre argent, en 
ont établi un marché devant le camp. ur 
La pluie tombe toujours; décidément les dieux sont Le Ÿ 
nous ! | 
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CHAPITRE X 


Départ de Met'lili. — Emplacement d'un camp levé, — Les zéphyrs. —*Les 
zouaves, — Les tirailleurs indigènes. — Les djemäa’àt mzabites. — Notre camp 
dans l'ouâd Mzàb. — La d'ifa pantagruélique. — La confédération des Bni- 
Mzàûb, — Iistoire, mœurs, gouvernement, religion, législation, police. — Les 
femmes mzabites. — Commerce. — Les qs'our des Bni-isguen, de R'ardâïa, de 

© Melika et de Bou-Noura. — Fraternisation, — Le qs'eur d'El-A't'euf. — Ses deux 


mosquées et son schisme. — Les chevaux et le roi Salomon. — La vipère à 
cornes. — L'ouâd En-Nsà. — Légende sur l'ouâd En-Nsà. — Toumi le coupeur 
de routes. — Un #g@b. — Le déjeuner auprès du chameau. — Les étoiles 


filantes, — La Qont'ra. — Le mia'àd. — Un déguisement. — Les antilopes, — Le 
colonel Durrieu et le khelifa Sid H'amza. — La musique du sultan de Ngouça. 
— Les dunes. — Le qs'eur de Ngouça et sa forêt de palmiers. — Chikh Et'- 
T'aïïeb-ben-Bâbia, — L'insufflation des femmes. — Le mirage. — Les députa- 
tions d'Ouargla. — Accueil enthousiaste, — L'oasis d'Ouargla. — Le s'eur, — 
Sa population. — merce, — Sa mosquée, — Quargla à vol d'oiseau. — 
Les nomades. — Le el et les députés. — Rouïçât. — La qas'ba du cherif, 
— Le cheval de Sid Qaddour. — Le Sud. — Le pèlerinage à la tenté de Sid 
H'amza. — Les offrandes. 


Le 22 janvier, à six heures et demie du matin, les colonnes 
de Maskara (ancienne Tiharet) et d'El-Ar'ouàl', approvisionnées 
à vingt-cinq jours de vivres, quittent Met'lili : la première s'en- 
gage droit devant elle dans un défilé dont la bouche sombre 
s'ouvre sur l'ouàd Met'lili; la seconde prend au nord des jardins, 
et ne tarde pas à pénétrer dans une aflreuse gorge où les tor- 
rents seuls semblent avoir le droit de passer. Les goums, dans 
chaque colonne, forment l'avant-garde; l'infanterie les suit; le 
convoi et les bagages se développent derrière elle en une lonÿne 
tile; la cavalerie régulière ferme la marche. Les ordres ont. été 
bien donnés, ils ont été bien exécutés : chacun a pris sa place, 
réguliers et irréguliers, avec une admirable précision. En moins 


d'une demi-heuré, les : deux effroyables ravins avaietft avalé 
leurs proies ; et là, sur louàd Met'hili où, il n’y a que quelques 
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instants encore, tout était mouvement, cris, hennissements, mu- 
gissements, bruits d'armes, tintement de chouäbeur sur les 
élriers, on ne trouve plus que le silence, des traces de tentes, 
des feux qui exhalent leur dernier jet de fumée, des débris de 
toute nature, morceaux d’uniformes, loques huileuses, cartes dé- 
chirées, miroirs brisés, boîtes de sardines éventrées, brosses _. 
tondues à la Titus, ruines de souliers roussis et racor ettres | 
de la payse chiffonnées, fripées et graissées par un long séjour 
sur le cœur ou dans la doublure du- 1e tous ces détritus, enfin, 
qui marquent toujours l'emplacement des camps européens, et 
que les Metliliens fouillent déjà avec avidité et en chiffonniers 
consommés. 

La marche des deux colonnes dans ces ravins bouleversés, ro- l 
cailleux de la Chebka, est extrêmement pénible; les Français - 
s'en vengent par des jurons ou par des plaisanteries, Les com- 
mandants des colonnes se multiplient; ils sont à tous les mauvais 
pas, tantôt ordonnant ou menaçant, tantôt conseillant ou encou- 
rageant. Mille obstacles se dressent sous toutes les formes devant 
nos soldäfs : ici, c'est une roche pe qui vient leur 
barrer le passage; plus loin, c’est une arête étroite et difficile 
comme le S'irât'!; là, c’est un enchevêtrement de rochers qui 
ne présente pas place où mettre le pied; par ici, la gorge est 
tellement encombrée de pierres brisées, qu'on les dirait tombées 
du ciel. 

Après quelques chutes, quelques charges désarçonnées, 
à-coups, des temps d'arrêt, les colonnes avancent néanmoins. 
entre ces murailles rocheuses teintées én plomb terni. 

Après une heure et demie de traversée, les colonnes dé- 
bouchent à peu près en même temps sur un dar ge plateau rocail- | 
leux sans végétation. La colonne de Maskara s'arrête pour laïsser : 
s'écouler celle d'El-Ar'out’, qui doit prendre la tête. A la sortie 
des défilés, les bagages et les convois ont marché sur le flanc 


di me à 


* Le S'iral' est un pont jeté sur les abîmes de | ‘enfer; il est plus fin qu'un che- 
veu et plus tranchant que la lame d'uu rasoir. Les élus, au jour dérnier passe- 
rout sur ce pont avec la rapidité de l'éclair, tandis que les méchants tomberont 


dans le feu éternel, 


em 
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droit de l'infanterie, couverts par la cavalerie régulière; ceux des 
goums se sont portés sur le flinc gauche et à lamême hauteur, 
Le goum de la colonne de queue a formé l’arrière-garde; un 
peloton de cavalerie régulière marche en extrême arrière-garde, 

Les xéphyrs *, bien que leur tenue rappelle volontiers le dé- 
braillé et la glorieuse misère de l'armée de Sambre-et-Meuse, 
n'ont cependant pas perdu leur entrain : de l'esprit souvent, des 
murmures sans fiel quelquefois ; plus de bonne volonté que de 
souliers; plus d’insouciance que de chemises; plus de cartouches 
que de vivres; ils marchent cependant, ils vont..., où...? 
leur importe ! c’est l'affaire du commandant de la colonne. Quel- 
ques-uns veulent enfonner une de ces interminables chansons, 
longs poëres décolletés et sans feuille de vigne, où l'idée se 
moque parfaitement des tyrannies de la rime, œuvres anonymes 
qui ne sont écrites nulle part, et qui traversent les âges à cheval 
sur la tradition de la caserne ou des camps ?. Les tentatives du 
chanteur restent sans succès : à chaque instant, son pied vient se 
heurter à une aspérité, on clocher dans une excavation ; la ca- 
dence et le pas ne nt être soutenus dans une pareille dé- 
bauche de pierres; il faut absolument y renoncer. 

Ces pauvres déguenillés ont employé tous les artifices pour 
retenir à leurs flancs un pantalon délabré qui crache le linge par 
mille ouvertures; quelques-uns en ont complétement perdu le 


. fond : il a été ingénieusement remplacé par celui du caleçon 


… qu'ils ont enté sur les jambes du pantalon au-dessus des genoux. 


_ Tant que la capote reste fermée, les infortunés sont en tenue ; 


mais qu'un coup de vent indiscret vienne en relever les pans, 
leurs inexpressibles mi-partie blancs, mi-partie rouges s'éloi- 
gnent alors sérieusement des exigences de l'ordonnance, Les 


1 Soldats des bataillons d'infanterie légère d'Afrique. 

? 11 est facile de reconnaître que la plupart des chants de caserne appartiennent 
à une époque assez reculée; car le plus grand nombre des joyeux types qui y 
sont crayonnés n'existeut plus dans notre jeune armée. Quelques-uns sont de 
tous les temps, comme La Ramée, ce troupier loustic, un peu mauvais sujet. qui 
oublie de temp: en temps le chemin de la caserne, qui hoit volontiers au compte 
du couserit, et qui mériterait aujourd'hui l'épithète de pratique où de carottier. 
Sans vouioir donuer à ce type une origine orientale, nous dirons, cependaut, qu'il a 
plus d'un point commun avec El-H'ardmi des Arabes, qui se prononce Lh'arämi. 


» É * mar Jp. FF A #3 


320 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


débris du vêtement inférieur ont été religieusement employés à 
cicatriser les blessures de la capote que, depuis plus de deux 
mois, les malheureux n’ont quittée ni jour ni nuit. Quant aux 
souliers, on comprend que, dans un pays où il faut ferrer les 
chevaux des quatre pieds, leur résistance n’a pas dû être longue ; 
aussi, plusieurs paires se rapprochent-elles sensiblement du co- 
thurne antique par la combinaison des moyens d'attache, 

Le zouave, ce type par excellence du soldat français, paraît 
moins misérable que le xéphyr : il aura trouvé, sans doute, dans 
les plis de son vaste seroudl (culotte turque) de précieuses res- 
sources pour en dissimuler les écorchures. Comme le zéphyr, il 
marche quand même, trouvant, néanmoins, que ce n’est réelle- 
ment pas la peine de rôder pendant tout un trimestre dans le 
S'ah’rà, pour n'en retirer, selon lui, que la maigre satisfaction 
de manger des dattes sur place. Il prétend encore que la Chebka 
ne lui rappelle en aucune façou le département de la Côte-d'Or, 
Mille plaisanteries pleuvent alors sur le compte de ces rudes pla- 
teaux auxquels Dieu n’a pas touché depuis la création, coin de 
terre oublié dans la répartition de ses biens, 

Quant aux tirailleurs indigènes, ces vaillants enfants du Tell, 
ils traversent le pays sans le voir, et avec la plus complète indif- 
férence ; il est écrit qu'ils nous suivront, et ils le font sans 
jamais murmurer, sans s'inquiéter s'ils sont ou non fi sebil Al- 
luh, dans la voie de Dieu, et s'ils n'auront pas à vider leurs 
fusils sur des musulmans. Troupe excellente, fidèle, commode, 
intelligente, extrêmement maniable pour qui la comprend, res- 
pectueuse et soumise envers les officiers français, ceux surtout 
qui savent parler sa langue, qui s'occupent d'elle, et qui lui 
montrent de la sollicitude. 

Quelques tirailleurs, malgré la dureté et l'égalité du sol, 
marchent nu-pieds; ils préfèrent, peu habitués qu’ils sont encore 
à notre chaussure, mettre leurs souliers dans leurs havre-saes 
qu'à leurs pieds; d'autres, plus petits-maitres ou plus civilisés, 
les ont gardés quand même, mais en leur faisant subir l'opéra- 
tion césarienne, c'est-à-dire en les éventrant jusqu'à la naissance 
des doigts. , 
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Plusieurs, malgré les plus ingénieuses reclifications pour ar- 
river à établir une certaine concordance entre leur chaussure et 
leurs pieds, ne paraissent pas avoir trouvé la solution chérchée : 
ils boitent très-bas, ou ils marchent sur leurs pointes. 

La charité n'est donc pas une vertu exclusivement chrétienne; 
car voyez, chez les tirailleurs, les forts viennent en aide aux 
faibles en portant soit leurs sacs, soit leurs fusils. Faut-il attri- 
buer à cette même vertu l'espèce de confusion que nous remar- 
quons dans le rang de taille?... Ces escouades nous semblent 
un peu mêlées, confondues, sensiblement éloignées de la forma- 
tion de l'ordonnance. Peut-être serait-on plus près de la vérité 
en mettant ce désordre apparent sur le compte d’un certain 
genre d'affection, celui qui faisait la force de la légion thébaine, 
dit-on; nous aurions alors, chez les tirailleurs, le rang de taille 
réglementaire, et le rang de taille attractionnel. 

Sauf les quelques boiteux dont nous venons de parler, voyez 
comme tous ces infatigables enfants aux visages bronzés et aux 
muscles d’acier se dépêtrent adroïtement des mauvais pas qu'ils 
rencontrent! Tous suivent leur capitaine et le fanion aux cou- 
leurs de la compagnie sans s'inquiéter si l'étape est courte ou 
longue, et si le café se fera plus ou moins de bonne heure que la 
veille, La mokah'la (fusil) sur l'épaule ou placée en travers sur 
le beurda'!, le large serouäl (culotte lurque) relevé par-devant 
dans la ceinture, les t'rébeug (jambières en cuir) sous la grande 
courroie du havre-sac, ils marchent groupés par petits paquets, 
au centre desquels un chanteur dit une de ces longues com- 
plaintes arabes si musicalement primitives, espèce de litanie 
dont le refrain est repris en chœur avec accompagnement de 
claquements de mains. La partie instrumentale est représentée 
par une gües'ba ? et par un bidon de campement qui fait l'office 
de derboukaÿ. 


4 Beurda!, bât d'un mulet, d'un âne. Les tirailleurs désignent ainsi le havre-sac 
d'infanterie qui sert à renfermer leurs effets de petit équipement, 

? Chalumeau en roseau ouvert aux deux extrémités et percé de six trous. La 
gues'ba est une sorte de flûte primitive. 

5 La derbouka se compose d'une peau de tambour tendue sur un vase de terre 
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Les vêtements des tirailleurs valent nécessairement moiris que . 
ceux des zouaves; les pièces, découpées en polygones bizarres, y 
sont affichées tout de travers et avec ce profond mépris de l'har- 
monie et du parallélisme particulier à l’Arabe; le tirailleur, en 
outre, ne se sert, généralement, pour réparer ses vêtements, que 
de deux sortes de fil, le blanc et le noir, et il les emploie avec 
une grande indépendance de principes en matière d’assortiment 
des couleurs. Ainsi, aujourd'hui, qu'il avait à travailler dans le | 
à bleu, le fil blanc lui est tombé sous la main, et il n’a pas hésité | 
à l’employer; demain, en revanche, qu'il aura à raccommoder sa | 
chemise, il est plus que probable que le hasard lui mettra du fil L 
noir entre les doigts. 
Le clairon de la tête de colonne a sonné le commandement de 
halte; les tirailleurs ne se le font pas répéter deux fois : les trois 
quarts ont pris immédiatement, sans quitter leurs sacs, la posi- | 
tion horizontale; l’autre quart s’est divisé en petits groupes de 
quatre à cinq gmérdjtià (joueurs) qui se sont accroupis un peu = 
à l'écart; l’un d’eux a Ôôté sa chächia (calotte); un autre a tiré 
de sa poche une petite pierre à peu près circulaire rouge d'un 
côté et blanche de l’autre‘, et le sort a été appelé à décider 
quel était, parmi les joueurs, le plus digne d’empocher la béga? 
des autres; les cartes espagnoles aussi ont été invitées à se pro- 
noncer, et le perdant, qui a attribué sa mauvaise chance aux 
cartes elles-mêmes, les a mises en morceaux et jetées au vent. 
La halte a duré dix aninutes; au garde à vous ! du clairon, 
les tirailleurs qui se sont étendus sur le sol se lèvent en poussant 
un profond soupir ; les gmérdjii& plient bagage en remettant 
| au premier répos la fin de la partie, si elle n’a pu être achevée, 
et, à la sonnerie en avant ! tous rentrent dans le rang et re- 
prennent la marche, 


à peu près cylindrique, Pour en jouer, on place l'instrument sous le bras gauche, 
et on en frappe la peau avec les doigts des deux mains, à { 
* Ce jeu, qui est à peu près notre pile ou face, se vomme h'amra ouéllà bide, 
rouge ou blanche? Il s'agit, en effet, de retenir l'une ou l'autre couleur. On. | 
D qmâr tout jeu de yat de là gmärdjiia. À 
ya, mot appartenant à la langue sabir et venant de l'espagnol paye. 
La bâga du tirailleur c'est son per FRS 
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‘Le plateau sur lequel viennent de déboucher les colonnes semble 
avoir été badigeonné en ocre; quelques pointes de roches livides 
paraissent des cadavres se soulevant péniblement pour s'opposer 
à notre marche, ou, tout au moins, pour nous reprocher notre 
témérité. Nous quittons ce plateau maudit pour nous engager 
dans une vallée où quelques plantes, qui ne vivent que d'air, 
sans doute, ont pu trouver un abri. A cette Vallée succède un 
autre plateau qui semble un immense atelier de casseurs de 
pierres abandonné. Une profonde dépression coupe perpendieu- 
lairement la direction que nous suivons, et cette suite de llumad 
(plateaux rocailleux) hachés de ravines que nous parcourons de- 
puis que nous avons débouché des cha'b (ravins) par lesquelles 
les colonnes ont quitté l'ouâd Met'lli. Cette dépression est un 
affluent de l’ouàd En-Nemrât (rivière des Tigresses); quelques 
flaques d’une eau jaunâtre tombée les jours précédents, et des 
plantes ligneuses en assez grande abondance en font un lieu favo- 
rable à la grande halte. Le colonel décide qu’on s’y arrêtera une 
beure et demie. 

Le colonel, pour reconnaitre la confiance que les Bni-Mzàb ont 
mise en lui, et pour éviter de froisser la susceptibilité de ces 
populations venues franchement et spontanément à lui, le colo- 
nel, dis-je, juge convenable de se présenter d'abord au milieu 
d'elles, suivi d’une simple escorte, et sans cet appareil militaire 
qui pourrait faire croire qu'elles ne se soumettent que devant 
la force; il ne veut point, en un mot, paraître entrer en conqué- 
rant là où il a été appelé par le vœu de tout un peuple. Cette 
délicatesse courtoise du colonel ne pouvait, d’ailleurs, manquer 
d'être comprise et appréciée par la population si intelligente de 
la Confédération, et, selon toutes les probabilités, elle devait 
avancer nos affaires dans ce pays. 

Lé colonel, accompagné de ses officiers et suivi de quelques 
cavaliers d’escorte, devance la colonne arrêtée pour faire sa 
grande halte. | 

Après avoir parcouru une suite de vallées étroites, nous dé- 
bouchons sur un vaste plateau dénudé et rocailleux, plus affreux 
encore que ceux que nous avons traversés ce matin : des mame- 
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lons dressent leurs crânes jaunis à l'horizon. On pourrait croire 
que ces mornes et tristes déserts sont condamnés à une solitude 
éternelle, que, maudits de Dieu qui-les a frappés de stérilité, 
l'accès en est interdit aux hommes; mais regardez à vos pieds, 

voyez ce sol torturé, bouleversé : un réseau de petits sentiers | 
s'y croisent, s'y coupent, s’y traversent, pareils à un écheveau À 
de fil avec lequel un jeune chat aurait joué. Les besoins des po- | 
pulations de ces contrées et le commerce ont amené entre elles 

des relations fréquentes, de tous les jours, et leurs pieds nus en 

ont écrit le témoignage sur ces rochers qui semblent être la car- 

casse de la terre. à 

A midi, nous nous engageons dans un ravin d’un parcours 
extrêmement difficile ; en avant de nous, quelques palmiers em- 
busqués dans une gorge laissent voir leurs têtes. Une demi-heure 
après, nous entrons dans le lit de cailloux et de sable de l'ouâd 
En-Ntiça, qui descend de l’ouest par une gorge encombrée de | 
rochers. De ce point, nous pouvons apercevoir sur notre gauche 
les judins des Bni-Isguen, fraction des Bni-Mzàb habitant” a. 
première ville que nous devonsrencontrer. Ces jardins, quem 
atteignons bientôt, sont défendus par des tours destinées 
empêcher l'approche, et à servir de refuge aux travailleurs à 
en cas d'attaque ou de surprise de l’ennemi. 

Après avoir marché pendant quelque temps dans l'ouàd En- 
Ntiça, nous découvrons, à notre gauche, un qs'eur bâti en am- 
phithéâtre sur le flanc d’une croupe se déroulant dans l'ouâd. 
C'est la ville des Bni-Isguen. 

Bien que nous ne soyons plus qu’à un kilomètre environ de Ja 
ville, on ne remarque sous ces murs aucun de ces mouvements, . 
aucune de ces allées et venues qu’amène toujours un événement 
de quelque importance ; et, certes, ce n’est point un fait ordinair 
que l’arrivée d’une colonne française dans l’oasis, et l'apparition À 
de nos soldats au milieu d’un peuple jaloux de son indépendance, … 
Cependant, la ville est muette; personne ne paraît sur mr 2 
rasses. Ce peu d’empressement a quelque chose en 


d'inexplicable, Tout, autour de nous, est solitude et sn 
part quelques hommes qui, juchés au dernier étage des tours: 
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fendant les jardins, semblent nous observer attentivement. Nous 
ne savons que penser de cette situation. Est-ce bien le vœu des 
populations ou celui d'un parti seulement qu'ont exprimé les 
délégués venus à Met'lili? Un incident n’a-t-il pas pu, dans ces 
républiques où l'esprit des masses est si mobile, et où, si sou- 
vent, l'opinion de la veille n’est plus celle du lendemain, rendre 
hostile à notre cause la majorité des confédérés? Pouvons-nous 
encore, en un mot, compter sur l’accueil que nous ont promis 
les députés? à & 

Il est important d'être fixé sur ce point avant de pousser plus 
avant. Le colonel s'arrête sur un pe mamelon de la rive droite 
de l'ouäd, et dépêche vers la première ville le jeune Chikh-A’li, 
l'un des fils de Ben-Sàlem, l’ancien khelifa d 1-Ar'out. Un 
quart d'heure après, Chikh-A'li revient sur ses pas, accompagné 
. de quelques hommes à pied. C’est la djemda'a des Bni-lsguen. 
Elle s'excuse auprès du colonel de l'avoir fait attendre : elle ne 
comptait pas qu'il arrivât sitôt. Elle l'assure de nouveau du bon 
accueil qu'il trouvera dans la ville des Bni-Isguen, qu'il peut 

sidérer comme son pays. La djemüa'a n’est pas bien cou- 
pable, en effet, puisqu'elle ignorait que le colonel devancerait 
ses troupes. 

Nous descendons dans la vallée de l’ouàd En-Ntiça, accompa- 
gnés de la djemda'a; au bout de quelques minutes, nous 
sommes sous les murs du qs'eur des Bni-Isguen, qui s'élève au 
confluent de l’ouàd En-Ntiça et de l’ouàd Mzàb. 

Un grand nombre de Mzabites sont venus au-devant de nous; 
nous sommes frappés de la propreté de leurs vêtements, de leur 
bonne mine, de leur physiononfie intelligente et de la franchise 
de leur accueil. Enlevons le bernous de ces braves gens, et 
mettons-les dans un paletot, nous nous croirons en France en- 
tourés d’une foule sympathique. Cette ville des Bni-[sguen, si 
différente des qs'our par son importance, par sa construction et 
par son bon entretien, ajoute encore à l'illusion. 

Les Bni-Mzàb ne nous paraissent avoir de l'Arabe que le cus- 
tume : point de ces salamaleks outrés qui sentent l'homme ha- 
bitué à se courber devant un maître; point de ces allures caute- 
19 
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leuses chargées d’improbité et de mensonge; aussi, chez eux, 
point de ces méfiances qu'oii éprouve si souvent en pays arabe. 
Le colonel, après avoir contourné Bni-Isguen, remonte Ja . 
vallée de l'ouàd Mzäb. Il reçoit la djemda'a de Melika en pas 
sant devant ce qs'eur, bâti sur la rive droite de l'ouäd, àssix 
cents mètres de Bni-Isguen. Nous sommes bientôt devant R'ar- - 
däïa, la ville la plus importante de la Confédération. Quelques 
Juifs viennent au-devant du colonel pour le saluer. La djeméa'a | 
l'attend à l’une des portes de la ville où elle luisfait ses compli= 
ments de bienvenue. Nous faisons avec elle le tour de l’enceinte, É 
et nous revenons sur nos pas en parcourant la rue principale: La 
population, qui forme la haie, nous fait le meilleur accueil. . 
Une lutte est près de s'engager entre R'ardâïa et Bni-[sguen : 
chacune de ces deux villes revendique l'honneur de nous possé- 
der sous ses murs; R'ardäia appuie ses droits sur son importance, 
les Bni-Isguen cherchent à retenir le colonel en lui disant: 
« Viens chez nous ; dans notre qs'eur, nous sommes tous! 
« nous ne formons qu’une seule et même famille, et nous m 
« mettons parmi nous aucun Arabe du dehors. » 
La situation est délicate ; le colonel tranche habileme 
question en posant son camp en terrain neutre dans le 
sable de l'ouñd Mzäb, entre Bni-Iszuen, Melika et Bou-Noura. 
La djemäa'a de cette dernière ville a voulu, à son tour, saluerle 
colonel, et lui dire, comme les autres, qu'il est le bienvenu: 
La colonne arrive et campe en carré. Chaque fraction de corp 
prend sa place dans l’ordre déterminé d'avance. En un clin d'œil, 
nos mille hommes sont logés. Les puits ont été mis à leur dispo 
sition : bientôt les poulies jettent leurs cris aigus; les chevaux 
boivent; les fourneaux sont creusés sur chacune des quatre faces 
du camp; les feux flambent alimentés par la d'ifa de bois de 
palmier que nous ont apportée les Bni-Mzb; les marmites dé= 
vorent déjà avec avidité les lambeaux saignants des pa 
moutons qui nous suivaient si bêtement il n’y a qu'un instant 
encore. Les Mzabites sont dans le camp où ils fraterniséntavec * 
nos soldats qui, grâce à ce précieux don d’assimilation } D 
lier aux Français, sont là comme chez eux; ils trouvent, : il- \ 
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leurs, infiniment de ressemblance entre les minarets des quatre 
villes et les cheminées des hauts fourneaux de la patrie. Les ga- 
mins mzabites, en simple gandoura (chemise-de coton), ou 
vêtus de l'a'bdia (chemise de laine), se campent, les mains der- 
rière le dos, devant nos uniformes qu'ils regardent curieuse- 
sement ; tout cela est nouveau pour eux. Ils se tiénnent d’abord 
à distance, puis, enhardis par la bonne mine des zouaves et des 
zéphyrs, ils finissent par s'approcher, et se lient définitivement 
avec ces terribles Rouäma. Une vieille mendiante, presque 
aveugle, parcourt le camp en tätonnant avec son bâton et en 
demandant de ce qui appartient à Dieu ee rebbi). Le bis- 
cuit, les sous pleuvent dans sa main desséchées 

Un grand mouvement se produit dans l’ouàd; des Mzabites, 
portant d’immenses guec'a'ät (plats en bois), se dirigent vers 
notre camp; d’autres, chargés de choudridt (paniers que portent 
les mulets), prennent là même direction. Cette foule, rénnie par 
un qdid el-mäkla (chef du repas), s'avance processionnellement 
vers la tente du colonel : c’est une d'ifa pantagruéliqne de cent 
cinquante plats de kousksou et de plusieurs charges de dattes 
que les Bni-Mzàb offrent à la colonne française. Les malheureux, 
habitüellément parcimonieux comme des gens qui savent le prix 
de l'argent, ont fait aujourd'hui les choses en grand; ils se sont 
saignés des quatre membres pour reconnaître, par le don de 
celte d'ifa, la protection qu'ils trouvent dans le Tell. Cette d'ifu 
est aussi l’aveu de leur soumission, et nous sommes les premiers 
à qui ces fiers enfants l’aient offerte depuis que l'amour de l'in- 
dépendance les contraignit à quitter les riches plaines du Tell. 

- Ce t'a'dm (pitance) et ces dattes sont aussitôt distribués à la 
colontie : les groupes se forment autour des plats, et chaque 
homme; comme dans l’ouàd El-Meleh’, à El-Menia, y creuse son 
trou. Les Bni-Mzäb, porteurs de la d'ifa, assistent tout contrits 
aux funérailles de leur kousksou, et regardent avec un certain 
effroi l'absorption de tant de richesses. Quelques-uns paraissent 
regretter in petto la pompe et le développement prodigue donné 
à cette réception par les djemäa'àt. Nos goums n'ont pas été 


oubliés dans la distribution de ces largesses; mais il est facile de 
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remarquer qu'ils mettent une sorte de dédain à manger le t'a dm 
des hérétiques ; nous sommes, cependant, obligé de reconnaitre 
qu'ils n’en laissent pas, et que les plats sont rendus parfaite- 
ment vides à leurs propriétaires légitimes. 

Avant de visiter les villes de l’ouàd Mzàb, nous croyons utile 
d'entrer dans quelques détails sur la population qui est venue y 
réfugier son indépendance. 

C'est, en effet, quelque chose d’étrange et d'unique au monde, 
peut-être, que cette colonie différant d'origine, de mœurs, de 
caractère, de physionomie, de langage, d’usages et de pratiques 
religieuses avec les populations qui l'entourent, et n’ayant avée 
elles que des relations purement commerciales; agglomération 
d'hommes formant une société à part, isolée, et ayant préféré 
faire sa patrie d'une terre inhabitable que de vivre dans le bien, 
mais aussi dans la longueur du bras d'un maitre. 

La Confédération du Mzàb se compose de sept villes, dorit € cinq 
dans l’ouàd, R'ardäia, Bni-Isguen, Melika, Bou-Noura, El- 
A't'euf, et dés en dehors. Berriän et Guerrära. ' 

L'histoire de la Confédération, comme celle des autres ie 
du S'ah’rà, est vague et incertaine. Si l'on en croit la tradition, 
les populations de l'ouàd Mzäb ne seraient pas toutes originaires 
des mêmes contrées ; ainsi, les Oulàd-A'mmi-A'iça, ne à 
de R’ardâïa, seraient venus des environs d’Ouargla, tandis q 
ceux des autres villes auraient eu pour berceau la plaine d'Evris 
et le bassin de la Mina, dans le Tell de la province d'Oran. C'est 
un conquérant venu de l'Est qui aurait forcé ces derniers à cher= 
cher un refuge dans les affreuses gorges de l’ouàd Mzâb dont 
ils prirent le nom. A quelle époque eut lieu cette émigration? ee 
Quel est ce conquérant venu de l'Est? Nous n'en savons rien, À 
l'arrivée de cette pans fon dans le pays, on n’y comptait qu'une 
petite ville, le qs'eur Mourki, dont on nous a montré les ruines 
auprès de Bou-Noura, sur des rochers qui en ont conservé lenom. 

Le premier établissement qu'auraient créé les Bni-Mzäb dans 
la vallée serait, ainsi que son nom semble l'indiquer, le qs'eur | 
El-Aououel (le premier), dont on voit encore les : , nous 
dit-on, auprès d'El-A't'euf. 
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Le territoire choisi par les Bni-Mzäb, grâce à son éloignement 
du Tell et à sa pauvreté, n'aurait eu à subir qu’une seule inva- 
sion, celle d’une armée turque commandée par le bâï A’bbâci 
venu de Qala’a, pays des Bni-A'bbes. Les Tures, après une at- 
taque infructueuse sur R'ardäïa, auraient été repoussés avec de 
grandes pertes. 

Souvent les bâchäouât! d'Alger demandèrent aux Bni-Mzàb 
soit leur soumission, soit le payement d’un certain tribut; mais 
les Mzabites, les sachant dans l'impuissance d'appuyer leurs exi- 
gences par la force, se moquèrent toujours de ces maîtres de la 
côte, — A'bd-el-Qâder lui-même ne fut pas plus heureux que 
les bâchéoudt ; il s'en vengea, on le sait, en faisant incarcérer 
tous les Mzabites qui se trouvaient dans la partie du Tell où il 
commandait, et ces malheureux ne recouvrèrent leur liberté 
qu'en lui payant une forte amende qui les ruina. 

Mais, pour être à l'abri des coups des maîtres du Tell, les 
Bni-Mzàb ne jouirent pas pour cela des bienfaits de la paix : sans 
cesse en guerre les unes contre les autres, ces malheureuses 
petites républiques payèrent trop souvent le tribut du sang à la 
déesse des combats, Plus d’une fois, les motifs les plus futiles 
leur mirent les armes à la main, ct la poudre, ce juge brutal et 
aveugle, fut appelée ider de quel côté était le droit. 

La tranquillité ne dans la vallée de l'ouàd Mzäb que 
depuis que, couvertes par notre protectorat, les sept villes nous 
prennent pour arbitres dans leurs querelles. Cette protection, 
dont ils ne peuvent se passer aujourd'hui, leur assure, au prix 
d'un léger tribut, la paix chez eux et la sécurité de leurs relations 
avec le Tell, cette mère du S'ah'rà. 

Les Bni-Mzäàb ont un idiome particulier qui appartient au 
groupe des langues dites berbères ; leurs relations commerciales 
y ont fait entrer une forte proportion d’arabe. 

Chacune des villes du Mzäb forme une république administrée 
par une assemblée de notables (djemda’a), qui discute les inté- 


. r'êts dela communauté, réprime les abus et inflige les peines. 11 


 Bâchäâouât, pachas. La dénomination de dey, dont nous nous servons pour dé- 


ee le chef de l'ancienne Régence d'Alger, est inconnue des Arabes. 
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n'y a pas encore longtemps, Iah'ia-ould-Chikh-Bàbâ, espèce de 
chef religieux du Mzäb, était appelé à décider sur les différends 
entre les villes et sur les questions d'intérêt général : c'était un 
homme sage et de bon conseil. Chikh-Bäbà représentait, en 
outre, avec les nombreux {'olba (savants) de la mosquée de 
R'ardäia, une sorte de pouvoir théocratique dont l’action se ma- 
nifestait surtout lorsqu'il s'agissait de réconcilier deux villes 
rivales prêtes à en venir aux mains. Aujourd’hui que le temps 
des querelles et des dissensions est passé, l'intervention de Chikh- 
Bäbà n'est plus nécessaire; aussi, s'est-il retiré des affaires pour 
vivre en bon propriétaire dans ses plantations de palmiers. Mal- 
gré la retraite de son pontife, le quartier de la mosquée à R'ar: 
däïa n’en exerce pas moins encore une très-grande influence 
dans toute la Confédération. 
Les Bni-Mzäb sont musulmans; mais ils s’éloignent de l’ortho- 
doxie par des différences dans les pratiques religieuses, et par le 
rejet des quatre premiers kalifes comme successeurs du Pro- 
phète, hérésie qui leur a valu l’épithète de khouamès !. Les or- 
thodoxes les appellent aussi khoudredj?, sortants, c'est-à-dire 
schismatiques. Leurs croyances religieuses mirent souvent les 
Bni-Mzäb en butte aux persécutions et aux railleries des Arabes 
malékites *; mais ils n’en sont pas moir xclusifs en matière 
de dogme, et très-attachés à leur religion que, d’ailleurs, ils prati- 
quent, chez eux, infiniment mieux que la généralité de leurs per- 
sécuteurs. Ils montrent aussi pour tout ce qui n’est pas leur secte 
un mépris beaucoup plus profond que celui que professent les 
Malékites à leur endroit. Scrupuleux observateurs de leur loi reli- 
gieuse, les Mzabites se feraient un cas de conscience d'en trans- 


$ Khouamès, de khamsa, cinq, parce qu'ils ne commencent la série légitime des 
kalifes qu'au cinquième. ” 

? En dehors des quatre sectes orthodoxes, on est khdredji, CS a 
tique, et il n'y a pas plus de salut pour le Khéredjt que pour l'infidèle. | 

% Les musulmans ne reconnaissent que quafre sectes dites orthodox. 
d'accord avec le Qorân et avec la Sounna (loi traditionnelle des mutulman es = 
qui forment la base de tous les dogmes musulmans, Chacune des quatrerset 
pris son nom de l’imâm qui en a été le fondateur. En Algéiie, les Arabes suivent 
le rit malékite, dont l'imâm est Mâlek-ben-anas, mort à El-Medina en qe 
de notre re. £ 
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gresser les préceptes, et ils paraissent ne pas partager au même 
degré que les Arabes la doctrine si commode des arrangements 
avec le ciel. 

Les Bni-Mzäàb nous ont semblé avoir une t ande supériorité 
morale sur les Arabes en général; ainsi, is réputation d'ê- 
tre probes et de montrer beaucoup de répugnance pour le men- 
songe. Le vol, chez eux, est puni très-sévèrement : quelle que 
soit la valeur de l'objet dérobé, le voleur paye cinquante francs 
à la djemäa'a; il est ensuite banni pour deux ans du pays. La 
femme paraît jouir chez eux d’une considération plus marquée 
qu'en pays arabe : leur code pénal édicte une amende de deux 
cents francs pour quiconque adresserait Ja parole, dans la rue, à 
une femme mariée d’une haute position. Nous aimons à croire 
que ce n’est point là un privilége réservé aux femmes de qualité 
seulement, et que le téméraire qui débiterait des galanteries à 
une femme du peuple mariée ne serait pas moins passible d'une 
amende proportionnée, bien entendu, à l'importance de l’offensée 
C'est qu'il faut toujours se méfier des petites républiques pour tout 
ce qui touche aux questions de privilége ! 

Cette supériorité morale dont nous venons de parler, les Bni- 
Mzàb la doivent, sanstaucun doute, à leur position topographique 
qui les isole, à cdi en matière de religion qui les a 
toujours tenus éloi es Arabes, et qui a mis entre eux une 
ligne de démarcation infranchissable, opposée à tout rapproche- 
ment, à tout contact, et qui devait les maintenir, au contraire, 
dans un état constant d’inimitié, d'hostilité même. Aussi, les fré- 
quentes querelles des Bni-Isguen avec les Cha'ânba de Met'lili 
n'ont jamais eu d’autres causes que des injures proférées des 
deux côtés à propos de la différence des rites. 

Quant à leur activité, à leur ardeur pourle travail, ces deux 
qualités ont été, pour les Bni-Mzàb, filles de la nécessité; il fal- 


lait vivre, et ils avaient senti de bonne heure que, pôur cela, ils 


ne pouvaient guère compter que sur leurs bras. | 

| Destinés à la vie sédentaire, les Bni-Mzäb se conSfruisirent des 
villes et des habitations solides et commodes; entourés d'ennemis, 
le soin de la défense commune les obligea à grouper leurs qs'our 
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dans un espace très-resserré, où la plus grande partie des forces 
de la Confédération püt, au besoin, être réunie presque instanta- 
nément. k 

Les villes du E sont tenues avec une propreté: qi forme un 
contraste frappant avec la saleté habituelle des qs’ our, On re- 
trouve, d'ailleurs, dans les centres populeux de la Confédération 
des mesures d'ordre et de police qui, sans aucun doute, ont été 
rapportées du Tell par les émigrants temporaires qui ont vécu 
dans nos cités algériennes. 

Cette propreté qu’on remarque dans les villes, les Bni-Mzàb 
l'observent aussi dans leurs vêtements : chez eux, point de ces 
bernous qui n'ont été mis en rapport avec l’eau que les jours de 
pluie; point de ces loques éraillées et crasseuses dans lesquelles 
se drapent les Arabes des qs'our. Le Mzàbi n'a qu'un bernous, 
mais il est blanc; il pratique les ablutions, car on ne voit pas sur 
son corps ces marques impures qui zèbrent les membres du 
qsourien. Aussi, chez les Bni-Mzäb, point de ces hideuses mala- 
dies qui sont le lot des populations vivant au milieu de toutes les 
corruptions et de tous les vices qu’enfante l'oisiveté. Le Mzäbi 
travaille; mais sa peine est compensée : il est fort et bien por- 
tant. : i 

Les Bni-Mzàb paraissent tenir leurs” es soigneusement 
cachées; on ne rencontre dans les rues des enfants ou des 
a'djdiz (vieilles femmes). Comme dans les qs'our, les femmes 
sont employées au lissage des étoffes de laine et aux soins du 
ménage. Celles que nous avons vues nous ont paru petites, com- 
parativement aux hommes. Leur costume, pour le dehors, n'est 
rien moins que coquet; il se compose, du moins comme .par- 
dessus, d’une grande pièce d’étoffe carrée dont elles s’envelop- 
pent des pieds à la tête ; elles gardent toutes les séductions du 
décolleté pour l'intérieur, c'est-à-dire pour le maître du logis; 
pour lui encore, elles se coiffent d’une façon qui ne manque pas 
de grâce : leur chevelure noire tombe en souälef (boucles) épais 
de chaque côté de leur visage, dont elles relèvent la päleur mate; 


un chignon à la grecque, assis sur un cou de porcelaine, noïe 


dans ses ombres de jais des épaules d’un blanc laiteux, Quelques- 
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unes allument leur teint par une pointe de h'eummaäir !; toutes 
allongent leurs yeux et donnent une ravissante profondeur à leur 
regard par l'emploi du keuh'oul. Malheureusement, elles ont 
aussi le mauvais goût, comme la plupart des femmes arabes, de 
se teindre les sourcils en noir et de les réunir en h'arqous ?. 

Nous l'avons dit, les Bni-Mzàb sont obligés pour vivre de de- 
mander à leur terre des faveurs qu'elle fait payer bien cher : dès 
la pointe du jour, hommes, femmes, enfants et vieillards quit- 
tent leurs demeures pour aller tirer des puits, qui ont jusqu'à 
quarante mètres de profondeur, l'eau nécessaire à larrosage de 
leurs jardins et de leurs palmiers. Toutes ces poulies qui se plai- 
gnent, ces seaux qui pleurent, ces gens qui geignent, attestent 
tout ce que ce labeur a de pénible. Et pourtant la terre n’est 
jamais satisfaite, jamais désaltérée, et, chaque jour, il faut re- 
prendre l'œuvre de la veille, 

Le produit des palmiers ne suffirait pas pour faire vivre une 
population de près de vingt-cinq mille individus, agglomérée sur 
une longueur de huit kilomètres 5; les Bni-Mzäb ont donc été obli- 
gés de demander des ressources au commerce. Ils se sont faits 
les intermédiaires des populations sahariennes pour la fourniture 


des produits du T u blé particulièrement. Aussi, la Confédé- 
ration est-elle u re, un vaste dépôt, où viennent affluer 
toutes les tribus d lrà, qui y achètent, qui y vendent, ou qui 


y échangent; ses marchés sont très-fréquentés, principalement 
par les gens du Gouràra, de l’A'ouguerout et du T'ouàt, Deux ou 
trois Juifs de R'ardäïa ont le monopole presque exclusif du com- 
merce de l'or, des dépouilles et œufs d’autruche et du henné. 
Maintenant que nous connaissons le Mzäb extérieur, parcou- 
rons-en les villes pour terminer l'étude de ce curieux pays. Nous 
commencerons par le qs'eur des Bni-lsgüen, celui que nous 
avons rencontré le premier en venant de Mel. 
* Bni-Isguen est bâti en amphithéâtre sur une croupe abrupte et 


+ Espèce de fard dont les femmes se colorent les pommettes des joues. 

2? H'arqous, sourcils factices, soit en couleur, soit en or. 

3 Nous ne parlons ici que de la population des cinq villes situées sur l'ouäd 
Mzäb. » v 
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dénudée qui s'allonge en cap au confluent de louàd El-Ntiça et 
de l’ouâd Mzàb; une enceinte en bon état, flanquée de lours cré- 
nelées à plusieurs étages de feux, la défend soit contre les agres- 
sions d’un ennemi extérieur, soit contre les attaques de R'ardâia, 
sa puissante rivale. Deux portes d’une construction assez bien 
entendue et organisées défensivement, avec logement supérieur 
crénelé et corps de garde latéraux, donnent entrée dans le qs'eur. 
Ses rues, ses places, ses carrefours, sont bien entretenus; de 
spacieux marchés et des fnddeug' permettent aux tribus qu'y 
amène le commerce d’y étaler leurs produits et d’y abriter leurs 
animaux. 

Les maisons sont bien et solidement bâties en maçonnerie; 
leurs terrasses sont soutenues par des arcades qui ont leurs jours 
extérieurement; étagées les unes au-dessus des autres, ces con> 
structions donnent à la ville un cachet tout particulier quime 
manque pas d'originalité. Les maisons du bas du qs'eur sont à 
terrasses simples, et quelques-unes sont blanchies à la chaux. La 
mosquée est bâtie sur le point culminant de la croupe, et le mi- 
naret de cet édifice religieux, est, comme celui de Met lili, une 
pyramide quadrangulaire tronquée. | 

La disposition intérieure des maisons est à.peu près la même 
que dans les autres qs'our que nous avon visités : une cour 
carrée sur les faces de laquelle sont con s les magasins et 
les habitations. 

Les rues sont étroites et silencieuses; les portes sont closes 
hermétiquement; quelques Bni-Isguen rentrent chez eux-en les 
ouvrant mystérieusement à l’aide d’une énorme clef en fer ou 
d'une clef en bois de forme bizarre. 

Les tourterelles sont très-nombreuses à Bni-Isguen; les habi= 
tants attachent, sans’ doute, quelque idée superstitieuse à la Le 
sence de ces pallicés dans leur ville. 

La population du qs'eur des Bni-lsguen, que nous estimons 
devoir s’élevenà huit mille habitants, est exclusivement mzabite, 
sans mélange arabe; les Juifs n’y sont pas admis et ne peuvent y” 


* Fnâdeug, pluriel de feundeug, espèce de caravansérail où, moyeunaÿé, pe 
rétribution très-minime, bêtes et gens sont abrités pour la nuit. 
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avoir d'établissements comme dans les autres je dela Confé- 
dération. 
Nous l'avons dit plus haut, les Bni-Isguen ont leurs plantations 


de palmiers et leurs jardins sur la rive gauche de l'ouäd En-Ntiça. 


En quittant Bni-Isguen, nous remontons la vallée sablonneuse 
de l'ouàd Mzäb, encaissée dans les rochers abrupts et dénudés 
de la Chebka; quelques bouquets de palmiers croissent çà et [à 
dans le lit de la rivièré, où l’on trouve aussi quelques puits. 

A quinze ou seize cents mètres de Bni-Isguen, et sur la même 
rive, s'élève R'ardäïa, la ville la plus importante de la Confédéra- 
tion. Elle est bâtie en amphithéâtre sur le flanc d'un mamelon 
qui s’avance dans la vallée, et défendue par une enceinte en 
pierres et en terre cuite au soleil de trois mètres de hauteur et de 
cinquante à vingt centimètres d'épaisseur; des tours, Le ES 
renfermer trente défenseurs, battent le pied des murailles. 
ville est ouverte par sept portes, dont une dans le quartier des 
Juifs. Les maisons sont construites à étage et surmontées d’une 
terrasse; quelques-unes ont, de plus, une petite pièce sur le toit. 
Une galerie règne, en général, sur les quatre faces des cours, et 
des arcades supportent les terrasses. Comme à Bni-Isguen, toutes 
les arcades sont étagées les unes au-dessus des autres; quelques 
maisons ani chaux tranchent sur le ton grisâtre de 
celles qui ne le pas, Un minaret quadrangulaire s’élève à la 
cime du mamelon et donne à l’ensemble de la ville la forme py- 
ramidale; au-dessous de cette s’ouma'a (minaret), qui domine 
fièrement le qs'eur, une autre plus petite, estropiée nous ne sa- 
‘vons par quel accident, penche boiteuse et menaçante : peut-être, 
comme le Torto de Pise, doit-elle cette infirmité à un caprice de 
son architecte ! 

Les rues de R'ardâïa sont assez larges et bien entretenues; la 
population y est mêlée comme dans nos villes du Tell : Juifs, 
Arabes et Mzabites y circulent, s’y coudoient, y parlent d’affaires 
ut de commerce. Dans le quartier de la mosquée, lest'olba, qu'on 

. reconnait facilement à l'absence de la brima (corde de chameau) 
autour de leur tête, marchent gravement et avec toute l'impor- 
tance de gens en qui réside toute la science de la Confédération, 
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R'ardäïa est Ja seule ville du Mzàb où les Juifs peuvent résider: 


ce 
“ils ÿ forment une population de deux à trois cents individus, re- 


léguée dans un quartier particulier, Hs sont là, comme partout, 
à jy tête de l’industrie et du commerce. Ces enfants d'Israël sont 
libres de suivre les pratiques de leur religion; mais ils achètent 


cette tolérance par l'humiliante obligation de porter exclusives. 


ment des vêtements noirs. 

R'ardäia a, en outre, deux de ses quaftiers qui sont occupés 
presque entièrement par des Arabes composant ce qu'on appelle 
dans le Mzàb une tribu-xdouia. 

En sortant de R'ardäia pour aller visiter ses plantations, on 
nous montre, sur un mamelon rocheux de la rive droite de 
l'ouàd Mzàb, les ruines d’une petite ville fortifiée dont l'enceinte 
et les portes sont encore debout : c’est, nous dit-on, Ar’rem- 

bà-Sa'àd, l’un des premiers établissements que fondèrent les 

nègres de ces populations. 

Les jardins de R'ardäïa, situés au nord, dans la vallée, sont 
éloignés de la ville de quinze cents mètres environ; on y compte 
plus de quatre-vingt mille palmiers. 

Nous revenons sur nos pas en redescendant la vallée de l'ouàd- 
Mzàb; à huit ou neuf cents mètres de R'ardäia, un contre-fort de 
la Chebka, faisant cap dans l’ouäd, porte ne croupe appe- 
lée l'A’rgoub (le jarret) la petite ville de Melika® Ses constructions 
présentent la même disposition que celles des villes que nous 
venons de visiter. Elle a également son enceinte de pierres et de 
terre séchée au soleil, dans laquelle sont percées des portes qui 
donnent accès dans la ville, Au centre et sur le point culminant, 
s'élève la mosquée avec son minaret quadrangulaire. 

Melika est très-fréquentée par les caravanes du R'arb (occident) 
qui y amènent des esclaves, principalement des négresses. Nous 
en remarquons quelques-unes qui portent encore leurs vétemeuts,. 
et leur coiffure du Soudän. 

Melika est la ville sainte du Mzàb; de toutes les parties 2 la 


Confédération, on y vient en pèlerinage au tombeau de Sidi A’içà, 


le saint le plus vénéré du pays. 
Le qs'eur n'a que quelques bouquets de palmiers qui croisent 
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dans la vallée, au pied du mamelon sur lequel il est bâti. De 
maigres bandes semées d'orge longent ses tontours rocheux. 

ra sept ou huit cents mètres de Melika, s'élève, sur un mame- 
lon isolé, la ville de Bou-Noura : c’est la moins importante de la 
Confédération. Elle est bâtie en amphithéâtre, et.ses constructions 
présentent la forme adoptée dans les villes de l’ouàd. 

Bou-Noura est en mauvais état; ses murs, renversés dans Ja 
partie orientale par les Dééguen, dit-on, attendent encore qu'on 


les relève. Elle n'a qu'une seule porte, qui est percée à l'ouest. 


Cette unique ouverture est, sans doute, ce qui lui a valu l'épi- 
thète d'El-A'oura (la borgne). 

On remarque à côté de Bou-Noura des ruines qui font croire 
que l’ancienne ville était beaucoup plus considérable que la nou- 
velle. On prétend, en effet, que Bou-Noura el-Qdima (l'au- 


cienne) a élé très-importante, et qu'elle à joué un grand rôle » 


dans l’histoire de la Confédération. 


Ces deux dernières villes, Melika et Bou-Noura, sont beaucoup. 


trop faibles pour avoir eu jamais une action prépondérante dans 
les luttes qui, avant notre protectorat, ensanglantèrent si souvent 
R'ardäïa et Bni-[sguen: elles ne pouvaient donc que suivre la 
fortune de l’une ou de l’autre de ces deux rivales, et leur appor- 
ter, comme appoint, le secours de leurs quelques fusils. C’est 
ainsi que Melika marchait toujours avec Bni-Isguen, et Bou-Noura 
avec R'ardäia. 

La journée se passe bien; nos soldats sont, décidément, au 
mieux avec les Bni-Mzàb, qui, jusqu'à la nuit close, sillonnent 
notre camp. Plusieurs s'altablent avec les tirailleurs indigènes 
ou avec les zouaves, qui, pour répondre à la gracieuseté de la 

‘ifa, les ont invités à partager leur turlutine! ct leur café. Les 
zabites qui connaissent le Tell prennent plaisir à en parler; ils 
demandent des nouvelles des personnes avec qui ils ont été en 
relations de commerce ou d'amitié. La fusion est complète, grâce 
surtout au profond respect que montre la colonne pour la pro- 
priété; en effet, pas un oignon, pas un navet n’est enlevé sans 


1 Turluline, espèce de soupe faite avec du biscuit réduit en morceaux très- 
menus. 


à 


- genre humain. Il est à remarquer, du reste, que les Français, 
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la permission des propriétaires. Les villes ne sont pas non plus 
l'objet d’une curiosité indiscrète : les soldats français les traver- 
sent en cherchant à découvrir, ainsi que le veut l’usage, quelque 
minois indigène; cette satisfaction ne leur est pas accordée. Nous 
ne savons si notre réputation de galanterie est parvenue jusque 
dans l'ouâd Mzàb; mais ce qu'il y a de certain, c'est que toutes 
les femmes au-dessous de trente-cing ans paraissent avoir été 
consignées dans leurs appartements. Les zouaves et lés zéphyrs 
en sont donc réduits à débiter leurs bono! à des douairières qui 
ne paraissent pas apprécier à toute sa valeur cette formule d'ad- 
miration inspirée par leurs charmes, attraits un peu délabrés, 
si vous voulez; mais enfin, pour les zouaves, ce sont des femmes, 
et, depuis trois mois (c’est là qu'est la circonstance atténnante), 
ils n’ont pas vu le moindre spécimen de la plus belle moitié du 


bien que certains romanciers aient cherché à nous faire croire le 
contraire, n'ont jamais eu de grands succès gratuits auprès des 
musulmanes, Cela tient, sans doute, à ce qu'ils ne s'adressent 
qu’ ’au cœur, et que cette corde n'existe pas dans HAS 
qu'on appelle la femme arabe. 

Le lendemain, 23 j Janvier, dès le réveil, les Bni-Mzàb sont déjà 
auprès de leurs amis de la veille; les gamins pr 
du camp en lançant, eux aussi, Jr Doors à nos soldats, | 
Jeur jettent, pour les en récompenser, quelques débris de biseutt. 

Si le colonel eût été moins pressé, nous eussions certainement 
fait séjour au milieu de cette population qui nous montre tant de 
sympathie; mais son temps est compté, et il a, d'ailleurs, 
d'arriver à Ouargla, son objectif. ; 

Quelques détails d'organisation empêchent de lever 
avant huit heures. Le signal du départ est donné: les col 
qui ont pris les mêmes dispositions de marche que la ve 
coulent par l'ouâd Mzâb en laissant sur leur gauche Bou- 
la-Borgne. A partir de ce qs' eur, la vallée est charmante 
en moyenne de soixante à quatre-vingts mètres, elle se \ 
entre les rochers comme un ruban doré bordé de vert; de 
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une série de petits carrés formés par des murs en terre disposés 
en damier. De l’orge naissante chausse le pied des arbres, et 
leur fait un gracieux tapis de verdure. 

Après un parcours de six kilomètres environ, la colonne tourne 
brusquement à droite avec la vallée et trouve El-A't'euf, qui 
semble embusqué au détour de l'ouäd. 

La ville d’El-A't'euf (lieu inculte) fait partie de la Confédéra- 
tion du Mzàb : elle a deux mille habitants environ et trois cents 
maisons. Sa physionomie est celle des autres villes mzabites; elle 
est renfermée dans une enceinte percée d’une seule porte qui 
s'ouvre sur l’ouàd, Construite en amphithéâtre sur une croupe, 
coupée par des rues assez larges, bien entretenue, on y retrouve 
tout entier le cachet particulier au Mzàb. Les maisons escaladent 
le mamelon, et leurs terrasses à arcades étagées les unes au-des- 
sus des autres semblent des dés à jouer empilés en pyramide. 
On croirait que les architectes mzabites ont eu la prétention de 
créer un sixième ordre, le mxdbt. 

El-A't'euf se distingue des autres villes par deux minarets de 
même hauteur élevés au sommet du mamelon qui porte le 
qs'eur; ces minarets, bâtis sur le pied de la plus parfaite égalité, 
semblent prouver une scission parmi les membres de la commu- 
nion mzabite; l'un des deux quartiers serait doublement héré- 
tique. En effet, les Cherâga (de l’est) croient que la vertu 
d’A'äicha, l’une des quinze femmes du Prophète, et celle que les 
musulmans appellent Oumm el-Moumenin (mère des Croyants), 
reçut un sensible aceroc lors de son aventure avec le beau Säfouan- 
cbn-el-Moûttàl. Les R’erâba (de l’ouest) sont persuadés, au con- 
traire, que ce jeune homme, lorsqu'il trouva A'äicha endormie 

eule dans le désert, se contenta de lui adresser ces simples pa- 
__roles : « Nous sommes à Dieu et nous retournerons à lui. » Ils 
ajoutent que ce n’est pas une raison, parce que la belle A’äïcha 
accepta le secours du chameau de Säfouan et ne rejoignit Maho- 

met que le lendemain, pour inférer de ce retard qu’elle a dû, 
nécessairement, oublier ses devoirs envers l'envoyé de Dieu. C'est 
juste. Ce qui nous disposerait à croire que les R'eràba sont dans 
le vrai, c'est qu'au bout d’un mois, Mahomet, qui avait de- 
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mandé à Dieu des éclaircissements'sur cette affaire, en du une 
réponse extrêmement satisfaisante, qu'il s'empressa de fai \ 

naître aux Croyants par son quatorzième chapitre du Qoran fil 
intitula : La Lumière. 

Malgré cette différence radicale dans leur manière de voir au 
sujet d’A'äicha, les Cherâga et les K'eräba vivent en bonne in 
telligence, et jamais un quartier ne prétendit imposer sa 
croyance à l'autre au moyen du fusil. 1] faut, réellement, aller au 
désert pour trouver un pareil exemple de tolérance religieuse. 

On nous montre, sur une éminence, les ruines du qs'eur El- 
Aououel (le premier); ce serait en effet, si nous en croyons les 
Bni-Mzàb, le premier établissement qu’auraient formé leurs ancé- 
tres à leur arrivée dans le pays. 

La djemäa'a d'El-A'l'euf vient au-devant du colonel et l'assure 
du bon accueil qu'est disposée à lui faire la population qu'elle 
administre; elle met, en même temps, ses puits à la disposition 
de la colonne. Le 

Le colonel avait senti la nécessité d'alléger sa marche; il était, 
de plus, nous l'avons dit plus haut, pressé d'arriver à Ouargla. 
Sa colonne, depuis trois mois dans le S'ah’rà, était fatiguée, dé- 
penaillée; elle manquait de chaussure. Les marches sur les pla= 
teaux rocailleux, dans la Chebka, et le séjour à Met'lili, dépourvu 
de toutes ressources, avaient mis les chameaux du convoi sur les. 
dents; un grand nombre de ces animaux étaient morts, dans Ja 
journée d'hier, de fatigue et de misère. Il nous fallait encore, 
pour arriver à Ouargla, parcourir des contrées stériles et dénu- 
dées, des plateaux pierreux ou sablonneux, dépourvus d’eau et | 
de végétation. Trainer la colonne dans ces régions, quand sarprés 
sence à quatre ou cinq marches en arrière sur d'abondants #4 
au milieu de ressources en fourrages et en bois, suffisait: 


Ms la pousser en avant, Loc eût été la fatigue 
soumeltre gratuitement à de nouvelles privations. Le cc 
cide donc qu'il partira avec une escorte de quarante spa 
vingt cavaliers du goum; la colonne suivra la ligne d'ea 
l'ouàd En-Nsà à petites journées, et se tiendra à portée 
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voir ses ordres, c'est-à-dire à une distance assez rapprochée pour 
uvoir arriver à lui en trois ou quatre jours si des difficultés 
mnécessitaient sa présence à Quargla. 

Cet ordre du colonel, bien que pris en partie dans l'intérêt de 
ses troupes, est reçu avec un vif chagrin par tous nos soldats. 
Comment! le colonel va en avant, et ils n’en sont pas ! on les 
laisse en arrière quand il peut y avoir du danger plus loin! — 
« On dit que nous n'avons pas de souliers, répètent-ils ; mais il 
€ y a déjà un mois que, pour la plupart, nous marchons sur les 
« semelles de la nature; — pas d'eau; mais celle du S’ah'rû 
« n'est pas de nature à faire craindre qu'on en fasse des excès. 
« Que nous manque-t-1l? N'avons-nous pas du biscuit, du mou- 
« ton et des cartouches?» I faut ajouter qu'un autre intérêt, ce- 
lui de la curiosité, entrait pour beaucoup dans les regrets de la 
colonne, des officiers principalement. Ces derniers avaient compté 
voir Ouar gla, cette fameuse oasis dont on parlait tant depuis 
quelques mois, et on les en tenait à quatre journées. Tout le 
monde s’en console pourtant dans l'espoir que ce n’est que partie 
remise. 

Le colonel s'approvisionne à quinze jours de vivres et d'orge 
qui seront portés par soixante mehdr& des Cha’änbet-Berâzga 
requis à Mellili. C'est la première fois que ces locomotives du 
désert seront employés au service des Chrétiens. 

Le colonel n’a requis en mehärä que ce qu'il lui est nécessaire 
pour le transport des vivres de son escorte; nous devons donc 
nous résigner à abandonner nos tentes et nos lits de cantines, et 
à n'emporter que quelques hatdes indispensables enveloppées 
dans une simple couverture, qui devra, désormais, nous tenir 
2 lieu de couche. Les nécessités de la guerre exigeant impérieuse- 

ment que nous nous allégions, il fallait leur obéir. Nous avoue- 
rons que coucher par terre ne salisfaisait pas tout le monde; mais 
il est des gens qui ne sont jamais contents. 
- À une heure, le colonel, suivi de ses soixante cavaliers d’es- 
corte, quitte la colonne et descend la vallée de l’ouàd Mzàb. 
Cette ligne de l'ouàd Mzàb est bien plus directe pour aller à 
Ouargla; mais elle présente un parcours de trente-cinq lieues 
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sans eau. Le colonel, à défaut de moyens de transport suffisants, 
prend le parti de se jeter au nord-est pour gagner l'ouàd En: 
où des r’ddir convenablement échelonnés lui ns 
faire escale autant de fois qu'il le jugera nécessaire. Nous nous 
allongeons d'une vingtaine de lieues; mäis, au moins, nosche- 
vaux et nos mehärà seront dans le bien pendant trois ou-quatre 
jours encore, et ils arriveront à peu près en bon état à Ouargla. 
Après une heure de marche dans l'ouàd Mzàb, nous le quit- 
tons pour prendre une direction nord-est qui nous fait aborder 
sur un plateau pierreux à végétation rabougrie. Fox 4 
À quatre heures, nous arrivons sur l'ouàd En-Nemel (des four- 
mis), dont le lit est marqué par une végétation plus vigoureuse 
que celle du plateau qu'il coupe, et nous y dressons nos tentes. 
L'ouàd En-Nemel n’a pas d’eau; mais nous en avons fait à El- 
A't'euf pour les besoins des hommes; quant aux chevaux, ils ont 
bu aux puits de ce qs'eur. où. Si 
Notre camp, composé d'une poignée de cavaliers) paraît bien 
mesquin ce soir au milieu de ces larges espaces. À voir nos quel- 
ques tentes, accroupies dans la verdure de l'ouäd, on nouspren- 
drait bien plutôt pour un parti de quet'l'da'in el'-t'riq (cou- 
peurs de route) embusqués sur le chemin d’une caravane, que 
pour une troupe escortant le représentant de la France. » ""u“ 
Nous sommes arrivés tard au bivouac, et notre personnelrest 
devenu trop insuffisant pour que nous songions à organiser une 
srtba. Où est donc le Tell et sa luxuriante végétation ? Enfin, ce 
soir, nous mettrons le feu à une touffe de baguel qui le dormi 
niquera à d’autres, et nous suivrons la flamme, 1 
Nous n'avons, aujourd'hui, que cette distraction, to 
pleine d’attraits, de nous asseoir sur le seuil de notre tentetet*d 
regarder nos montures, Comme cela est arrivé au grandrre 
lomon, lorsqu'il examinait ses mille chevaux qu’on disait 
vagues de la mer !, la contemplation de ces merveilleux 


1 D'après les commentateurs du Qorän, Salomon mit tant de pp è 
ces mille chevaux, qu’il oublia l'heure de la prière; mais, s’en ét 
en fit immoler neuf cents en leur coupant la tête et les jarrets. 1 eut 
dant de conserver les cent plus beaux. Les cominentateurs ajoutent 
pensation de ce sacrifice, Dieu lui soumit les vents. 
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noùs ferait oublier, sinon l'heure de la prière, du moins celle du 
diner, et nous pourrions nous écrier comme lui : « Je n’ai pu me 
« rassasier de la vue de ces chevaux jusqu’à ce que le jour ait 
«disparu sous le voile de Ja nuit! » 

Voyez, est-il en effet quelque chose de plus noble, de plus par- 
fait que cet alezan djdrr (cheval à queue trainante) aux reflets 
d'or! Ses nakhal! à l’encolure et au pli des hanches sont pleines 
de promesses heureuses pour son maître! Voyez ces naseaux 
larges à mettre le poing; ce poitrail saillant comme le sein de Ja 
nourrice du Prophète; ce garrot proéminent comme la bosse d’un 
mehäri; ces reins courts et trapus; ces hanches développées; ce 
ventre de lévrier; cette croupe gracieusement arrondie; ces rayons 
supérieurs longs et musclés! La marche et les privations qu'il 
endure depuis trois semaines l'ont maigri; mais c’est toujours la 
même élasticité, la même souplesse de membres, le même feu, 
le mème courage! 

Nous passons la nuit rasés dans les plantes ligneuses de notre 
ouàd, et, bien qu’un peu isolés, nous n’en dci mous pas moins, 
gardés par nos spahis, avec un parfait aplomb. 

Le 24 janvier, à six heures et demie du matin, nous mettons 
le pied à l'étrier et nous quittons l'ouàd En-Nemel. Nos guides 
prennent, comme la veille, une direction nord-est qui doit nous 
conduire sur l’ouàd En-Nsà. Le terrain que nous parcourons n’a 
changé ni d'aspect ni de nature; c’est encore ce plateau rocail- 
leux fendillé de ravines où croissent péniblement quelques ar- 
bustes. Le sol, d’une teinte gris jaune, porte avec lui des pres- 
sentiments de mauvais augure, On trouve çà et là, pour toute 
végétation, quelques touffes de drin desséché chaussées de sable. 
Un spahis arrête son cheval tout à coup en criant > « El-lefa'a! 


 «el-lefa'a ! » La vipère ! la vipère! Une vipère à cornes, enrou- 


lée autour d’une touffe de drin, dormait, en effet, paisiblement 
sur le sable, dont elle paraissait avoir emprunté la couleur, Un 
de nos ‘chasseurs-ordonnances la coupe en deux d'un coup de 


1 Nakhal, palmiers. C'est ainsi que les Arabes nomment les épis de poil de la 
robe des chevaux; ces nakhal sont, d'après eux, de bon ou de mauvais présage, 
selon qu'ils s'épanouissent sur telle ou telle-partie du corps du cheval." 


sabre et la met dans sa giberne pour qu’au bivouac, nous puissions 
examiner ce terrible céraste tout à notre aise. Cette vipère peut 
avoir de seize à dix-sept pouces; sa grosse tête carrée, ses deux 
appendices mous au-dessus des yeux; sa peau d’un jaune livide . 
moucheté de taches noirâtres; ses deux dents à crochet qui recèlent 
la mort; tout l’ensemble de ce reptile a quelque chose de repous- 

sant et qui donne froïd ; il est vrai que sa morsure est mortelle! 

A'onze heures, nous arrivons sur l'ouâd El-H'âc'i (la rivière 
du puits) où nous faisons la grande halte sans eau. 

A midi et demi, nous nous remettons en marche. Toujours le 
même terrain técaillénié et sablonneux ; devant nous, cependant, 
la vue est arrêtée par une chaîne de collines rocheuses de peu 
d'élévation ; nous pressentons qu'elles doivent cacher l'ouâd En- 
Nsà (rivière des Femmes), qu’on nous vante à légal de l'ouñd 
Zergoun. Ce serait un second paradis, si nous en croyons nos 
chameliers Cha’änba. — L'envie de sortir de cet enfer que nous 
parcourons depuis quinze jours nous fait instinctivement serrer 
les jambes pour hâter l'allure de nos montures. À une heureret 
demie, nous atteignons enfin cette rivière promise et nous des- 
cendons dans son lit. 

On ne nous a rien dit de trop, l'ouâd En-Nsà est une rawis- 
sante djenna (paradis); nous nous arrêtons quelques instants 
pour y aspirer la députation de toutes les délicieuses senteurs 
que nous envoie la population végétale de l’ouäd. Le pays a 
changé comme par enchantement : au lieu de ce sol gercé, ru- 
gueux et rocailleux qui meurtrissait les pieds de nos chevaux, 
nous foulons des tapis de verdure naissante ; les arbustes wabou 
gris des plateaux sont remplacés par des boum (térébinthes) 
magnif iques ; le r'tem (genêt) est en fleur; la defla (laurier-rose) 
prodigue ses roses dans le calice desquelles les tamarix pleurent 
des perles de rosée; la djedäria (sumac) est tout en feuilleset … 
en baies. Tout s'ouvre, naît et sourit : c'est le printemps, cette in 
résurrection de la nature; c'est la vie nouvelle à laquelle map 
s'accrocher encore le cortége boiteux des misères, et qui, 
fraiche et insouciante, court après les baisers de l'air et les c = 
resses des fleurs. Tout aime dans l’ouàd En-Nsà : Res 4 
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(drnibäL) s’y poursuivent ; les perdrix ('adjel) coquettent dans les 
touffes d’a'cheb (herbes); les inconstants papillons (fort'ot't'ouàt) 
débitent des madrigaux à l'oreille de toutes les fleurs. 

Les »’dûir, à sec depuis deux ans, venaient d’être providen- 
tiellement remplis par les pluies du ciel. C’est ce qui explique 
toute cette joie de la nature qui se réveillait radieuse après un si 
long sommeil. 

Toût cela paraît fait à notre intention et comme pour assurer 
le succès de la mission du colonel. 

L'ouâd En-Nsà, calme et riant aujourd’hui, a parfois ses fu- 
reurs, ses colères; il roule alors entre ses berges rocheuses des 
débris de toutes les plantes, de tous les arbustes qui croissent sur 
son parcours. Quelques-uns ont voulu lutter; entraînés dans une 
course vertigineuse, ils ont essayé, on le voit, de s’accrocher aux 
troncs des térébinthes. 

A trois heures, le colonel ordonne la halte sur un r’dir, en uu 
point des escarpements de la rive droite nommé Käf-el-Rakhma, 
et nous y dressons nos tentes. 

A quelques centaines de mètres, à notre gauche, s'élève, sur 
une petite éminence, une qoubba dédiée à Sidi-A'bd-el-Qâder ‘. 
De ce point, on découvre au nord-est les palmiers de Guerràra, 
l’une des villes de la Confédération, située à cinq lieues environ 
de notre bivouac. 

Nous sommes dans le bien de Dieu jusqu’au cou : nous avons 
du bois, de l’eau et d'excellents fourrages pour nos mehàrà ; 
malheureusement, de toutes les plantes dont est tapissé l'ouàd, 
il en est peu qui conviennent à nos chevaux; ils en sont réduits 
à chercher à tondre l'herbe tendre, qui n'est encore qu’à l’état 
de duvet. Ils tendent tous le cou vers le »’dtr, qu'ils semblent | 


4 Le nom d'A'bd-el-Qäder est très-commun parmi les Arabes ; il se compose, on 
le sait, de A'bd, serviteur, et de el-Qäder, du Puissant, l'un des quatre-vingt-dix- 
neuf attributs de Dieu, Ce nom nous remet en mémoire une bonne naïveté d'un 
fonctionnaire nouvellement débarqué en Algérie, qui, entendant parler, à Maskara 
en 1851, d'un indigène portant le nom de l'êmir, s'écria avec une sorte d'effroi : 
« Jai ie a donc encore ici de cette famille-là? » On s'empressa de le rassurer 
en lui nt qu'il y avait en Algérie, toute proportion gardée, autant d'A'bd-el- 
Qäder que de Pierre ou de Paul en France. 
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vouloir aspirer. Cest bien pardonnable, ils n’ont pas bu depuis 
trente heures. 

Les mehàrà s’en donnent à cœur joie, et il ya vraiment plaisir 
à leur voir prendre délicatement du bout des lèvres des arbustes 
assaisonnés de redoutables épines, des arbustes-hérissons. Il leur 
faut un palais d'acier pour mâcher ce l'a'äm lardé de clous. 

L'ouàd En-Nsà (rivière des Femmes), si l’on en croit une lé- 
gende, devrait son nom au fait suivant : Un jour, deux tribus, 
depuis longtemps rivales, résolurent de vider leur querelle; elles 
se rencontrèrent sur la rive droite de l’ouâd. Suivant la coutume, 
les femmes, des deux côtés, assistaient à la lutte du haut de 
leurs a't'ât'ich *. Malgré les applaudissements qu’elles adressèrent 
aux braves, malgré les injures qu’elles jetèrent aux lâches, l'une 
des tribus fut cependant complétement défaite : ses plus vaillants 
guerriers étaient restés sur le champ de bataille; les autres avaient 
pris la fuite. Les femmes des vaincus, la honte au front, le” 
désespoir dans le cœur, descendirent furieuses ‘de leurs palan- 
quins, s’emparèrent des armes des morts et des blessés, et sé 
lancèrent audacieusement sur les vainqueurs qui, surpris par. 
cette attaque, reculèrent jusque sur l'ouàd pour s'y rallier à 
l'abri des rochers. Aucun obstacle n'arrêta les héroïnes, etelles 
mirent une telle impétuosité, une telle rage dans leur poursuite; 
que leurs adversaires, reconnaissant bientôt l'impossibilité de: 
leur résister, s'enfuirent en désordre. Depuis cet événement mé- 
morable, l’ouàd fut appelé la Rivière des Femmes. î 

Nous avons dit plus haut que le principal but de la mission du: 
colonel Durrieu était de prouver aux Sahariens, par notre 
sence au milieu de leurs oasis, que les conquêtes de Sid H'antsals ÿ = 
aväient été faites au nom ét avec les moyens de la France; 
fallait nous montrer, dans ces régions éloignées, non-seulement, de 
os personnes où de nos baïonnettes, mais encore de notre glo-" 
rieux drapeau, cé signe de rédemption ; il importait de faire 
flotter nos couletirs nationalés sur les minarets de ces « 


‘Al'al'ich, pluriel d'a'll'ouch, espèce de palanquins fermés par de ic 
dans lesquels se tiennent les femmes arabes pour voyager. Ces palanquins 
portés à dos de chameau. 
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leuses cités de boue qui se drapent si fièrement dans leur misère, 
et de faire connaître à ces populations le signe matériel qui 
porte dans ses plis la protection pour ceux qui se soumettent et 
le châtiment pour les rebelles. 

Le colonel n’a d’autre étendard que son fanion ! de comman- 
dement aux couleurs jaune et noire. Sentant que c’est bien plutôt 
comme représentant de la France que comme commandant de 
la subdivision de Maskara qu'il est envoyé aux limites de notre 
S'ab'rà, il reconnait l'importance de s’y présenter avec les cou- 
leurs de la France. Mais se procurer sur l’ouàd En-Nsà les élé- 
ments nécessaires à Ja confection d’un drapeau ne paraît pas 
chose facile. Le colonel fait appel à son escorte : les trois couleurs 
sont bientôt trouvées dans l'uniforme d’un spahis. Un chasseur, 
expert en couture, est chargé de les tailler et de les réunir. Il 
ne reste plus, pour compléter notre drapeau, qu'à y peindre 
l'aigle impériale : cette tâche est réservée au capitaine F..... : ses 
couleurs sont, sans retard, étendues sur la palette, et, en moins 
d'une heure, avec une pièce de deux sous pour modèle, il nous 
fait une aigle éployée d'une grande beauté, 

Nous avons done un drapeau, et nous nous en sentons plus fiers 
et plus confiants : c'est que nous savons qu'il est le signe du 
succès, et que la Gloire, en Je donnant à la France, y inscrivit 
cette devise : « In hoc signo vinces! » 

Le colonel avait prescrit à Sid H'amza de lui envoyer un cour- 
rier à son bivouac de Kàf-er-Rakhma. Ce courrier n’a pas encore 
paru, et le colonel est sans nouvelles du khelifa qui, du reste, n’a 
jamais brillé par l'exactitude. 

Aujourd'hui, 25 janvier, nous montons à cheval à six heures 

l et demie. Nous suivons la vallée de l'ouûd En-Nsà en passant 
alternativement sur ses deux rives. C'est toujours cette belle vé: 


1 En Algérie, les commandants de colonnes expéditionnaires ont un fanion qui 
sert, pendant le combat, à faire connaître le point où ils se tieunent de leur per- 
sonne, Les couleurs des fanions n'étant pas déterminées pour les officiers autres 

ue les généraux, ceux-là choisissent celles qui leur conviennent. Quelques-uns ÿ 
font inscrire une devise; ainsi le fanion du général Bouscaren portait en lettres 
rouges et bleues sur un fond blanc: Es-sif lel-a'dou, el-ämän lel-mer'loubin, le 
sabre pour l'ennemi, le pardon pour les vaincus, 
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gétation et cet air de printemps qui nous fait revivre. Des boum 
(térébinthes) énormes jalonnent l’ouàd, et de verts tamarix tres- | 
saillent aux caresses de la brise. 

Gardons-nous bien de nous éloigner de l’ouàd, nous retrouve- 
rions à quelques pas de hideux plateaux pierreux et sablonneux 
qui nous rappelleraient les horreurs de la Chebka. Restons dans 
le bien le plus longtemps possible; demain, nous dit-on, nous 
retombons dans les mornes et stériles solitudes. 

A une demi-heure du bivouac, nous laissons à notre droite le 
beau r’dir de Kàf-er-Reukna (rocher de l’enfoncement, du coin). 
Une ligne de kifän (rochers) court sur la rive droite de l'ouäd 
jusqu ‘au r’dir d’Es-Seroudj (les selles), sur lequel nous arrivons 
à huit heures et demie. 

“Un quadrupède coupe la route devant nous: sis mkhäznia se 
mettent à sa poursuite ; mais il s’est réfugié dans une excavation 
pratiquée entre deux rochers avant qu'ils eussent pu l’atteindre : 
c'est un Iynx à la vue perçante. Les mkhäznia fouillent en vain 
sa retraite avec leurs sabres ; ils amassent, comme moyen su 
prème, à l'entrée du gite, des plantes sèches auxquelles ils mêt= 
tent le feu, dans la machiavélique intention de l'en faire sortir; 
mais la demeure choisie par le lynx a, sans doute, une porte de 
derrière, et c’est par là qu'il aura échappé à ses ennemis. 

La vallée s'élargit et ses berges s’adoucissent; l’ouàd s'évase, 
et nous pressentons, que bientôt, il va nous verser dans quelque 
plaine atrocement rocailleuse. LA 

A onze heures et demie, nous sommes sur le r'dir de Tàfza. 
Le colonel s'arrête et campe auprès de ces eaux qui, d' après le 
rapport des guides, sont les dernières que nous devons trouver 
sur l'ouâd En-Nsà. Dans l'incertitude où le laisse le khelifa, dont. 
il n’a pas encore de nouvelles, le colonel ne veut pas quitter ce 

vdir de Tàfza et s'engager sur la Qontra, qui ne 
aucune ressource, LAS 

Nous avons pour nous guider demain une illustration 


{ Qonl'ra, pont. Les Sahariens nomment ainsi un immense plateau 
sources, de einquante kilomètres de longueur, jeté comme un pont entre 
Eu-Nsà et l'ouàd Mzäb inférieur. 
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rienne, Toumi, le célèbre coupeur de route. Il vient d'arriver à 
notre bivouac sur une petite jument ! grise qui n'a que la peau 
et les os; c’est, peut-être, par coquetterie, pour faire admirer sa 
charpente. Cette pauvre bête, qui a l'air d’un kid'ér (haridelle), 
est pourtant une des meilleures marcheuses du S'ah'rà. 

Toumi est un grand diable qui nous paraît avoir trente-cinq 
ans; sa figure est honnête ; son œil noir est plein de douceur; 
à le voir enveloppé dans son grand bernous blanc, on le pren- 
drait plutôt pour le mgoddem ? de quelque sainte qoubba, que 
pour un détrousseur de caravanes, un pirate du désert. Mais 
regardez ses jambes, vous y verrez très-développée, au-dessus de 
l'articulation tibio-tarsienne, la significative ma'dxia *, cette 
tumeur endermique à laquelle se reconnait facilement le ‘féres, 
le véritable cavalier. D 

Toumi sait le S'ah’rà par cœur; toutes ces merveilleuses qua- 
lités que Cooper donne à ses Peaux-Rouges, Toumi les possède 
au suprême degré : pendant la nuit, quand le ciel a pris le 
deuil, il reconnait son terrain en flairant une poignée de sable ; 
il saura où il se trouve en arrachant, sans descendre de cheval, 
soit une touffe d'herbes, soit une branche d’arbuste; il vous dira 
le nom d’un homme sur des traces laissées dans le sable. A-t-il 
une longue course à faire, pour ne pas s’embarrasser de ses vi- 
vres et pour ne pas s’exposer à mourir de faim au cas où il per- 
drait son mxoued, il placera de distance en distance, dans une 
anfractuosité de rocher, au pied d’un arbre, où dans une touffe 
de d'omrän, un petit sac renfermant des provisions de réserve 
qu'il retrouvera à son retour. Ces ingénieux garde-manger, con- 
venablement échelonnés et connus de lui seul, lui permettront 


1 Les coupeurs de route préfèrent les juments parce que, ne hennissant pas, 
elles n'ont pas l'inconvénient de trahir, dans certaines expéditions nocturnes, la 
présence du cavalier; elles sont aussi plus sobres, plus calmes, se fatiguent 
moins, et marchent plus longtemps. 

? Le mgoddem (tuteur) est une sorte de sacristain chargé, dans les gh4b de quel- 

importance, de recueillir les offrandes et de les employer à l'entretien de la 
le où repose le saint. Le mgoddem met le plus grand zèle à s acquitter de la 
mière partie de ce devoir ; il néglige trop souvent la seconde. 
5 Cette tumeur est produite par le chocæépété de l'œil de l'étrier sur le tibia. 
C'est à cette marque qu'on reconnaît l'homme de cheval. 
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de faire des expéditions lointaines sans surcharger sa jument, et 
sans avoir besoin de recourir à l'hospitalité de cer tains douars où 
ses exploits pourraient être trop connus. 

Comme tous les nomades, et particulièrement ceux qui exer- 
cent sa noble profession, Toumi a la vue perçante et l'odorat 
subtil ; il est brave, audacieux ou rusé, selon l’occasion; il sait 
endormir les-chiens de garde ; il a, en un mot, toutes les qua- 
lités de son emploi. 

Si Toumi est expert en petite guerre, il ne l'est pas moins 
dans les détails de la grande r’éxta, où ses talents sont très- 
appréciés, Avez-vous besoin d’un bon choudf (espion), d'un cour- 
rier infatigable, d’un guide sûr pour vos colonnes? prenez Toumi : 
nul, dans le S'ah'rà, ne fera mieux votre affaire. Toumi, on le 
Rit, est un homme extrêmement précieux. 

Nous l'avons dit, le colonel ne veut pas quitter son alé 
dir avant d’avoir des nouvelles du kbelifa. La nuit s'est passée, 
et le courrier attendu hier n'est pas encore arrivé. Ce retard 
inexplicable fait naître dans notre esprit des soupçons que nous 
nous empressons de repousser. Cependant, nous savons la mobi … 
lité de caractère de Sid H'amza, ses irrésolutions, sa cupidité. 
Ses succès, en lui donnant la mesure de sa puissance, l’auraïent- 
ils enivré? Est-ce bien en notre nom qu'il est entré triomphant 
dans Ouargla ? ou bien n’aurait-il travaillé que pour lui, et ne 
verräit-il pas avec déplaisir l'extension de notre influence dans le 
S'ah'rà?... Peut-être espérait-il qu'on le laisserait maître absolu 
du pays conquis, et l’arrivée du colonel, en lui enlevant cette 
illusion, lui cause-t-elle du dépit. La fidélité de Sid H'amza este 
elle bien solide? En avril 1859, son arrestation empêcha seule 
que sa défection ne fût ensabieole Ses razias de décembre de 
la même année et d'avril 1853 effacèrent, certainement, sa 
mais enfin, en maitre de l’oasis d'Ouargla, 


à l'oreille de mauvais RS 
Vers dix heures du matin, cependant, on signale" 
remontant l'ouàâd : c’est er le courrier attendu; m 
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accident survenu dans un convoi d’eau qui nous est destiné le 
retard de quarante-huit heures qu'on lui reproche, 

Le colonel donne néanmoins l'ordre de monter à cheval, Nous 
descendons l’ouâd En-Nsà, que nous longeons et coupons alter- 
nativement en parcourant les cordes des nombreux arcs de 
cercle que décrit son cours. Le pays a toujours le même as- 
pect : vert dans le lit de la rivière, pierreux ou sablonneux sur 
ses rives. 

Nous passons successivement à Mquima, où nous trouvons un 
peu d’eau dans le r'dir, à Bou-Djedäria, riche en sumac, à 
El-A'rg, mamelonné de petites dunes, à Baroukh-ou-Baroukha, 
ombragé de beaux tamarix. Nous nous arrêtons un peu plus loin 
pour faire du drin, A trois heures, nous quittons le lit de l'ouäd 
En-Nsà, et nous campons sur sa rive droite, au Medjebed-mtäa!- 
Guerrâra, point où la route de Guerràra à Ngouça coupe l’ouàd 
En-Nsài. 
| Notre bivouac est sans eau et sans fourrages; nous n'avons en 
bois que quelques tamarix et de grosses plantes ligneuses. 

Un fort vent du nord-est souffle toute la journée ; il imite, en 
passant dans les plantes basses, les mugissements de la mer; ses 
plaintes, tantôt graves, tantôt aiguës, ont quelque chose de so- 
lennel et d'imposant. Nos tentes, entravées au sol, font mille 
efforts, mille contorsions pour échapper aux piquets qui les y 
È retiennent. Des sables, enlevés aux dunes par le vent, pémiètrent 

dans nos vêtements les plus intimes et dans nos aliments; on ne 

sait où se mettre pour s'en abriter. Les chevaux tournent brave- 

D ment la croupe à l'ennemi. Cet importun aquilon désenfle heu- 

| reusement ses joues vers cinq heures du soir et cesse de tour- 
menter les sables. 

À ce moment, on nous signale dans le sud-est un rgdb 

(courrier-piéton) se dirigeant vers notre bivouac tout en boitant. 

Si c’est un courrier de Sid H'amza, il faut avouer que le khelifa 
n’a pas eu la main heureuse, ou alors c'est que la dépêche dont 
est porteur n'est pas très-pressée, car le malheureux est ca- 
ble de rester en chemin si l'on ne va à son secours. Un 
_mkhäzni se porte à sa rencontre pour le reconnaitre; il com- 


Je courrier le retrouvera le lendemain à où il l’a laissé, Pour ne 
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mence à le héler à une distance de cinq ou six cents mètres 1, 
C’est, en effet, un courrier de Sid H'amza. Avec l’aide du 
mkhäzni, il arrive enfin sur notre bivouac, et remet au colonel 
une lettre du khelifa. { 

Sid H'amza lui apprend qu'il arrivera ce soir sur l’ouâd Mzäb 
inférieur (à dix lieues de notre bivouac) avec le convoi d’eau 
qu'il lui a demandé. 

Le colonel trouve étrange que le khelifa ait confié une lettre, 
qu'il sait devoir être attendue avec impatience, à un messager 
paraissant si peu réunir les conditions exigées chez un #g@b; 
en effet, les pieds de ce malheureux sont fendillés de cheggäg 
(gercures) qu'il a essayé de recoudre avec du fil fait de nerfs 
de chameau. Le choix de ce courrier n’est pas de nature à dé- 
truire complétement les préventions que la conduite du khclifa 
a fait naître dans l’ esprit du colonel. Cependant, les choses s'ex- 
pliquent : le courrier a quitté Ouargla hier soir monté sur un 
mehäri qui n’est pas de premier choix, sans doute, puisqu'il a 
été obligé de le laisser en route; ne pouvant plus rien obtenir de 
sa monture, le messager a pris le parti de s'en séparer ét de 
pousser à pied jusqu'au point où il rencontrera le colonel. Quant. 
au meéhäri, il aura toute la nuit pour se refaire et se Me 


pas s'embarrasser de son mzoued, il l'a déposé, nous dit-il, dans 
une {ouffe de d'omrän auprès de sa bête, convaincu que les: Chré- 
tiens, ajoute-t-il en cajolant le colonel d un regard plein de flat- 
terie, bien que ce soit la première fois qu’il les approche, ont 
toujours la main ouverte pour ceux qui sont dans le besoin. Le 
Pa pour ne pas lui enlever cette bonne opinion qu'il a des 

s'ârà (Chrétiens), ordonne qu’on le fasse souper. Les mkbäznia 
in servent une ration de rouîna qui pourrait rassasien 
hommes ; une querba pleine d'eau est également mise à 


* Les Sahariens, grâce à la finesse de leur ouïe, s'entendent à 
prodigieuses, 
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bouche du rgdb avec une rapidité extraordinaire ; il paraît heu- 
reux, et ne tarit pas d'éloges sur notre générosité dont il n’est pas 
fâäché, dit-il, d’avoir fait l'expérience. IL professe, d’ailleurs, 
ouvertement cette doctrine avancée qu'il vaut mieux mourir d’in- 
digestion que de faim, et il nous donne clairement à entendre 
que, chez les Arabes, la sobriété n'est. guère qu'une vertu de 
nécessité. Bien qu'un peu échauffée, aigrie par un trop long 
séjour dans le mxoued, la majestueuse rouina y passe tout en- 
tière, Une bonne lampée d'eau ! va s'asseoir sur le souper du 
courrier et achever le lestage de son prodigieux estomac, Une ron- 
flante éructation, suivie d’un Æk! el-h'amdou lillah d'actions 
de grâces, remercie le colonel de sa somptueuse d'ifa. 

Le colonel n'a pas affaire à un ingrat; le courrier, pour re- 
connaître dignement l'accueil hospitalier qu'il en a reçu, l'invite 
à déjeuner pour le lendemain auprès de son chameau, où il a 
laissé, dit-il, ses provisions. Le colonel accepte l'invitation, bien 
que ce déjeuner lui paraisse un peu problématique. Nous ad- 
mettons volontiers que, dans une plaine sans limites, unie 
comme la mer par le calme, sans chemins comme l'Océan, et 
sans autres repères que les étoiles, on puisse retrouver un cha- 
meau; mais le mxoued, c’est autre chose; toutes les toufles de 
d'omrân se ressemblent, ou à peu près, et le chameau, pendant 
ses quinze ou seize heures d'abandon au milieu de ces espaces, a 
dû marcher pour y chercher sa vie. L'invitation du courrier 


nous paraît donc une gasconnade saharienne, et nous avons soin . 


de prendre nos précautions ordinaires pour le déjeuner de 
demain. 

Nous sommes bien seuls, bien isolés dans notre petit camp, à 
trois marches de la colonne. Ce serait tentant pour un parti en- 
nemi qui nous saurait à d'essayer notre enlèvement. Nous n'an- 
rions à opposer à une entreprise de cette nature que nos soixante 
cavaliers indigènes, dont vingt irréguliers. C'est quelque chose, 
sans doute; mais, enfin, il. ne faudrait compter que sur ces 
pis si peu imposantes dans le cas où cette éventualité se pré- 


.! Les Arabes ne boivent que lorsque leur repas est terminé. 
, 20, 


E- : L.. 14 3 à» LA * SUN 


354 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT L 


senterait, Notre position est d’autant plus en l'air, que nousne 
sommes pas complétement édifiés sur les intentions de Sid 
H'armza. ! 

Ja soirée est belle; nous veillons autour d’un feusde tamarix. 
Le courrier de Sid H'amza, encore sous le charme de sa pâtée 
pantagr uélique, vient derechef remercier le colonel. Il ne veut 
pas noûs laisser ignorer son nom; il s'appelle Moh'ammed-ben- 
Ali : c’est un petit homme à la voix criarde et félée, bavard 
avec nous, contrairement aux habitudes arabes, et qui ne se 
lasse pas de louer notre générosité. « Cependant, nous disons- 
«nous, il ne doit-plus avoir faim; donc sa sincérité ne peut-être 
« suspectée. » Moh'ammed-ben-A'li nous raconte ensuite mille 
choses surprenantes sur l'importance d'Ouargla, sur la force: de 
ses murailles, et sur la valeur de ses habitants et des tribus no- 
mades qui y emmagasinent. Il nous est d’autant moins permis 
de douter de la véracité de son récit, qu'il l'accompagne de: pe. 
quents éternuments ‘. 

Le ciel, ce soir, a allumé toutes ses lumières; quelques: étoiles, 
jetées dans l’espace par une main puissante, rayent la voûte 
céleste comme la foudre fend la nue, C'est bien fait pour 
djenoun (mauvais génies); car il n’y a pas à en douter, Mahomet 
affirme que ces traits enflammés sont lancés par des anges contre. 
les démons que la curiosité pousse à s ‘approcher de la demeure 
de Dieu pour écouter ce qui se dit, et surprendre ce qui se passe. 
dans la sublime assemblée ?. Nous ne nous lassons pas d’admi 
étendus sur nos bernous, la pureté du smé (l'éthéré), Péck 
des étoiles, d'écouter cette musique de l'air dans les par ‘ 
des tamanix, le grésillement des sables se heurtant aux tiges des” 
plantes. Toutes ces harmonies de l'infini, si Mr 


PR 7” 

4 L'imâm Es-Siout'i a dit: « Le récit le plus vrai est celui " rapp 

« éternuant, » 
2 D'après la cosmogonie de Mahomet, il y a sept cieux Prod erp 
uns au-dessus des autres et qui forment des cercles € 
appartiennent au ciel le plus proche de la terre. C'est là que sont re 
lestes gardiens chargés de surveiller les démons par trop indiserets: 
tentés de venir écouter aux portes. Dès qu'un de ces démons est a 
aux environs du premier ciel, l'ange gardien de service ramasse une 
foudroie sans pitié. C'est l'explication que donne Mahomet des étoiles 
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ceptibles au milieu des steppes siléncienx dans lesquels nous 
sommes noyés, nous portent à la rêverie et nous donnent l'envie 
de crier : — « Esket ! » (Tais-toi !) à ce bavard de Moh'ammed- 
ben-A’li, qui nous agace les nerfs comme le ferait un fâächeux qui 
converserait avec son voisin pendant un solo de violoncelle Nous 
finissons par céder la place au courrier, qui ne manque pas de 
nous rappeler son invitation à déjeuner a'nd el-ibeul! (auprès 
du chameau). 

Nous allons nous étendre sur notre mère, la Terre, en atten- 
dant la journée de demain qui nous promet un grand intérêt, 
puisque nous devons rencontrer, enfin, le khelifa Sid H'amza. 

Le 27 janvier, à cinq heures du matin, le trompette de spahis, 
qui a remplacé dignement celui des chasseurs, a l'insigne hon- 
neur de faire solfier par les échos de l'ouàd En-Nsà des airs que 
jamais ils n'avaient entendus, ce qui explique pourquoi ils pa- 
raissent en bégayer les notes, Notre lever n’est pas long; cette 

“opération est sensiblement abrégée depuis que le besoin de nous 
alléger nous a condamnés à la simple et spartiate couverture : on 
se dépouille de son linceul, on se secoue comme un caniche sor- 
tant de l’eau, et on monte à cheval. Si M. de Soubise eût porté 
la sobriété des bagages au point où nous la pratiquons dans le 
S'ah’râ, il eût, peut-être, été moins souvent malheureux à la 
guerre. 

A six heures, nous avons le pied à l’étrier, et nous noüs en- 
gageons sur cette immense Qont'ra (pont) dépourvue de res- 
sources, et derrière laquelle s'abritent les oasis de Ngouça et 
d'Ouargla. Adieu l’ouâd En-Nsä, son printemps et ses papillons! 
Nous retrouvons ce sol de fer calciné par un soleil impitoyable, 
et pavé de*scories noirâtres aux menaçantes aspérités. Le d'on:- 
rân, cette plante qui vivrait dans le feu, est à peu près la seule 
qui ose se hasarder dans cette région maudite : elle a profité de 
quelques grains de sable amassés dans une cassure pour s’y faire 
un lit et y prendre pied. 


1 Ibeul signifie, généralement, chameaux, troupeaux de chameaux; mais les 
Sahariens se servent souvent de cette expression pour désigner un seul de ces 
animaux, à 
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La Qont'ra parait cependant devoir être très-fréquentée : un 
écheveau de petits sentiers, tracés par le pied des voyageurs, 
courent parallèlement entre eux, se croisent ensuite, se mêlent, 
se nouent, se séparent, se prolongent, s'épanouissenténaigrette, 
en éventail, se resserrent, se confondent pour s'échapper de nou- 
veau dans mille directions différentes. On se demande ce qu'il a 
fallu de siècles pour que des pieds nus parvinssent à rider, à 
taillader comme le visage d’un ouc'if (nègre) du Soudän cette 
croûte que durcit le soleil depuis la création du monde peut- 
être. 

Après deux heures de marche, une sorte de rocher noir se 
dresse devant nous à l'horizon; il grandit et paraît changer de 
forme à mesure que nous avançons. Au moment où nous nous 
demandons ce que cela peut être, Moh'ammed-ben-A'li arrive au 
trot du mehàri que le colonel lui a fait prêter, et s'écrie plein. 
de joie : — «Hähou ! hähou ! » C'est lui! c’est lui! Ce que nous 
prenions pour un rocher est tout simplement le chameau du 
courrier; les changements de forme que nous avons observés 
s'expliquent par les différentes positions sous lesquelles se 
sentait à nous l'animal en marchant. A un certain moment,il 
nous apparaît monstrueux et avec des proportions colossaless se 
découpant en noir sur l’azur du ciel comme une ombre chinoise, 
il semble se mouvoir en cercle sur la ligne de l’horizon. Nous 
arrivons enfin sur le mehäri abandonné : il déjeune paisible= 
ment en attendant le retour de son maître. À hauteur de sa bête, 
Moh'ammed-ben-A'li fait agenouiller le mehàri prêté, en desce 
précipitamment, et va droit et sans hésiter sur la toulfe- 
d'omrän où il a déposé son mzoued, et, cependant, toutes "ces 
touffes paraissent se ressembler. Le mehâri était lonc resté 
puis la ‘vo e sur le même tra 


colonel, qui nest une halle pour que "ae 
à ‘la gracieuse invitation du courrier. On s 
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que nous offre #5 courrier n'a rien de bien appétissant 
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mroued, qu'il ouvre avec orgueil devant nous, ne renferme qu'un 
morceau de pain de dattes dont toutes les arêtes ont été émous- 
sées par un long séjour dans ce sac à provisions, et par des 
tourments”incéssants au pommeau de la selle du mehäri. Nous 
acceptons néanmoins une part de ce gâteau de mauvaise mine 
pour que Ben-A'li ne croie pas à la supériorité de la civilité mu- 
sulmane sur la nôtre. Nous ne voulons pas cependant pousser la 
démonstration à fond en mangeant cette triste pitance. 

La difficulté de s'orienter sur cette plate et monotone Qont'ra, 
qui est l’une des grandes routes du Nord, a obligé les tribus 
placées à son sud de jalonner la direction par des érdjm! élevés 
de distance en distance, Quelques-uns de ces signaux de route 
se voient de fort loin; on eu rencontre plusieurs qui sont ter- 
minés par une carcasse de chameau. 

Tous ces grands espaces rocailleux ou sablonneux sont extrê- 
mement pauvres en insectes. La terre n'est pas parcourue, sil- 
lonnée, comme dans le Tell, par ces petites populations travail- 
leuses chez lesquelles notre pied met si souvent le deuil; rien ici 
de ce monde en raccourci où l'on retrouve nos passions, nos 
vertus et nos vices, et qui, comme conséquence, devra, selon 
Mahomet, comparaître au jugement dernier pour rendre compte 
de ses actions ?. La laborieuse fourmi même ne s’y rencontre que 
rarement : le sol de fer des h'amad (plateaux rocailleux) est 
trop dur, et celui des dunes trop inconstant. Les scarabées, que 
les Arabes désignent, quelle qu’en soit l'espèce, sous la dénomi- 
nation générale de khendfeus, ne sont, pour ainsi dire, pas re- 
présentés dans le S'ah'rà. a 

À onze heures, nous arrivons au Mia'äd, que nous aperce- 


un 


+ De réfljém, lapider, Les drdjäm sont des tas de pierres qui ressemblent, en 
effet, à des amas formés par le fait d'une lapidation. 

? Mahomet, dans sa sourate /e Bélail, dit: « Il n'y a point de bêtes sur la terre, 
« ni d'oiseau volant de ses ailes, qui ne forment une communauté pareille à 
« nous, Toutes les « ons seront rassemblées un jour. » Les commenñtateurs en 
tirent cette conséquence que, non-seulement les hommes, mais les animaux et 
tous les êtres créés, comparaitront au jour du jugement dernier pour rendre 
compte de leurs actions. 

$ Mia'àd, de oua'd, promettre. Le mia'âd est une sorte de promesse, par exten- 
sion, un rendez-vous ; c'est la promesse de se reudre à un endroit convenu, dé- 
terminé, » { 
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vions depuis longtemps déjà. Le Mia'äd se compose de cinq 
ärdjâm élevés sur une boursouflure de la Qont'ra. Ce jalon est 
très-connu des populations de notre ëxtrême S'ah'rà, et il est ap- 
pelé Mia'äd soit parce qu'il sert de point de rendezevous, soit 
parce que ses cinq tas de pierres paraissent une rencontre de 
personnes réunies dans un même but. Nous y faisons la grande 
halte, NS] 
‘Nous n'avons toujours pas de nouvelles bien positives du khe- 
lifa, et cependant, d'après nos calculs, nous ne sommes guère à 
plus de trois ou quatre heures de Ponâd Mzäb, point où il a dû 
coucher. Le colonel. a hâte d’être délivré de cette inquiétude où 
le met depuis quelques jours la conduite si étrange de: Sid 
H'amza. En effet, son page courrier est en retard de plus d’un 
jour ; il donne pour monture à son second un mehäâri ruiné qui 
reste en route; nous sommes à quelques heures de l’ouâd Mzäâb 
où il a campé, et nous n’avons pas encore de nouvelles certaines 
de son approche. Il y a là pour le colonel une incertitude qu'il 
importe de faire cesser au plus tôt. 

M. de C., nous l'avons dit dans un de nos premiers chapitres, 
a une grande influence sur le khelifa ; ses conseils ont toujours 
été bien accueillis par cesingulier personnage; lui seul peut done 
mener à bonne fin la mission de se rendre auprès de Sid H'amza, 
et de lever tous les doutes au sujet de cette espèce de mauvais 
vouloir dont il semble faire preuve depuis que nous marchons 
sur Ouargla. | 

Le colonel désire que, par mesure de prudence, M. de @. 
prenne des vêtements arabes : des partis d'ennemis, de coupeurs 
de route parcourent, sillonnent souvent cette Qont'ra, qu'ils 
savent fréquentée par des gens allant échanger leuts produits 
sur les marchés du Mzàb, et l'uniforme européen ne ma ait 
pas d’appeler leur attention si le hasard voulait qu'ils rôdassent 
sur notre direction, M. de C., cédant au conseil du colonel, se 
couvre de bernous et se ceint la tête de la corde de chameau; 


malheureusement, bien que vivant dans le S'ah/rà depuis plus 


d'un an, M. de C. n’a pas précisément le physique de l'emploi, 


et son ensemble se prête peu à cette métamorphose : ila la . 
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figure rose et bien remplie, sa barbe et#ses cheveux sont spi: 
tement blonds : il y a à manque absolu de couleur locale. Son 
pantalon rouge à sous-piéds, que ses bernous ne parviennent pas 

à dissimuler complétement, vient, d'ailleurs, détruire toute illu- 
sion à l’endroit de sa nationalité d’ emprüft. Nous ne pouvons 
nous empêcher d’en,rire avec lui, et nous lui souhaitons, comme 
adiét, de n'avoir affaire. qu'à des voleurs de grand chemin at- 
teints de myopie bien caractérisée. Il monte à cheval et file au 
galop accompagné d’un de nos guides. 

Nous continuons notre Che à travers la Qont'ra : c’est tou- CA 
jours le même aspect, la même rareté de égétation. Au loin, un 
Lroupeau d'animaux que nous ne pouvons suffisamment distin- 
guer, mais que notre guide nous dit êtreèdes beugueur el-ouh'uch 
(bœufs sauvages, antilopes), paraît venir nous reconnaître; après 
s'être arrêtée pendant quelques instants, la bande tournoie sur 
elle-même, et se fond dans l’espace comme une apparition fan- 
tastique. | 

Un point noir vient tacher le ciel devant nous à l'horizon; il | 
grandit à mesure que nous avançons sur lui : c’est un cavalier. 
A peine les chouäbeur du mkhâäzni Mah/moud ont-ils tinté sur 
ses étriers, qu'il est à perte de vue; en quelques bonds, son che- 
val, qui semble nager dans l’espace, l’a porté sur le cavalier qui 
marche à nous; et, cependant, la monture du mkhâzni a un 
mois de marche ds les jambes! 

Mahmoud a joint le cavalier, qui se dirige sur le colonel en 
faisant la fant'äxtia ? : il est gracieux, bien monté. Son cheval ne 
galope pas, il bondit; il ne retombe pas, il descend. Ce fres (ca- 
valier) est un courrier de Sid H'amza : il apprend au colonel que j 
le khelifa est à cheval, et qu'il se porte à sa rencontre. Enfin 1 

À une heure et PS nous entrons dans la vallée de l’ouâd 


1 Fanl'äsiia, M + tirée de l'italien et jassée dans la 1 sabir. Faire 
la fanl'asiia à cheval, est parader, c'est demander à son cheva pointes, de 
ces câbrers dont les Arabes font un usage si immodéré. En résumé, la fanl'daiia 
a surtout pour but d'attirer l'attention par une action où l’adresse, a hardiesse, 
la grâce jouent les principaux rôles; elle sert à faire ressortir la valeur du che- 
val et celle du cavalier, C'est un peu ce que nous appelons faire des em- 
barras. « 
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. Mzàb inférienr ; le pays change subitement d'aspect; le sol fuit 
sous les pieds de nos chevaux : nous sommes dans les sables, à la 
porte de la Bläd el-a'l'euch (pays de da soif). Devant nous, un 
spectacle magique vient charmer nos yeux : une suite de hautes. 
dunes fait une ceinture d’or à l'horizon; les cimes, éclairées par 
un soleil splendide, paraissent couvertes de neige : c'est unecou- 
ronne de comte rehaussée de ses perles. Ce décor féerique fous 
dédommage amplement des monotones espaces que nous parcou- 
rons depuis si longtemps. Nous ne nous lassons pas d'admirer 
ces ravissants effets qui se node à chaque instant. 

M. de C. revient nous; il annonce au colonel que le khe- 
lifa, à la tête d’un nn de trois cents chevaux, est sur ses pas; 
un pli de terrain ne nous permet pas de l’apercevoir encore; dans 
un quartd’'heure, il sera sur nous. À 

Soit qu'il convint de mettre sur le compte de la négligence les 
retards et les entraves que le khelïfa parut mettre à la marche 
du colonel, soit qu'il fallût les attribuer à une autre cause, il 
n'en était pas moins indispensable d'établir nettement la situation 
et de replacer chacun dans son rôle. Il importait surtout de 
prouver aux trois cents hommes de goum dont Sid H'amza avait 
cru devoir se faire accompagner, bien qu'il sût que le colonel 
n'avait que soixante chevaux d’escorte, il importait, disons-nous, 
de leur rappeler, au cas où ils l'auraient oublié, que, dans cette 
expédition qui lui avait ouvert les portes d'Ouargla, leur chef 
n'avait pu être autre chose que l'agent de la France, 

Le colonel décide qu'il attendra le khelifa; il s'arrête avec son 
escorte sur une des dunes de la vallée. Nous dépouillons les ber- 
nous ou les cabans qui recouvrent nos uniformes et nous les je- 
tons à nos ordonnances. Nos soixante cavaliers, le fusil haut, sont 
placés en bataille derrière nous; à la droite du ‘colonel, flotte son 
fanion aux couleurs nationales porté par un sous-oflicier de spas 
his; l'aigle impériale, que rien n'’étonne et qui n’est dépaysée 
uulle part, Paigle impériale, qui a l'habitude des conquêtes, 
semble, en déployant ses ailes, vouloir prendre possession de ces” 
régions où jamais encore elle n'avait abattu son vol. : zéd 

Le soleil, fortement incliné sur l'occident, prend d'écharpéles 
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collmes de sable disposées en cirque devant nous, et les colore 
de feu. Leurs pointes, pareilles à des langues enflammées, sem- 
blent vouloir se désaltérer en lécbant le ciel qui s'étend au-des- 
sus d'elles comme un immense lac bleu. L’éther est limpide, et, 
sans les obstacles qui limitent le regard, on verrait jusqu'au bout 
du monde. 

Ibest trois heures et demie; nos dispositions de réception sont 
terminées. Un grand bruit de choudbeur (éperons) résonnant sur 
les étriers se fait entendre; nos chevaux dressent les oreilles et 
respirent bruyamment; su nt de quelques secondes, une lon- 
gue ligne de cavalerie, que nous masquait un pli de terrain, se 
développe devant nous; elle’ s’avance nn ses bannières, aux 
couleurs rouge et verte, sont déployées et flottent au vent; les 
hommes ont le fusil haut; une ligne de cavaliers bien montés 
caracolent en avant du premier rang. Ils nous ont aperçus. L'un 
d'eux (nous l'avons bientôt reconnu : c’est le khelifa Sid H'amza) 
enlève son cheval et fend l’espace comme un trait; en quelques 
bonds il est sur le colonel dont il cherche la main. Froid et im- 
passible, le représentant de la France l’arrête dans son élan, et, 
d’un geste plein de dignité, lui ordonne de mettre pied à terre; 
et le khelifa Sid H'amza, le descendant direct d’Abou-Bekr-es'- 
S'ädiq, beau-père et successeur du Prophète; Sid H'amza qui peut 
fournir la série de ses aïeux en remontant jusqu'à Adam; Sid 
H'amza dont l'influence religieuse s'étend du Tell au pays des 
Touûreg ; Sid H'amza le plus grand seigneur du S'ah'rà; Sid 
H'amza qui pourrait trainer à la remorque de son saint étrier 
des populations avides d'y poser leurs lèvres; Sid H'amza, disons- 
nous, descend de cheval en présence de ses trois cents hommes 
du goum, et vient baiser humblement la main d’un colonel qui 


LL 

1 Cette généalogie n'a rien d'invraisemblable si la série des ascendants d'Abou- 
Bekr jusqu'à Ma’mar, l'un des aïeux du khelifa, qui vivait au quinzième siècle, 
est exacte. Or, comme la ligne ascendante d’Abou-Bekr se confond, avec celle de 
Mahomet, et que les Arabes ont établi pour le Prophète son rende jusqu'à 
Adam, on comprendra que la prétention de Sid H'amza n'a rien rbitant, Du 
reste, grâce à l'organisation des Arabes en tribus, fractions de tribus, et douars 
composés des mêmes familles, il n'est pasrare de voir un pauvre déguenillé ou un 
berger vous nommer tous ses ascendants directs en remontant jusqu'aux temps les 
plus reculés. 
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n'a derrière lui, pouritoute force matérielle, que dix officiers 
français et soixante cavaliers indigènes; mais qui, il faut le dire, 
porte avec lui une puissance morale devant laquelle tout s'incline 
et plie: nous voulons parler de l'influence de la France. 

Le colonel voulait, nous l'avons dit, établir nettement la si- 
tuation aux yeux de tous; aussi, avant de recevoir l'hommage du 
khelifa, lui demande-t-il, en lui montrant le fanion tricolores s’il 
reconnaît ce drapeau, qui est celui de la France, et si c’ést bien 
au nom de la grande nation qu'ila combattu. Sid H'amza, qui 
semble surpris qu'on ait pu intede sa fidélité, hésite pendant 
quelques instants, puis répond d'un ton pénétré, et assez haut 
pour êtré entendu de son goum'qui à élé arrêté à vingt pas de 
nous : « Je n'ai point d'autre drapeau que le tien. J'ai combitie 
«au nom de la France, et je suis prêt à verser encore mon ps 
« pour elle quand elle l'exigera. » 

L'éclat de cette profession de foi et l'air de sincérité avec de 
quel elle est faite ne permettant plus de douter de la fidélité du 
khelifa Sid H'umza, le colonel met pied à terre à son tour, em- 
brasse cordialement le khelifa, et le complimente, au nom du 
gouverneur général, sur ses brillants succès. 


Le caractère de grandeur de cette scène, ces hautes dunes 


inondées de lumière et arrangées en décors splendides; ces fiers 
cavaliers, aux bannières flottantes, témoins de l'hommage rendu 
par leur maître à son suzerain; les conditions extraordinaires 
dans lesquelles nous nous trouvons; toutes ces circonstances ne 
laissent pas que de nous impressionner vivement. À limitation 
du colonel, nous mettons pied à terre, et nous allons, à notre 
tour, féliciter le khelifa, qui lui-même paraît très-ému; le goum; 
rompant ses rangs, se ist à notre escorte; on se reconnaît, on: 
s’embrasse, et nous oublions tout à fait que nous ne sommes 


qué dix Français, et que le littoral est à deux cents lieues der- 


rière nous. 
Nous fémontons à cheval; le goum du khelifa nous fait es- 
corte. Devant nous, un ruban de Jeux longe le pied des dunes: 


c'est l'ouäd Mzäb inférieur; noustdescendons dans son lit des 


ble, et, à quatre heures et demie, nous y dressons nos. tentes. A 
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L'ouâd Mzàb el-tah't@nt (inférieur) est aussi peu riche en eau 
que le fougänt (supérieur), celui qui traverse les villes de la Con- 
fédération; mais le khelifa, süivant les ordres du colonel, en a 
fait apporter pour les besoins de l’escorte; cependant, la quantité 
en est insuffisante pour que nos chevaux, qui n’ont pas bu de- 
puis plus de trente heures, en aient à discrétion. Nous sommes 
obligés de les rationner à quelques litres. 

Notre bivouac sur l'ouâd Mzâb est une pauvre demeure : on 
trouve sur ses rives quelques pieds d’âlenda et de djefna noyés 
dans le sable; des bouquets db amarix jalonnent le lit de l’ouàd, 
qui sera aussi le nôtre. Nous avons toutes les peines du monde à | 
y dresser nos tentes; les piquets ont du sable par-dessus la tête, 
et, cependant, ils n’ont pas trouvé encore un terrain assez con- 
sistant pour les y retenir. Espérons que le vent ne viendra pas, 
cette nuit, souffler sur nos frêles habitations. 

Des députations des villes et des tribus nouvellement soumises 
ont voulu suivre le khelifa et venir avec lui au-devant du colonel 
pour lui faire leurs compliments de bienvenue et leurs protes- 
tations de dévouement. Le colonel reçoit ces députés dans sa 
tente, et se borne, aujourd'hui, à accueillir les marques de leur 
soumission sans leur faire pressentir les dispositions qui seront 
prises à leur égard. Le petit sultan de Ngouca, Chikh-et'-T'aïieb- 
ben-Bâbia, dont nous avons parlé au commencement de ce récit, 
a voulu en faire autant que les députés des villes et des tribus; il 
prie instamment le colonel de lui faire l'honneur de camper de- 
main sous ses palmiers. 

Le khelifa présente au colonel tous les chefs de goums, ces 
brillants cavaliers qui ont si vaillamment combattu à à l'attaque 
des Dunes. Le colonel les félicite chaleureusement, au nom du 
gouverneur, sur le concours persévérant qu'ils out prêté à l'œu- 
vre du khelifa, et sur leur héroïque valeur dans l'action. 

Le sultan de Ngouça a amené avec lui ses musiciens ordinat- 
res. Le soir, à la ærba, leurs accords mélodieux nous*surpren- 
nent agréablement : l'orchestre se compose de trois r/oudit 
(clarinettes), de deux t’houl s) et d’un guelläl (lambour 
de basque). Les ’oudit' entament une plainte à fendre le cœur; 
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le guelläl tressaille d’aise sous des doigts à ressorts, et les t'houl 
gémissent sourdement d’un côté sous les coups d’un bâton cro- 
chu, et se réjouissent de l’autre sous les chatouillements répétés 
d’un petit balai. Les joueurs de r’oudit' du sultan paraissent être 
passionnés pour leurs instruments ; pour prévenir les accidents 
que pourrait entraîner cet amour, la sollicitude de Chikh-et'- 
T'aïïeb pour ses musiciens lui a dicté une mesure qui prouve tout 
l'intérêt qu'il porte aux beaux-arts. Ainsi, de crainte que, dans 
la chaleur du jeu ou de l'inspiration, les joueurs de r’oudit' ne 
vinssent à avaler leurs instruments (il y en a eu des exemples), 
le luthier du sultan a reçu l’ordre de placer au-dessus de l’anche 
de la r’dit'a un disque en os d’un diamètre suffisant, qui sert, en 
même temps, de point d'appui aux lèvres de l’instrumentiste. 
Grâce à cette sage et ingénieuse précaution, la durée moyenne 
des musiciens du Chikh a été portée au double de ce qu’elle était 
jadis. 

Ce que nous avions craint est arrivé : au milieu de la nuit, 
un coup de vent du nord-est renverse notre tente. Nous décidons 
à l'unanimité que nous n’essayerons de la relever que lorsque 
le vent aura cessé ses brutalités. Nous nous dépêtrons comme 
nous pouvons du milieu des ruines de notre habitation, et nous 
allons, enveloppés dans nos couvertures, nous coucher dans le 
sable au pied d’un bouquet de tamarix ou d’älenda. Nous ne 
tardons pas à reconnaître qu'on pourrait être mieux; mais sept 
ou huit heures sont bientôt passées. 

Le 28 janvier, à sept heures du matin, nous passons sur la 
rive gauche de l’ouàd Mzäb. Le temps est magnifique. Les trois 
cents goumän (gens du goum) du khelifa nous forment une ma- 
gnifique escorte; comme hier, leurs bannières flottent au vent; 
le bruit de ferraille, produit par le choc des chouäbeur surles 
étriers, enivre les cavaliers. La joie est sur tous les visages au- 
jourd'hui. La musique de Ben-Bàbia se fait entendre derrière 
nous; lesjoueurs de r’dit'a lancent dans les airs leurs mélodies 
en tire-bouchon; les 4'boul essayent de les suivre et de saisir Ja 
mesure : impossible! Les.clari , enthousiasmés par la pré- 
sence du colonel, improvisent traitreusensput sans en avoir pré- 
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venu les t’houl, qui leur jettent des regards foudroyants. On n'a 
pas l’idée en Europe de ce que c’est que de froisser l'amour-pro- 
pre d’un musicien saharien. 

Chose étrange ! à peine nos chevaux ont-ils entendu leprélude, 
qu'ils cherchent à tourner leurs oreilles du côté des musiciens; 
oubliant qu'ils ont trente jours de marche dans les jambes, leur 
regard s’anime, leurs narines frémissent, leur encolure se roue; 
ils trottinent sous eux en suivant la mesure, que les t'houl ont 
enfin trouvée. Ces braves coursiers ne se sentent plus de plai- 
sir; ils ne leur vient pas même à l'idée qu'ils n'ont bu que 
{rois litres d’eau depuis cinquante heures, qu'ils sont ferrés des 
quatre pieds, et réduits à la demi-ration d'orge. Leur ardeur s’é- 
teint quand cesse la musique, et ils reprennent cette allure mé- 
canique que leur a donnée le régime des marches auquel ils sont 
assujettis depuis un mois. Cette influence de la musique sur les 
chevaux n’étonnera personne quand nous aurons dit que nous 
avons vu des tortues (animal paraissant peu organisé pour l'har- 
moñie) accourir au son d’une guitare, et tendre le cou vers celui 
qui en jouait. 

Le pays a changé d'aspect ; au lieu de ces plateaux pierreux 
et dénudés, nous trouvons un terrain sablonneux doucement on- 
dulé. On dirait que toute la haute végétation des sables s'est 
douné rendez-vous sur notre chemin : chaque petite dune est 
couverte de quelques-unes de ces plantes grasses a1queuses et tou- 
jours vertes que Dieu a semées dans les terres brûlées et sans eau 
pour désaltérer les animaux qui les habitent. Nous connaissons 
déjà la plupart de ces plantes ligneuses pour les avoir rencontrées 
sur les plateaux plus au nord que nous avons traversés. Seulement, 
au lieu de cette végétation naine qui n’atteignait qu'un pied de 
hauteur à peine, nous avons ici des arbustes de deux à trois mè- 
tres : nous retrouvons le d'omrän, le bâguel, le reguig, puis les 
plantes des sables par excellence, la zeïta, le kerendel, le remtz, 
le merkh, l'âzel, le qâdem et le h'ädz. dde 

Après deux heures et demie de marche, toute cette végétation 
a entièrement disparu. ns dans une large vallée for- 
mée par de hautes dunes de sable doré; au loin, dévant nous, les 
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têtes des palmiers de Ngouça dépassent les a/reug (dunes) qui 
les ensevelissent. ‘Bien que les‘pluies de ces derniers jours aient 
un peu tassé le sable, nos chevaux n'y enfoncent pas moins jus- 
” qu'aux jarrets. Nous laissons à notre droite une sebkha (lac salé) | 
sans eau, couver te d’efflorescences salines semblables à des floc 
de neige. La vallée que nous parcourons est tapissée çà et là de ces 
mêmes dépôts. Quelques dunes, aux flancs ondés par le vent, 
présentent de ravissants effets de moire, surtoul quand le soleil 
se joue dans les plis de leur robe sans tache. Il est difficile, ce- 
pendant, de se défendre d’une certaine crainte quand on con- 
tourne le pied de ces inconstantes collines que le vent déplace et 
tourmente, qu’il peut, en un clin d'œil, transformer en vallées. 
En présence de ces dunes errantes, de cet océan dont les vagues 
solides sont condamnées à un va-et-vient éternel, on reste con- 
fondu devant l'audace de l’homme de ces régions qui ose entrer 
en lutte avec Dieu, et lui disputer un coin de terre qu'il a mau- 
dit et qu'il menace sans cesse de ses colères. Ngouça, vue ainsi 
de loin dans sa robe de sables, est l’image la plus parfaite dé la 
véritable oasis. | 

A dix heures, nous atteignons la corne sud des a'reug, dans 
lesquels paraissent enfouis les premiers palmiers de l'oasis. 
D'épaisses haies de djerid, suivant les crêtes de ces dunes s’op- 
posent, autant que possible, à l'invasion des sables; mais ces 
djerid ont beau serrer leurs rangs, le rmel (sable) n’en pénètre 
pas moins dans la place. [2 

Le colonel, voulant répondre aux instantes sollicitations du 
Chikh de Ngouca, et lui prouver, ainsi qu'à sa population, l'im= 
portance qu'il attache aux services qu’ils ont rendus à la cause 
du khelifa, décide que nous camperons dans l’oasis, On doit se 
rappeler que c’est, en effet, à la belle résistance de Ngouça que 
Sid H'amza, qui y avait déposé ses approvisionnements pour 
courir sur l’émigration du cherif, dut, en grande partie, 
succès de sajcampagne. | 

Nous dressons nos tentes dans une clairière sablonnense à 
l'ouest de l'oasis, auprès de l'élégante qoubba de Sidi Afi- 
Bahloul, | à res 
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A une heure, nous allons visiter le qs'eur de Ngouça : Chîkh- 

et’-T'aïeb veut en faire les honneurs au colonel. 
.… Ngouça est cachée dans_ses palmiers comme un nid d'oiseau 
dans les branches ; il faut la chercher pour la découvrir dans 
on fouillis de verdure. Si nous jugeons de l'élégancerde 
chitecture par celle de la qoubba de Sidi A'H-Bahloul, qui s'élève 
pittoresquement au centre d'un carrefour de la forêt, nous allons, 
infailliblement, trouver une merveille. De son vhouis ce Sidi 
A'h dut être un bien grand saint pour avoir mérité une pareille 
sépulture : sa qoubba, d’une blancheur éclatante, est couronnée 
d’une série de ravissants clochetons du milieu desquels surgit 
une coupole en forme de tiare. Quelque pâtissier européen, égaré 
dans le S'ah'rà, aura certainement fourni les dessins de ce déli- 
cieux gâteau de Savoie. 

Nous éprouvons, en pénétrant dans la forêt, un sentiment de 
bien-être mexprimable : les palmiers nous prêtent l’ombrage de 
leurs élégants panachés; des eaux limpides coulent à nos pieds; 
mille rubans de cristal courent en jouant autour des arbres et 
semblent vouloir les enlacer de leurs festons éblouissants; l'herbe 
tapisse le sol de son velours vert. On voudrait oublier qu'au delà 
de ces palmiers, on retrouve le désert avec ses sables menaçants 
et sa stérilité, et l'on se sent tenté, sous celte voûte de verdure, de 
dire comme Pierre à Jésus : « Seigneur, nous sommes bien ici; 
« dressons-y, s’il vous plaît, trois tentes, une pour vous, une 
« pour Moïse et une pour Élie. » On serait heureux, en effèt, de 
vivre perdu dans éette fraîche oasis au printemps éternel Qu’im- 
porte qu’en dehors de la forêt, les vents hurlent en fouettant et 
tordant les a‘reug, et que, comme la femme d’ Ulysse, ils boule- 
versent et détruisent le lendemain leur ouvrage de la veille; 
nous défions ici leurs fureurs insensées. : 

L'eau est limpide, mais elle est fade et tiède. De nombreuses 
sources entretiennent dans l’oasis une fraicheur constante qui 
empêche d'y sentir les dévorantes chaleurs de l'été. 

La forêt de palmiers est admirable ; les arbres y sont d'une 
vigueur extraordinaire qui S'explique par l'abon des eaux 
et la facilité des irrigations. Nous comptons à l’ouest et au sud 
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de la »’dba (forêt) jusqu’à onze cents 7 par hectare; à 
l’est, ils sont plus clair-semés, et les dattes y sont de meillenre 
qualité, nous dit-on. Ces palmiers. | sont appelés dja'l, 


c'est-à- ailes. 4 

ue + enfin, découvert le qs'eur. Déception! ! son a 
extérieur est des plus misérables : sur trois de ses faces règne 
une enceinte de terre séchée au soleil soutenue et reliée par des 
djerid (branches de palmier); des tours branlantes et ébréchées, 
qu'il y aurait plus que de la témérité à esealader, essayent gro- 
tesquement de la flanquer; des murailles ruinées, d’une hauteur 
très-inconstante de deux mètres et demi en moyenne, et d’une 
épaisseur d’un demi-mètre à leur pied, enveloppent le qs'eur dans 
leurs grossiers festons. La face orientale, la plus faible du qs'eur, 


en ce sens qu'elle n’a devant elle que des palmiers djallt, est 
couverte par un camp retranché que protégent quel u- 


vaises tourelles. Cette misérable enceinte, défendue 
Bäbia et ses fantassins, a cependant suffi pour tenir tête au 
cherif quand, espérant détruire, dès le début de la campagne, les 
ressources de Sid H'amza, il la fit attaquer par tout son monde: 
Nous avons dit, dans les premiers chapitres de cet ouvrage, les. 
causes qui firent échouer cette tentative. Les trois autres côtés 
du qs'eur sont gardés par un fossé plein d’eau de dix mètres de 
largeur et de deux à trois mètres de profondeur. En mé, 
pour nous, les défenses de la ville ne résident que” 
épaisse forêt de palmiers; contre des forces arabes, $ 
rem pad suffisent largement. : 

Le qs'eur s'ouvre par quatre portes, dont les’ approches sont 
couvertes sur trois de ses côtés par le fossé rempli d’eau; des 
ponceaux faits de troncs de palmiers en permettent le passage 
devant ces portes. 

Nous entrons dans le qs'eur par la face de l’est. La porte se 
compose de troncs de palmiers reliés entre eux par deux tra- 
verses fixées, à défaut de clous, par des cordes de sa'4f (feuilles 
de palmier). Un corps de garde à terrasse défend l'entrée du 


4 Les arbres isolés sont nés de noyaux de , D cultivés jelés par les voya- 
geurs ou par les habitants des qs'our. 
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qs'eur, qui s'annonce par une longue rue dont les constructions 
ont un cerfain*cachet de grandeur. Aurait-on visé à l'effet mo- 
numental en donnant tant de hauteur aux portes des maisons et 
en les arrondissant en arcades? Ces dimensions exagérées et cette 

ichesse de: courbes jurent cependant bien fort 9 pauvreté 
‘des matériaux. Li 

Ngouca ne le cède en rien aux autres qs'our sous le rapport 
de la malpropreté et du mauvais état de la plupart de ses con- 
structions. On y compte cent trente-huit maisons; leur disposi- 
tion” intérieure est la même qu'à Met’hili. Au centre de la ville, 
s'élève fièrement la qas'ba, résidence des chioukh de Ngouça, Ce 
palais, bâti en terre cuile au soleil comme les autres maisons du 
qs'eur, se distinguexextérieurement par la blancheur de ses mu- 
railles. 

opulation de Ngouça est de sang noir comme son souve- 
rain son aspect estdes plus misérables : les hommes y sont laids 
et sales; les femmes y sont repoussantes. Il est difficile de trou- 
ver une race plusmaltraitée sous le rapport de l'harmonie des 
formes que les Ouläd-Bâbia mâles et femelles. Est-il possible 
qu’au milieu de cette belle forêtide palmiers vive une espèce si 
dégradée, si ruinée ! C’est une couvée de chauves-souris dans un 
nid de roses ! 

La nourriture des Ngouciens se compose presque exclusive- 
ment de dattes; les gens riches seulement peuvent aborder le blé, 
dentée du Tell que les nomades leur vendent fort cher. 

n ne trouve pas trace de commerce à Ngouça. Comme dans 
les autres qs'our, les femmes y confectionnent quélques vête- 
ments de laine lorsqu'il y a lieu de renouveler la garde-robe de 
la famille. Nous ajouterons qu'à Ngouca, l’endossement d’un 
bernous neuf prend toutes les proportions d'un événement mar- 
quant dans les éphémérides de la maison ; ainsi, l'on dit : « Tel 
« fait s'est passé dans l'année du bernous. » Et il faut encore 

rendre cette justice aux Ngouciens, que le reproche d’ingratitude 

ne saurait les atteindre dans la circonstance qui nous occupe; 

car ce ne sont jamais eux qui abandonnent les premiers leurs 
bernous, au contraire. ,! 
21. 
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Malgré sa chétivité, nous avons vu que, pourtant, Noouça 
avait eu, depuis l’avénement des Bâbia au chikhat, des fastes 
historiques qui n’eussent pas été indignes d’une grande nation, 
et que son misérable trône de boue avait été aussi disputé que 
celui de France dans les premiers temps de la monarchie. No 
avons écalnt vu que Ngouca, qui mérila la 'épithète de turbu- 
lente, arbora uné politique d’envahissement x lg au 


pouvoir de son premier chikh; que tous les eff | Mr 
seurs tendirent vers le même but, celui des’: 
quatre ou cinq fois plus considérable que la 2 a let 


que, bien que la bouchée fût un peu forte pour-elle, elle n'en 
parvint pas moins très-souvent à faire contribuer sa grosse rivale 
et à lui tirer du sang. Ngouca, réduite à s propres forces, 
n'eût certainement pas osé entreprendre une si forte partie; mais 
elle avait dans Ouargla même un puissant auxiliaire, l'anarchie, 
et les ambitieux et habiles Bäbia surent, de plus, toujours T 
les nomades à leur cause. 

Pénétrons dans la qas’ba des Bäbia, et étions de es ce 
descendant de la nourrice du M. “e type des petits sultans 
sahariens. 

Le colonel, accompagné du khelifa Sid H'amza et suivi des 
officiers de son état-major, est reçu par Chikh-et’-T'aïieb à Ja 
porte de sa qas'ba. Le sultan, après avoir baisé respectueusement 
la main du colonel et le pan du bernous du khelifa, nous intro- 
duit dans une petite cour qu'il décore pompeusement du titré 
cour du diouän ‘. Les murs en sont d'une blancheur immi 
lée; des dkäken (bancs en maçonnerie) recouverts de tapis 
règnent sur trois des faces de la cour ; une seddädja (natte en 
feuilles de palmier) est étendue sur le sol. Un corridor sombre, 
sur lequel s'ouvrent plusieurs portes, donne accès dans les appar- 
tements du chikh et dans ceux de ses femmes. L'édifice est cou- 
ronné par une série de clochetons pétris avec de la boue : ces 
essais, bien qu'informes, prouvent cependant que l'architecte a. 
voulu faire de l’art. Une terrasse, sur laquelle on arrive par un 


* Diouân, sorte de conseil d'État, Nous en avons fait divan. 
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escalier dont l'ascension exige de sérieuses connaissances en gym- 
nastique, s'étend sur deux des côtés du palais. 

Un jeune Ganymède, noir à donner de la jalousie à l’ébène, 
nous sert, en cherchant à observer l'ordre hiérarchique, une 
tasse remplie d’un liquide aussi foncé que lui : c’estidu café re- 
posant gravement sur sa base de teloua (marc) à la manière 
arabe. La vaisselle de la maison des Bäbia n’est pas somptueuse : 
ses fenädjel (tasses) sont d’une faïence très-commune, et ses 
arf (porte-tasse) sont en cuivre; mais le luxe est inconnu au 
désert, voire même à la cour d'un sultan. 

Chikh-et'-T'atieb-ben-Bâbia ne nous est point inconnu; nous 
en avons esquissé à grands traits, dans l’un des premiers cha- 
pitres de ce livre, da figure caractéristique. Nous l'avons montré, 
tout jeune encore, assassinant, de complicité avec ses frères, le 
fils de Chikh-el-R'äli qui les génait pour arriver au pouvoir; 
plus tard, nous Re 2 Et'-T'aïeb et Bou-H'afs’ tuer leur frère 
ainé qui avait ch leur père de sagaslla, et venir jeter aux 
pieds du vieillard lt tête sanglante de l'héritier du chikhat, Nous 
avons montré Et'-T'aïieb poursuivant de sa haine son frère aîné 
Bou-H'afs', que Sid EI-H'ädjdj-Ah'med-Ben-Bäbia, leur père, avait, 
à sa mort, et suivant la contume des chioukh de Ngouça, dé- 
signé pour lui succéder; nous avons dit toutes les démarches 
faites par Et'-T'aïieb auprès de l'autorité française, qui avait re- 
connu et donné l'investiture à son frère, pour le faire tomber et 
prendre sa place; nous avons vu Et'-T'aïieb s’empresser de re- 
connaître le cherif d'Ouargla, et en recevoir, comme récom- 
pense, l'investiture du chikhat de Ngouça que Bou-H'afs', me- 
nacé par Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, avait été obligé d'aban- 
donner, puis, par une évolution qui ne sera pas la dernière, le 
même Et'-T'aïeb se retourner contre le cherif pour reconnaître 
l'autorité de Sid H'amza, derrière lequel le rusé sultan sentait la 
main de la France; nous l'avons, enfin, montré défendant vigou- 
reusement les murs de son qs'eur où le khelifa avait déposé ses 
approvisionnements, résistance qui avait donné le succès à Sid 
H'amza et ruiné la cause du cherif. Nous verrons plus loin que 


ce concours prêté au khelifa par Et'-T'aïieb n’était pas entière- 
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ment désintéressé; que l’ambitieux chikh, reprenant le rêve de 
ses ancêtres, avait espéré être mis à la tête du khelifâlik d'Ouar- 
gla; nous ajouterons que, déçu dans ses espérances, il conspirera | 
bientôt avec les partisans du cherif; qu'il sera arrêté dans sa 
qas’ba ; que le chikhat sera rendu à son frère Bou-H'afs’, et que 
Chikh-et'-T'aïieb sera envoyé aux îles Sainte-Marguerite pour y 
réfléchir sur les inconvénients d’une ambition immodérée. Mais 
n’anticipons pas sur les événements, et gardons-noussde troubler 
la sérénité de Chikh-et'-T'aïeb en lui montrant le lie de 
l'avenir. 

Et'-T'aïeb-ben-Bâbia peut avoir trenle-cinq ans; il est de 
petite taille et bien proportionné; son visage est d’un noir irré- 
prochable, et ses traits, nettement dessinés, n'ont pas le carac- 
tère grossièrement accusé de ceux de certains nègres du Soudân 
qui semblent n'être qu'ébauchés. On trouye dans le détail de sa 
physionomie de l'intelligence, de la ruse Des traces d'une cer- 
taine énergie. Aujou ui, on voit qu’il cherche à plaire : son 
regard est câlin, sa parole est doucereuse, ses allures sont félines; 
il couve, on le devine, la récompense de sa dernière trahison. 

Les bernous de Chikh-et’-T'aïeb sont propres, et ses yeux ne 
sont pas chassieux; c’est par ces particularités qu’il se distingue 
de ses sujets. Ilforte, suivant la mode du Cheurg (est), une 
châchia (calotte rouge) extrêmement élevée, garrottée dans son 
b'äik par un épais écheveau de corde de chameau : cette coiffure 
ajoute infiniment à la majesté du souverain de Ngouca en don- 
nant à sa digne tête la forme d’un bouchon de carafe. Son peuple 
n’en rit pas; imitons sa réserve. Chikh-et'-T'aïieb, contraire- 
ment à ses habitudes, a chaussé les seubbät' (souliers arabes) au- 
jourd’hui; mais on sent que c’est pour faire honneur à ses hôtes 
qu'il a ainsi emprisonné ses larges pieds ordinairement libres. 

Chikh-et'-T'aïieb est aux petits soins pour Sid H'amza ; il me 
le quitte pas des yeux, et il ne s’en approche qu'avec la plus 
grande vénération ; il tourne autour de lui d’un air embarrassé. 
Îl a, sans doute, quelque haute faveur à lui demander. Est-ce au 
khelifa ou au marabout qu’il en a? Est-ce au pouvoir temporel 
ou à la puissance spirituelle qu'il désire avoir recours? Sid 
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H'amza, habitué aux pieuses simagrées dont il est tous les jours 
l'objet, n’a pas l'air de s'apercevoir des manœuvres du chikh. 
Celui-ci finit cependant par s'approcher humblement du khelifa, 
et, après lui avoir baisé l'épaule, il lui glisse quelques mots à 
l'oreille. Sid H'amza répond par un signe de tête affirmatif, 
se lève lentement, et, guidé par Et'-T'aïeb, pénètre dans le cor- 
ridor donnant accès sur le h'eurm (appartement des femmes); le 
chikh en ouvre une porte qui se referme sur le khelifa, et, 
rayonnant de bonheur, le sultan nègre rejoint ses hôtes dans la 
cour du diouân. . 

L'introduction de Sid H'amza dans l'appartement des femmes 
ct la complaisance de Chikh-et'-T'aïñeb ne laissent pas que de 
nous intriguer. A'mrân, qui sait les mœurs arabes par cœur, et 
qui se trouvait auprès du khelifa quand Et'-T'aïeb lui fit sa de- 
mande, nous donne l'explication de ce fait que nous trouvons si 
en dehors des habitudes jalouses des Mahométans. 

On n'est jamais, hélas! conolétMt ieureux; Chikh-et'- 
T'aïieb en est un exemple, La Fortune lui a donné un trône; 
mais elle lui refuse obstinément des héritiers à qui il puisse le 
transmettre. Cependant, il a fait jusqu'à l'impossible pour mo- 
difier cette situation : ses femmes ont été envoyées en pèlerinage 
sur les tombeaux des plus illustres marabouts ayant la spécialité 
de guérir l'a’queur (la stérilité); il a répudié successivement, de- 
puis trois années, pour en épouser d'autres, toutes les femmes 
qu'il avait admises à l'honneur de donner des sultans à Ngouca. 
Malgré cela, il n’a pu obtenir cette korret el-a'in (fraicheur de 
l'œil!) qu'il sollicite avec tant d’insistance auprès de Dieu et de 
ses saints. 

Et'-T'aïieb-ben-Bäbia sait que les descendants de l’illustre 
Sidi Ech-Chikh ont hérité de ce saint homme la puissance fécon- 
dante, et il s’est empressé de profiter de la présence du marabout 
Sid H'amza dans sa maison pour obtenir de lui qu'il daigne s'oc- 
cuper un peu de ce qui fait son chagrin, c’est-à-dire qu'il veuille 


4 Les Arabes, regardant la postérité mâle comme le plus grand bienfait du ciel, 
is leurs enfants korret el-a'in, fraicheur de l'œil, c'est-à-dire conso- 


314 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


bien accorder à chacune de ses femmes la grâce de l’insuffla- 
tion’. Nous avons vu comment Sid H'amza, prenant son rôle au 
sérieux, s'était gracieusement rendu aux vœux du chikh. Espé- 
rons donc que, d’ici à un an, le remède aura agi efficacement, 
et que le sultan aura des fils beaux comme Joseph ?; car il n’en 
veut pas d'autres, et des filles lui souriraient peu. 

L'opération de l’ insufflation ne prend pas grand temps à Sid 
H'amza; au bout de cinq minutes, il s'empresse de nous re- 
joindre dans la cour du diouân, à la grande stupéfaction de 
Chikh-et'-T'aïeb, qui, sans doute, craint que le marabont n'ait 
pas fait les choses en conscience, — «Si le sultan prend ses 
« femmes dans ses domaines, nous disons-nous, le prompt retour 
« de Sid H'amza s'explique parfaitement. » 

Le capitaine F. a crayonné sur son album le portrait de 
Chikh-et'-T'aïeb pendant l'absence du khelifa; ce croquis est 
frappant de vérité; de dessinateur, voulant juger nl de 
son œuvre sous le D res la ressemblance, mon n dessin 
à Sid H'amza en lui faisant demander par A/mrân s’il sait ce 
représente cette {s'ouira (figure, image). Le khelifa, de l'air 
d'un homme qui est sûr de son fait, n’hésite pas à déclarer que 
c'est un bateau.à vapeur : — « Räni na ‘ref, hädä bâbour. » 
Je connais; c'est un vapeur. 

Il est impossible de rendre l'effet que produit cette déclara- 
tion à laquelle nous n'étions pas préparés; nous sommes, pris 
d'un fou rire dont, certainement, le khelifa ne devine pas Ja 
cause, — « Et dire, répète F., qu'on cite des caniches qui 
« léchèrent le portrait de leur maître, et des oiseaux qui becque- F 
« tèrent les fruits d'un tableau! » Ed 

Nous quittons la qas'ba de Chikh-et'-T'aïeb et nous rentrons au 


1 Les Arabes croient que certains marabouts ont la puissance de rendre 
femme féconde eu soufflant sur son sein. Ces marabouts auraient hérité ce p 
voir de l’ange Gabriel, qui, selon les Mahométans, est le Saint-Esprit Jui-n 
Le Qorän dit, à propos de la conception de Marie : « L'ange Gabriel s'app 
«Marie et souffla sur son sein. Le souffle divin descendit dans son sein et 
« dra Jésus (sidna A'iça). » 

? Joseph (Joucef), fils de Jacob, est, pour les Mahométans, le type de la 
‘irrésistible. Is expliquent ainsi la passion qu'il inspira à la femme de 
l'infortunée Zuleïkha, qui aurait été, dès lors, plus malheureuse que « 
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camp. Une merveilleuse d'ifa d'un t'a'äm (kousksou) enseveli 
sous une épaisse couche de felfel el-dh'meur (poivre rouge) a 
été envoyée à la colonne de la part.du sultan. Nos spahis et les 
cavaliers du. goum, alléchés par cet appétissant condiment, en- 
tourent immédiatement les guec'a'ät, et, armés de mr'fref 
(cuillers de bois) larges comme des pelles à four, ils puisent sur 
les bords du plat en laissant le milieu !, ainsi que le prescrit la 
civilité arabe. 

L'appétit déployé par nos cavaliers, et le plaisir qu'ils parais- 
sent prendre à l'engloutissement de ce f'a'äm si vigoureusement 
rehaussé, nous donnait la malheureuse idée d'y goûter. Nous 
ne dirons pas toutes les larmes que nous arrache cette incen- 
diaire pitance, assaisonnée, croyons-nous, avec du verre pilé. 
Cette imprudence nous coûte cher, et nous fait vivement repentir 
de nous être cru de force à pouvoir figurer honnêtement parmi 
les d'iäf (hôtes) de Ben-Bäbia. 

Nous avons un coucher de soleil ravissant : ses rayons d'or 

| jouent dans les panaches des palmiers ; les dunes sont rose ten- 
dre; les dja!li (palmiers isolés) se découpent gracieusement sur 
une coupole de saphir.sToute cette sublime féerie nous: fait 
prendre en pitié le ciel gris de plomb, les arbres contrefaits et 
les spectacles vulgaires de l'Europe. Franchement, Dieu devait 
bien ses splendeurs célestes à des populations qu'il a si mal par- 
tagées sous le rapport de la terre. 

La musique de Ben-Bäbià, persuadée qu’elle nous a fait le 
plus grand plaisir, vient, le soir, nous donner une nouvelle 
sérénade sur les mêmes motifs que la veille : les spahis et les 

goumän sont dans l'allégresse ; nous remarquons cependant 
qu'ils se tiennent à distance; nous supposons que c’est dans la 
crainte que les joues des dltïa (musiciens),,qui soufflent dans 
= leurs instruments comme des vents courroucés, ne viennent à 
éclater soudainement. 

Ben-Bäbia a fait les choses royalement : conformément aux 

lois de l'hospitalité arabe, il nous a donné Ja d'ifa et l'a'lfa, c’est- 


1 L'imâm Es-Siout'i a dit: « Lorsque la nourriture est servie, prenez autour du 
.« plat, et laissez-en le milieu, car la bénédiction du ciel y descendra, » 
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à-dire la nourriture des hommes et celle des chevaux. Des cor- 
vées de Ngouciens ont été chercher du drin à plus de deux kilo- 
mètres du camp. L 

Nous remarquons que nos ordonnances ont l'intention de nous 
gâter pour cette nuit : ils nous ont fait un lit de feuilles de päl- 
mier. L'expérience de la nuit dernière dans l’ouàd Mzäb n 
avait démontré que le sable est la plus détestable des couches : 
il faut absolument s’y condamner à l’immobilité depuis’ le cou- 
cher jusqu’au lever, et rester incrusté dans le même moule; car 
lorsque le.sable a pris tous les accidents de votre torse, il ne 
veut plus en démordre. Noyés au milieu de nos quatre cents ca- 
valiers indigènes, et à la porte d’un qs'eur de sept à huït cents 
habitants soumis d’hier, nous n’en dormons pas moins avec une 
confiance toute française. 1 

Le 99 janvier, à sept heures du matin, nous quittons la forêt 
de palmiers de Ngoucça et prenons une direction Le Chikh-et'- 
T'aïeb a voulu nous accompagner jusqu'aux Confins de ses 
États. Il monte un beau cheval zreug-el-goumri (gris pommelé) 
parfaitement en chair et digne d’un sultan; contrairement aux 
habitudes arabes, l'animal a été suffisament pansé. La selle du 
chikh est recôuverte d’une s’{'&ra (housse) de djeld-el-filali (ma- 
roquin) brodée d'argent; il porte, au lieu des temdg (bottes 
arabes) du cavalier, des seubbät' aux talons desquels ballottent 
des choudbeur argentés. En résumé, Et'-T'aïieb-ben-Bâbia est 
bien ce qu'il y a de mieux dans l’oasis de Ngouca, et, à tous ‘ 
égards, il est digne de la haute position qu'il y occupe. 

Nous sommes bien décidément dans le pays des sables : autour 
de nous, un vaste océan horriblement soulevé; dans les bn “à 
ses hautes vagues croissent quelques rares bouquets de 
de remtz. Malheut à la caravane ou au voyageur qui se 
engagé au milieu de ces ondes quand le terrible pe + 
brûlant du sud) à l'haleine de feu y provoque la rs 
qu'il bouleverse, qu'il tourmente, en les jetant les unes p: 
les autres, ces dunes vouées, comme les flots de la mer, à 
éternelle instabilité! 


Grâce aux pluies récentes, le terrain que nous pr à 
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pris quelque consistance ; nos chevaux y enfoncent cependant 
encore jusqu’à moitié du canon. Nos mehärà des Cha‘ânba mar- 
chent cränement, au contraire, sur ce sol fuyant; on sent qu'ils 
sont chez eux. 

Le temps est magnifique ; seulement, le soleil paraît oublier 
que nous sommes en janvier, et il nous foudroie de ses chauds 
rayons ni plus ni moins que si nous étions au mois de juin. 

Après deux heures de marche, nous atteignons quelques bou- 
quets de palmiers qui s'élancent gracieusement du milieu des 
sables; un Arabe, monté sur un mehäri, glisse à travers ces 
groupes verts : nous sommes en pleine Bible, au temps des pa- 
triarches; nous vivons au milieu de ces ancêtres du genre hu- 
main. Cet homme à mehäri ne serait-ce point Éliézer allant, 
porteur de bracelets, de pendants d'oreilles et d'objets précieux, 
chercher une femme pour son maitre Isaac? Seulement, nous 
craignons Ju'étjourd'Eui sa mission ne soit bien difficile à rem- 
plir; car, dans les qs'our, les Rebecca sont rares. Plus loin, ce 
berger, appuyé sur son 4'kkäxa (long bâton recourbé), paissant 
des troupeaux dans le pli vert de deux a’reug, n'est-ce point 
Jacob gagnant la main de la fille de Laban? Heureux temps que 
celui où les hommes montraient une pareille constance! Heu- 
reuses femmes que celles qui pouvaient faire acheter leur amour 
par quatorze années d’un pareil métier! Que voulez-vous? la vie 
est si courte aujourd’hui, et la profession de berger si déconsidé- 
réel. 

A dix heures, nous arrivons à hauteur des premiers palmiers 
dja'li (exilés); ce sont ceux du petit qs'eur de Bà-Mendil. Un 
spectacle magique se déroule sous nos yeux : sur notre gauche, 
de belles dunes ayant pris le soleil pour habilleuse, et liées entre 
elles comme un groupe de beaux enfants se tenant par la main, 
nous apparaissent à lorient vêtues de gaze aurore à reflets 
d'azur. Devant nous, à l'horizon, une forêt aérienne dont les 
palmiers se mirent coquettement dans un lac de cristal, Mais 
par quel prodige ces arbres se tiennent-ils suspendus, en dépit 
des lois de la pesanteur, entre ciel et sable? Avançons et voyons. 
Mais tout s’efface, et nos palmiers ont daigné mettre pied à terre. 


e : 
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Nous nous y sommes laissé prendre encore : c'est lé mirage 
avec ses ravissantes et DEA TS combinaisons, ses décevantes 
illusions ! 

C'est dans cette grande île de verdure surgissant, enveloppée 
de molles et tränéparentés vapeurs, d’une mer de sable à vagues 
dorées, que se cache le qs'eur d'Ouargla; ses deux minarets, 

regardant curieusement par-dessus la tête des palmiers, ‘ont 
té la timide et vieille cité. à 

L’oasis, autant que nous en pouvons juger d'ici, est assise au 
milieu d’une vaste sebkha (lac salé sans profondeur) emprisonnée 
dans de hautes dunes lui formant une épaisse ceinture. A l'est 
de la grande forêt, on distingue des îlots de palmiers assez consi= 
dérables : ils renferment, sans doute, quelques-uns des qs'our 
appartenant à la confédération d’ Ouargla. | 

Nous entrons bientôt dans la sebkha qui entoure Quargla : sa 
surface, complétement dépourvue de végétation, est couverte 
d’efflorescences salines qui semblent de la neige, et dont la vué, 
malgré l’ardeur du soleil, donne un frisson de froid. : Len 

Quelques Ouargliens, deûx à à deux sur de petits mulets, vien= 
nent au-devant de nous. Leurs bernous ét leurs équipages ne 
nous permettent guère de supposer que nous arrivons: dans le 
Pérou, et nous nous demandons si ce sont bien là les déscen- < 
dants de ces opulents Ouargliens qui se passèrent la coûteuse 
fantaisie d'acheter un souverain son pesant d’or, Deux’ sur un. 
mulet, c’est réellement trop. On nous dira que les fils Aymon… 
allaient bien quatre sur un + cheval ; nous ne nt 


ou ps paires de AM montés ainsi, ce qui tendrait à 
croire que ce système de locomotion est généralement usité 
l'oasis d'Ouargla. 

Ce détachement d’Ouargliens est bien à notre adresse. 


laissent couler à bas de leurs montures et se précipitent v 
ils le saluent la main sur le cœur et cherchent à lui k 
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main ; ils's’empressent ensuite autour du khelifa pour appliquer 
leurs lèvres sur son genou ou sur son étrier. Peu familiarisés 
avec nos uniformes, ils ne savent trop s'ils doivent borner au 
colonel et à Sid H'amza leurs baisers et leurs salamaleks; dans le 
doute, ils se faufilent au milieu des rangs et attrapent par-ci 
par-là la main des officiers de l’escorte, qui tâchent de recevoir 
le plus dignement possible l'hommage de ces représentants du 
peuple; car ces doubles cavaliers, si mesquins en apparence, ne 
sont rien moins que des membres de la djemäa'a d'Ouargla. 
Après avoir salué ainsi toute l’escorte, y compris nos ordonnan- 
ces, les Ouargliens remontent sur leurs mulets et nous devancent 
en prenant le trot. 

Des députations de tous les quartiers attendent le colonel au 
guern el r'äba (corne de la forêt); il yestaccueilli par un chœur 
de salutations et de vivat; c’est à qui criera le plus fort et Ini 
baisera le premier la main. Sid H'amza, qui marche à la gauche 
du colonel, a sa part de l’ovation ; la foule se précipite autour de 
son cheval, et cent lèvres ardentes s’abattent sur sa botte ou sur 
son étrier. Le khelifa y prend à peine garde. Nous avons aussi 
quelques reliquats de ces caresses exclusivement réservées, il y 
a un mois à peine, au cherif Moh'ammed-ben-A'bd-Allah. 

Les Ouargliens veulent absolument que le colonel traverse 
leur ville : nous y entrons par la porte Er-Rbia’; la population, 
rangée en haie sur notre passage, répète à tue-tête ces formules 
banales par lesquelles les Arabes saluent tous les pouvoirs nou- 
veaux : — « Soyez les bienvenus! Que Dieu rende votre drapeau 
« victorieux ! » A'mrân, qui trouve que l'enthousiasme n’est pas 
suffisamment à son comble, pique sur les groupes et leur donne 
le ton ; les Ouargliens s’empressent d’advpter son diapason, Une 
horrible vieille, à figure fripée et noire comme une marmite, à 
tête laineuse, aux vêtements crasseux, nous jette d’une voix 
rauque ses merh'ab& bikoum (soyez les bienvenus!); elle tend 
vers nous ses bras décharnés comme pour nous appeler sur son 
sein, Merci! Il ne serait pas étonnant que cette enthousiaste 
a'djouxa (vieille) ne fût la sainte maraboute Lällà Ez-Zobra, à 
qui Moh'ammed-ben-A'bd-Allah dut, en partie, son élévation au 
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pouvoir. A’mrän finit par se montrer très-satisfait de la chaleur 
passionnée de cet accueil fout spontané ; en effet, si les femmes 
sont pour nous, notre cause est à jamais gagnée, et Dieu sait si 
les Français sont sensibles aux succès qui leur viennent par cette 
voie. 

La population d'Ouargla est sang-mêlé; elle est sale et d’un 
aspect repoussant; les femmes surtout, dont nous avons quelques 
spécimens sur les terrasses, sont ignobles. Sont-ce bien là ces 
vigoureux descendants d'Ismaël? On chercherait en vain dans 
ces corps chétifs et déformés quelques restes de cette belle race 
sémitique. 

Nous lraversons la ville dans toute sa longueur; les acclama- 
tions, grâce à À’mrân, se maintiennent sur un ton convenable. 
Le type féminin ne s'améliore pas; d’un bout à l'autre du qs'eur 
c’est la même misère, la même dégradation physique. 

Nous sortons d'Ouargla par la porte Es-Soltân; un quart 
d'heure après, nous dressons nos tentes au centre du camp de 
Sid H'amza formé en vaste dououâr au milieu des sables, 

L'arrivée du colonel est accueillie avec la plus vive satisfaction 
par les contingents du khelifa; c’est, en effet, pour eux le signe 
de la clôture de cette longue campagne qui les tient éloignés de 
leur pays et de leurs intérêts depuis trois mois. Le colonel décide, 
à leur grande joie, que tout le monde quittera Ouargla le 4er f6- 
vrier pour reprendre le chemin du Nord. Cette décision ne sa- 
tisfait pas pleinement le khelifa ; l’oasis lui plait, et il voudrait 
bien y rester quelques jours de plus, dans l'intérêt de la politique, 
bien entendu. Malheureusement pour lui, le colonel n'en juge 
pas ainsi et maintient son ordre. 

A une heure, le colonel, suivi de ses officiers d’escorte, monte 
à cheval pour faire le tour de la forêt de palmiers et visitée 
détail la ville d'Ouargla. 

L'oasis d'Ouargla est située dans un bas-fond noyé iles S 
eaux pluviales que lui amène de l’ouest l'ouâd Mia aux cent d- 
fluents, grande gouttière qui alimente les fontaines et les pu 
de cette vaste cuve. Ces eaux, ramenées au niveau du sol par 
nombreuses sources, séjéurnent, faute d'écoulement, autour de 
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l'oasis qu’elles inondent et à laquelle elles forment une ceinture 
de marécages. Favorables aux irrigations qu’exige la culture des 
palmiers, ces marais sont, en revanche, la cause des fièvres qui 
sévissent périodiquement sur la population d'Ouargla. 

Les eaux de la sebkha sont limpides; mais leur alcalinité très- 
prononcée ne permet pas d’en faire usage comme boisson. Elles 
laissent, après leur évaporation, des dépôts salins auxquels vient 
s’approvisionner une partie des populations du Sud, 

Les jardins ont été creusés en damier au niveau des eaux de la 
sebkha; de nombreuses saignées les conduisent dans toute l’é- 
tendue de la forêt, et, en mème temps qu’elles baignent le pied 
des palmiers, elles y maintiennent une fraicheur sur laquelle les 
ardentes chaleurs de l'été sont sans influence. 

La forme générale de la forêt est une ellipse dont le grand axe 
a cinq kilomètres environ et le petit trois. Comme à Ngouca, 
les palmiers y sont plantés à raison de mille à onze cents par 
hectare. La forêt est remarquablement belle, et les dattiers y at- 
teignent des proportions extraordinaires. De nombreux arbres 
fruitiers ÿpoussent abrités du soleil par les panaches de l’arbre-roi. 

En dehors des jardins, croissent, clair-semés et sans culture, 
de nombreux palmiers que leur isolement fait appeler dja'li (exi- 
lés); ils donnent moins de temeur (dattes) que leurs congénères 
de la forêt; mais ils les priment par la qualité savoureuse de leurs 
fruits. 

La ville d'Ouargla n’est directement abordable que par deux 
clairières coupant la forêt du nord au sud. Comme tous les 
qs'our, elle est construite en terre séchée au soleil. Une enceinte 
en mauvais état, flanquée de tours ébréchées, lui fait un man- 
teau troué dans lequel elle se drape avec toute la fierté d'un hi- 
dalgo; un fossé vaseux baigne son pied en laissant des solutions 
de continuité formant chaussée devant chacune des six portes. Un 
chemin couvert règne sur tout le pourtour de la ville, qui a la 


forme à peu près circulaire. Les murs de l'enceinte ont une hau- 


teur moyenne de trois mètres au sud et de quatre mètres au nord. 
Rongées par le temps, les pluies et les vents, ces pauvres mu- 
railles ont la forme d’une lame de rasoir : épaisses d’un mètre 
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cinquante centimètres à la base, elles n'ont plus que cinquante 
centimètres dans le haut. 

Des petits. camps retranchés ont été élevés devant quelques- 
unes des portes : ils servent à abriter les nomades quand la ville 
est menacée. 

La force d'Ouargla est plutôt dans sa forêt de palmiers que 
dans ses chétives fortifications; elle est aussi, surtout, dans les 
nombreux défenseurs qu'elle renferme, et dans les nomades 
émmagasinent et qui campent dans ses jardins. + 
On femarqie quelques tombeaux dans les clairières qui dé- 
couvrent le qs'eur : ce sont ceux des marabouts vénérés de la 
ville et des tribus nomades. Ces gbour (tombeaux) n'ont pas: Ja 
forme ordinaire des qbdb : ils se composent de quatre murailles 
sans coupole. 

. Nous entrons dans la ville par Bâb es-Solt'ân (porte du Sultan). 

Bien qu’en mauvais état, cette porte n’en conserve pas moins un 
certain caractère monbitieital} des versets du Qoràn et d'autres 
inscriptions règnent dans toute la largeur de son cou 

Les constraictions d' Ouargla ont un cachet partic . 
nalité : les portes des maisons sont basses, et affectent, ob 0 
ment, la forme de celles de nos villes du moyen âge; ces € 
sont encadrées dans des ornements en plâtre qui en suivent, 
contours; la blancheur de ces cadres tranche d’une manière bi- 
zarre sur le ton grisâtre des constructions, Des débris de 
(faïence colorée), maçonnés au-dessus des portes, en er 
la singulière ornementation. En présence de ces moulures 
mes, dé ces ouvrages grossiers, on se demande ce que sont ke: 
nus ces bennätin (maçons), ces neugqächin (sculpteurs), don 
admirait autrefois les coupoles hardies et les ravissantes ar 
ques fouillées dans le plâtre. 

La ville d'Ouargla est divisée en trois quartiers : lesB 
habitent le quartier nord, les Bni-Brahim celui de l’est, 
Bni-Ouâguin celui de l'ouest. Quelques-unes des rues sont 
pées par des portes formant traverses; ces portes, surmor 
d’un étage, servent à la défense du GhArsen dans les guer 
testines. 
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Ouargla présente l'aspect général des qs'our : ses rues sont 
sales et étroites; des maisons ruinées s’abattent sur les voies de 
communication qu’elles obstruent; des murs Jézardés, ébréchés, 
supportent, on ne sait par quel prodige d’ équilibre, des lambeaux 
de terrasses effondrées; des dunes de détritus bossuent le sol; des 
eaux infectes et croupissantes le ravinent. 

Les Ouargliens, nous l'avons dit, sont généralement sang- 
mêlé; ils doivent cette altération à leurs alliances habituelles avec 
leurs esclaves négresses. Les blancs n’en sont pas moins très- 
fiers; ils se parent orgueilleusement du titre de h'ardr (gens de 
race), et flétrissent les sang-mêlé de l'épithète de khelâtia (dé- 
laissés). Aussi, les femmes blanches sont-elles particulièrement 
recherchées. Tous les hauts fonctionnaires nous ont paru avoir 
été choisis parmi les blancs. 

La population d’Ouargla est plus misérable encore que celle 
des qs'our que nous avons traversés. Nous ne rencontrons sur 
notre chemin que des moribonds enroulés dans des bernous en 
loques et roides de crasse; ils ne marchent pas; ils se traînent 
péniblement en réclamant à chaque instant l'appui des murs. 
Leurs chaïrs sont flasques et tombantes; leurs yeux sont rongés 
par les ophthalmies; leurs jambes et leurs bras portent les mar- 
ques de blessures reçues sur les champs de bataille du vice, de la 
corruption et de la misère. Quelques-uns de ces malheureux, 
accroupis le long des murailles, écarquillent à notre approche des 
yeux chassieux: et clignotants, 2 re entre leurs dents 
déchaussées et branlantes nous ne savons quelle sorte de souhait. 
D’autres, plus heureux peut-être, puisqu'ils ne peuvent voir l’é- 
tranger dans leur cité, tendent le cou au bruit des pas de nos 
chevaux et nous montrent des orbites vides. Des enfants, alfais- 
sés comme un vieux linge le long des murs, sont livrés aux 
mouches. Ces féroces diptères consomment avec avidité leur 
œuvre de destruction ; divisées en ateliers, les debbän mangent 
les yeux de ces malheureux qui; sans force pour s’y opposer, 
paraissent en avoir pris leur parti avec une résignation toute 
musulmane. 

Les femmes, celles du moins que la jalousie des maris ne tient 
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pas renfermées, sont hideuses : accoudées sur les terrasses, elles 
nous saluent de leurs aiguës toulouil (acclamations). La plupart 
sont noires : elles’ ont là tête nue et frisée comme une toison 
d'astrakan. Les blanches ont les yeux noyés dans le keuk’oul ; 
de grosses d'fâir (nattes) de laine noire descendent, en guise de 
cherénd le long de leurs joues caves et pâles. Quelques-unes de 
ces dernières portent des bijoux : de lourdes mnäguech (boucles 
d'oreilles en deux parties), chargées de vérroteries, éclairent 
leurs visages assombris par les tons noirs de leurs faux che 
et du keuk'oul; des bxdim (boucles en argent), oxydées 
crasse, retiennent sur leurs poitrines informes une tkhelila ma 
culée d'impuretés; des bracelets en corne de djamous ballottent 
à leurs bras amaigris. | 

Ouargla, c’est la vieille Cour des Miracles avec tout son dé- 
goûtant personnel de malingreux et de crasseuses ribaudes. 

Ce cruel état de misère, cette profonde dégradation physique 
trouvent leurs causes dans l'anarchie constante à laquelle Ouar- 
gla est en proie depuis si longtemps; dans les mœurs dissolues 
de sa population; dans son excessive malpropreté; dansule man= 
que absolu de moyens de curation en cas de mala ns son 
existence sédentaire et oisive; dans les marécages qui pa" 
l’oasis d’exhalaisons morbifiques; dans la mauvaise qualité des 
eaux, dont l'usage prolongé amène la débilitation et l'amaigrisse- ; 
ment et prédispose à à l'appa ment du sang; dans la nourri- 
ture, qui se compose, pour LR de la population, des 
plus mauvaises dattes de la récolte, les bonnes étant réservées 
pour la vente ou l'échange. Lorsque nous aurons dit qu'à Ouargla 
le litre de blé coûte soixante-quinze centimes, on aura 
que cette denrée n’est pas absolument à la portée de # 
monde. Quant à la viande de mouton, on sait que les ah 
même les plus riches propriétaires de troupeaux, n’en m 
que deux ou trois fois par an, aux fêtes consacrées où 
rän en fait aux musulmans une obligation religieuse 
avons oublié un élément alimentaire que nous appréci 
peut-être, moins que les Ouargliens; nous voulons parlerdi 
djerdd (sauterelles), considérées ailleurs comme une plaie, 
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que les gens de l'oasis regardent comme une manne précieuse. 
Quand ces insectes viennent s’abattre sur le pays, les Ouargliens 
les récoltent avec soin, les salent, les font sécher, et s'en nour- 
rissent avec le plaisir que nous pourrions mettre à manger des 
crevettes. 

Le commerce, nous voulons parler de celui qui serait de quel- 
que intérêt pour uous, est absolument nul à Ouargla. Quelles 
transactions peut-on rêver avec une population à qui la misère ne 
permet même pas la satisfaction de ses plus urgents, de ses plus 
impérieux besoins? Quelles sont les spéculations possibles avec 
un peuple qui porte des bernous demi-séculaires, et à qui son 
habillement ne coûte rien, puisqu'il est l’œuvre de ses femmes, et 
que la laine est fournie par les nomades? Après bien des recher- 
ches, nous trouvons cependant, chez un marchand mzabite, quel- 
ques pièces de cotonnade commune des fabriques de Manchester 
importées par la voie de Tunis. 

Cet important, ce riche commerce du Sud, sur lequel des spé- 
culateurs optimistes fondent de si merveilleuses espérances, nous 
a toujours paru une plaisanterie à laquelle on ne peut guère re- 
procher que son grand âge. Il faut être doué d’un bien impertur- 
bable sang-froid pour ne pas sourire en entendant certains en- 
thousiastes, que nous aimons à croire de bonne foi, parler 
sérieusement de chercher à détourner, à notre profit, ce précieux 
courant qui s'échappe par des directions latérales, c’est-à-dire 
par la Tunisie et le Maroc, pour aller enrichir les négociants de 
la perfide Albion. Malgré notre respect pour toutes les convictions, 
nous avouons cependant avoir beaucoup de peine à reconnaître, 
quoi qu'en disent ces croyants, que la prospérité commerciale 
de notre colonie dépende essentiellement de la direction que 
prendront, dans l'avenir, les œufs d’autruche et les dents d’é- 
léphant. 

Les gens des oasis n’ont absolument que des dattes à nous of- 
frir, et les nomades des laines, et ils ne nous demandent en 
échange que de l'orge et du blé. 

Après avoir parcouru la ville dans tous les sens, le colonel se 
dirige vers la mosquée principale. Il est reçu par les fonction- 
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naires les plus importants du culte nusulman, qui se mettent à 
sa disposition pour lui faire admirer le temple. Ces ministres pa- 
raissent avoir le monopole de la santé dans le qs'eur; ils sont 
presque gras. Nous croyons bien que, s'ils mangent des dattes, 
ce ne doit être qu’au dessert, et que, grâce à leurs saints béné- 
fices, ils peuvent aborder la viande de mouton en dehors des fêtes 
consacrées. Leur mosquée a la même disposition intérieure que 
celles que nous avons visitées déjà; le minaret est  ! 
pyramide quadrangulaire tronquée, terminée par une 7 
d'où le moudden fait les appels à la prière; nous en faisons l'as- 
cension pour avoir une idée de la ville et de l'oasis vues à vol L 
d'oiseau. Comme à Met’lili, les marches de l'escalier sont très- 
capricieusement partagées ; rongées par l'usage, présentent 
à chaque pas l’occasion de se rompre le cou; nous faisons en‘Sorte 
de ne pas en profiter. Grâce à la prudence que nous M") 
nous arrivons sans accident sur la plate-forme. Tout. 
peut bientôt voir flotter le drapeau de la France au sommet du 
minaret de sa principale mosquée. La prise de po 1 
capitale du éherif Moh'ammed-ben-A'bd-Allah est. un 
compli! Que les Ouargliens se rassurent, cependant ! Ce d 
signifie justice, protection, tolérance, commié celui des cher 
veut dire arbitraire, violence et fanatisme !.… Espérons qu’ in 
jour, la France pourra convier cés populations à son banquet, € 
leur prouver que sa puissante ffiain s’abaisse plus ve : 
relever et aider que pour frapper! -” 
Vue à vol d'oiseau, Ouargla présente un fouillis d'en 


autres qs'our; des rues étroites gerçant la ville de ere 
pricieusement disposées; des fenines se confondant, 
nuance de leurs linges, avec les terrasses jaune sale qui leurs 
vent de promenades. Pas de mouvement dans *ces ruës"o 
sonne ne paraît pressé; des gens qui se trainent d'aut 
dorment dans leurs bernous couleur de terre; quelques: 

fin, prient et tu rka!ät (génuflexions) tournés € 


_ 
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rection de Mekka. Du point où nons sommes, on découvre les 
oasis d’A'in-el-A'meur, de H'edjadja, de Bà-Mendil, et les hautes 
dunes qui enferment le bassin d'Ouargla à l'est et à l’ouest. De 
nombreux palmiers dja'li masquent le sud et ne permettent pas 
de découvrir Rouiçât. 

Bien que nous soyons en janvier, la chaleur est presque in- 
supportable; un des officiers de l’escorte reçoit en pleine figure 
une boglet ech-chems (coup de soleil) qui lui donne toutes les 
apparences d’un gigot cuit à point. On sent d'ici que les fièvres 
doivent sévir avec intensité : sous l’ardeur du soleil, des miasmes 
se dégagent des marécages’ et semblent envelopper la ville. On 
ne respire pasfranchement, et on a hâte de fuir ce foyer pesti- 
lentiel. 

Nous descendons comme nous pouvons l'escalier du minaret; 
nous réussissons cependant à arriver à terre avec tous nos mem- 
bres. Nous remontons à cheval pour retourner au : camp, que 
nous regagnons par la porte Es-Solt'än. 

: Nos tentes sont dressées dans le sable. La forêt de palmiers étant 
éloignée d'un kilomètre, nos ordonnances n'ont pu se procurer 
aujourd’hui des feuilles de palmier sèches pour améliorer notre 
couche ; nous en sommes réduits à notre unique couverture, à 
moins que nous ne voulions courir les risques, en empruntant 
les r’erdir (sacs à denrées) de nos chameliers, de peupler nos 
uniformes de certains parasites fort communs chez le peuple 
arabe, Nous croyons que quelques-uns de nos camarades, peu 
familiarisés avec les mœurs de ces insectes aptères, se laisseront 
séduire par le moelleux que leur promettent les r'erdir. Les 
vieux Africains les ont charitablement prévenus du danger qui 
les menace. < 

La volaille d'Ouargla nous a séduits : rien n’est plus mignon 
que ces poules et ces coqs que notre cuisinier semble regarder 
avec le plus profond mépris. L'officier d'ordonnance lui prescrit, 
néanmoins, en lui laissant toutefois le droit de traiter ces vola- 


_tiles comme de simples pigeons, d’en pourvoir la popote pour 


les trois jours que nous devons rester sous Ouargla. Nous avons 
bientôt une basse-cour autour de Ja + et nous nous 
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donnons le spectacle britannique d'un combat de coys. Il est 
difficile d'imaginer quelque chose de plus curieux que les luttes 
à outrance de ces gallinacés microscopiques qui, s'ils ont dégé- 
néré par la taille, sont restés complets du côté du courage. Ils se 
réservent de nous prouver plus tard qu’au pot Je ne sont pas 
inférieurs à ceux du Tell. 

Nous ne sommes pas pressés de nous MR: le ciel est si 
beau, le pays si étrange et simouveau pour nous, Que nous déci- 
dons à l'unanimité que nous consacrerons la soirée à la contem- # 
plation de ces spectacles de la nature auxquels nous n’aurons 
plus, peut-être, l'occasion d'assister. Nous réfléchissons aussi 
sur la singularité de notre position : nous sommes rici, en ré- 
sumé, dix Français au milieu d’un dououâr de deu mille Arabes 
aux ordres de Sid H'amza ; nous sommes au centre d'une puis- 
sante Confédération soumise d'hier, et comptant encore dans son 
sein de nombreux partisans du cherif; la colonne française est à 
quatre ou cinq journées de marche d'Ouargla, et, pour arriver 
jusqu’à nous, il lui faut traverser des espaces dépourvus de toute 
ressource; de plus, le colonel parlera demain d'impôt, cette 
question si agaçante en tous pays, à ces pauvres déguenillés pour 
lesquels l’argent doit avoir tant de valeur. Le nom de la France 
est, sans doute, une force qui a son prix; mais ici, à plus de 
deux cents lieues du littoral, et chez des populations qui n'ont 
pas encore senti directement %e poids de notre main, ce nom ne 
doit exercer encore qu’une influence incomplète sur laquelle 
nous ne pouvons pas trop compter. Pourtant, toute notre puis- 
sance est là. Il faut dire cependant que le sang des gens d'El: 
Ar'ouât’ a dû rejaillir jusque sur l’oasis d'Ouargla, et que ce 
récent et terrible exemple a levé bien des difficultés, et fait ou- 
vrir bien des portes de qs'our qu’on s'obstinait à nous fermer. 

Nous n'entreprendrons pas de décrire toutes les merveilles 
que nous montre la lune à son lever, puisque, suivant le Qorän;, 
sept océans d’encre ne suffiraient pas pour tracer les mervei 
de la nature; nous parlerons seulement des sveltes et élégants. 
palmiers dja' là découpant gracieusement sur le ciel leur sil 
houette en he : des marais réfléchissant les rayons de l'astre 
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dans leurs eaux limpides; des dunes argentées ; de la sombre 
forêt d'Ouargla se détachant en noïr sur son lit de sable ; de cet 
immense dououàr qui nous enlace et dont nous formons le centre; 
et nous dirons que tout cela compose un tableau qui n’est pas 
sans charme. Nous nous décidons, cependant, vers onze heures 
du soir, à aller nous étendre sur la dure. Malgré nos avertisse- 
ments, deux ou trois de nos camarades se font une couche de 
r'erdir ; nous les attendons à demain. 

Le colonel emploie la matinée du 30 à recevoir les djemda'àt 
des villes et les chefs des tribus nouvellement soumises. 

Nous avons dit, au commencement de cet ouvrage, que trois 
tribus nomades, nombre correspondant à celui des trois quar- 
tiers d'Ouargla, campent sous les murs de ce qs'eur, qui leur 
sert de grenier. Ces tribus, dont l’histoire est liée depuis long- 
temps déjà à celle d'Ouargla, sont : les Sa’ïd-A'tba, les Sa’id- 
Mkhâdma et les Cha'ânbet-bou-Rouba. Chacune de ces tribus est 
attachée à l’une des trois grandes fractions qui composent la 
population de la ville; ainsi, les Sa”id-A'tba ont leurs intérêts 
chez les Bni-Ouâguin, les Sa’id-Mkhädma chez les Bni-Sicin, et 
les Cha’änbet-bou-Rouba chez les Bni-Brähim. Ces trois tribus 
composent autour d'Ouargla une population importante dont les 
forces ne sont pas à mépriser. Réunies, elles comptent environ 
sept cents tentes, mille fusils et cent chevaux. 

Les forces vives d'Ouargla sont, surtout, on le voit, dans ses 
nomades, qui lui forment une population virile, faite aux fa- 
ligues et aux dangers, douée d’une grande mobilité, et attachée 
à la ville par la communauté d'intérêts. 

- Dès le matin du 30, un grand mouvement se manifeste dans 
notre camp ; des gfoupes se forment ; on yÿ cause, on y discute ; 
il est facile d’y reconnaitre le pâle et chétif qsourien et le vigou- 
reux et bronzé nomade. Ce sont, en effet, les membres des dje- 
mâa'àt d'Ouargla et des cinq qs'our de la Confédération, et les 
chefs des A’tba, des Mkhâdma et des Cha’ânba : ils ont été con- 
voqués par le colonel, et ils sont exacts au rendez-vous. Il est 
huit heures; la grande tente du conseil a été ouverté; un spahis 
y est en faction; un tabouret de campagne placé au fond de la 
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tente en compose tout l’ameublement. Le colonel, accompagné 
du khelifa, arrive suivi de son état-major ; il prend place sure 
siége de toile; ses officiers et. Sid H'amza sont debout à sa droite 
et derrière lui ; l’aigle impériale plane au-dessus de sa tête. Sur 
un ordre du colonel, les députations cessent leurs touçouis (chu- 
chotements) et sont introduites : tous, nomades et qsouriens, 
se précipitent vers lui comme un ouragan pour Jui baiser Ja 
main. Les mkhäxnia s'efforcent de réglementer cet enthousiasme 
en prenant les députés par les épaules et en les plaçant sur plu- 
sieurs rangs. Cette opération terminée, le colonel les invite à 
s'asseoir. Le silence est rétabli; les mersoulin ( M | sont tout. 
oreilles. 

Le colonel entre en. matière : il s'attache d'abofd à leur dé- 
montrer qu’il y a beaucoup à oublier dans le passé de chacun 
d'eux; « mais, continue-t-il, le sultan des Français est grand et 
« généreux, et il ne veut vous voir qu'à partir du jour où, aban- 

« donnant la cause du cherîf, vous êtes venus offrir au khelifa 
« votre concours et votre influence, » 

Cette première partie du discours du colonel est suivie de 
bruyants : — « Que Dieu allonge la vie de sidné l’ambrour (notre 
« seigneur l'Empereur) ! Que Dieu rende toujours son drapeau 
« victorieux! » 

Le colonel leur fait sentir les avantages pouvant résulter pour 
eux de l’expulsion du cherif, qui les mangeait, et qui, en ré- 
sumé, a précipité notre arrivée dans leur pays par ses agres- 
sions continuelles. 

— « Par Dieu! il est avec le vrai!... ce chien nous man 

© « geait, » répètent en se regardant les membres de l'assemblée 
comme s'ils venaient d’être frappés soudainétent d’un trait de. 
lumière, « Par Dieu ! ce chien nous mangeait! » à 

Le colonel fait ensuite miroiter aux yeux des députés la sécu 
rité profonde, la tranquillité inaltérable dont ils peuvent jouir à 
l'ombre de notre drapeau; la facilité de leurs relations avec le 
Tell, le pays du blé, denrée qui, aujourd'hui, coûte chez eux 
près d'un franc le litre; les débouchés commodes et sûrs aies 
sont ouverts au nord pour l'écoulement de leurs dattes, 
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dont la paix doit doubler la valeur, et qui ne peut manquer 
d'amener la richesse dans l'oasis. 

— « La raison est avec toi, s’écrient les députés; nous sommes 
« vos enfants, vos serviteurs, et nous demandons à être teh'at 
« sendjägkoum ! (sous votre drapeau, votre protection). » 

Le colonel termine habilement en leur disant qu’eu égard à 
l'état. de pauvreté auquel les a réduits Moh’ammed-ben-A'bd- 
Allah, le gouverneur, qui pourrait beaucoup exiger, n'a fixé la 
lezma! à payer par Ouargla qu’à la somme insignifiante de dix 
mille francs, espérant qu'ils sauraient reconnaître, par leur fidé- 
lité et leur soumission, la magnanimité dont on usait envers 
eux. 

Les députés qui, sans doute, ne croyaient pas en être quittes 
à si bon marché, ne peuvent plus contenir leur joie. C’est une 
explosion de dh'ndia oulâdkoum! nous sommes vos enfants! 
dh'ndià khoddämhoum ! nous sommes vos serviteurs! Mille re- 
merciments, la main sur le cœur, sont envoyés au colonel; 
sidn& mârichäl? (le gouverneur général) n’est pas oublié; Jui 
aussi a sa bonne part dans les bénédictions de ces bonnes popu- 
lations. 

Le colonel, n'ayant plus rien à ajouter, invite les délégués à 
se retirer; fascinés, séduits, sans doute, par sa bienveillante di- 
gnité, ils paraissent prendre le plus vif plaisir à le regarder, à le 
contempler, et ils ne bougent pas. Le colonel leur répète qu'il a 
fini, et les engage par le roh'ou bes-släma (allez avec le salut, 
la saniéL}à reprendre le chemin de leurs campements ou de leurs 
qs'our. Cet adieu significatif reste sans elfet. — « Parle, lui 
« disent-ils, parle encore ! nous aimons à t'entendre! » Il faut 
absolument que le häxnia leur répètent sur tous les tons 
que le colonel n’a plus rien à leur dire pour qu'ils se décident à 
quitter la place. Ils se retirent lentement et en se retoufnant 
souvent vers la tente du conseil. 

Le colonel a pu se convaincre, par l'attitude des députés des 


* Lesma, obligation. C'est l'impôt payé par le: populations sahariennes. 
2 Sinnd mârichäl, notre seigneur le maréchal. L'est ainsi que les gi #6 dési- 
gnent le gouverneur géuéral, qu'il soit ou non maréchal de France. 
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villes et des tribus, que la soumission de l'oasis est complète. Il 
ne reste plus à régler que la question de la fixation des cam 
ments des nomades, et celle de l’organisation du pays, ébauchée 
déjà par le khelifa. 

La situation a pris de la netteté; tout le monde se sent plus à 
l'aise qu'avant la séance qui vient d’avoir lieu ; toute préoccupa- 
tion a disparu. Le colonel songe donc à prendre ses dispositions 
pour le licenciement des goums, qui devront quitter Ouargla 
avec nous le.1® février, et regagner leurs tribus. Il donne, en : 


même temps, ses ordres pour que les candidats à ee 


et les qiidd qui ont si vaillamment dirigé les contingents « 
H'amza pendant la dernière campagne, se tiennent prêts àe » 
suivre à El-Ar’ouàl, où le gouverneur général doit arriver le 8. 

Il ne reste plus au colonel qu’à visiter les qs'our composant la 
Confédération d'Ouargla. Il monte à cheval, accompagné de Sid 
H'amza et suivi de son état-major. 

Nous répéterons que ces qs'our n’ont, séparément, aucune 
importance politique, et que chacun d'eux se rattache à l’un des 
partis qui divisent la ville, Chaque qs'eur est administré par une 
djemäa'a dont le nombre des membres varie selon l'importance 
de sa population. 

Nous ne reviendrons pas sur Bà-Mendil, que nous avons laissé 

‘à six kilomètres nord-ouest d'Ouargla. Nous dirons seulement 
que ce petit qs'eur, bâti sur un rocher, est habité par quinze fa- 
milles n'ayant pour toute fortune que quelques palmiers dja/lt 
dispersés au pied du mamelon rocheux sur lequel il s'élève: 

Nous nous dirigeons vers le sud en traversant une forêt ae 
semée de palmiers dja’li. Le terrain que nous parcourons est 
sablonneux et pénible à la marche; la végéfation y est nulle. Le 
khelifa veut donner au colonel une idée de l'escalade des 
miers, opération assez périlleuse se pratiquant au moment L 
récolte des dattes. Un passant est requis par Sid H'amza 
cette représentation ; il a bientôt gagné le sommet de l'arbre en 
s'aidant des saillies formées par les pétioles des feuilles qui 
coupe chaque année ‘, et qui constituent des espèces d’ 


‘ Les djerid (feuilles) qui couronnent le sommet des palmiers sont Pa es et L 
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facilitant l'ascension. Le colonel fait jeter au requis une pièce de 
monnaie que celui-ci tourne et retourne entre ses doigts de ma- 
nière à nous faire supposer qu’il est peu familiarisé avec le vil 
métal. Il finit, cependant, à défaut d’autre bourse, par la mettre 
dans sa bouche. 

Une heure de marche nous suffit pour arriver sur Rouïiçât, 
qs'eur célèbre par la gas’ba que l'amour de ses peuples éleva à 
Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, résidence somptueuse comparée aux 
cabanes de boue des qs'our. Rouïçât est au milieu des sables; il 
a une trentaine de maisons renfermées dans une enceinte ayant 
à.peu près la forme d'un rectangle. Quelques palmiers dja' lt en- 
tourent le qs'eur. 

A deux cents mètres au sud de Rouïcât s'élevait la gas'ba du 
sultan d'Ouargla. Bâtie à la fin de 1851, avec le concours de 
toutes les populations sédentaires de la Confédération, qui vou- 
laient asseoir définitivement au milieu d'elles la puissance de us 
Moh'ammed-ben-A’bd-Allah, cette œuvre nationale avait coûté Fe " 
une année de travaux. Aussi, ce fut une habitation vraiment Fr 
digne d’un sultan. Construite solidement en maçonnerie, vaste, Ù 
surmontée d’un étage, divisée commodément en quatre parties, 
cette gas'ba, par son ingénieuse distribution, permettait au sul- 
tan d’avoir tous ses services sous la main. La garde en était con- 
fiée à cent fantassins fournis par les qs'our. 

Le palais de Rouïicât était la merveille du S'ah’rà, et les qsou- 
riens de l'oasis s’en montraient extrêmement fiers. 

Nous avons vu, au commencement de ce livre, avec quel en- 
thousiasme ces mêmes populations, après la défaite de leur sultan, 
avaient conduit triomphalement Sid H'amza, son vainqueur, jus- 
qu'à la qas’ba de Rouïiçät, où elles voulurent absolument l'in- 
staller. C’eût été, en effet, grand dommage qu’une construction 
si merveilleuse restàt vide de tout sultan; nous croyons que cette 
considération d'économie politique entra pour beaucoup dans la 
à soixante. Chaque année, il s'en développe de nouveaux en même nombre que 
ceux qui se dessèchent. Ces feuilles sont coupées vers leur buse, et leurs pétioles 
persistent plus où moins longtemps. Le dattier atteint communément de quinze à 


vingt-cinq mètres de hauteur, et sa tige, qui est très-flexible, présente un dia- 
mètre variant de trente à soixante centimètres. 
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violence que les qsouriens firent au khelifa pour qu'il en prit 
possession, Nous avons dit comment Sid H'amza y fit son entrée 
solennelle et s’y établit pour que son triomphe fût bien évident 
aux yeux de tous; nous avons raconté également comment le 
khelifa, pour frapper l'imagination de ces populations, et leur 
rendre plus sensible la chute de Moh’ammed-ben-A'bd-Allah, 
avait ordonné la destruction de cette gas'ba élevée au cherif par 
leur affection ; nous avons, enfin, fait connaître qu’une journée 


:avait suffi pour renverser ce trayail d’une année. 


Cette qas'ba, dont les ruines. sont devant nous, avait été con- 


._struite avec une solidité et un soin inconnus dans le S'ah'râ. 


destruction est bien complète, et l’on reconnait que les démo! 
seurs ont eu à cœur de plaire à leur nouveau maître. On ne fait 
réellement pas mieux en France quand le peuple est en co- 
lère. 

Le corps d’un cheval en décomposition est là gisant Fe: les 
jardins de Rouiçât : c’est celui que montait l'intrépide Sid Qad- 


= dour au combat des Dunes, et qui, bien que frappé de deux balles, 


put cependant ramener jusque-là son maître grièvement blessé. 
Ce vaillant cavalier, qui sauva deux fois la vie à son beau-frère 
Sid H'amza dans cette mémorable et glorieuse journée, nous 
montre tristement la marque des balles qui donnèrent la mort à 
ce courageux animal, et, relevant son bernous, il nous raconte; 
en mettant un doigt dans sa cuisse trouée, comment l’une de ces 
balles l'avait atteint avant d’aller se loger dans le ventre de son 
cheval. 

Nous sommes aux limites extrêmes de notre S'ah!rà; nous 
fouillons du regard cette mer de sable qui se perd dans les pro- 
fondeurs du Sud; devant nous, un cercle de hautes dunes roux 
gies sous les rayons du soleil du R'arb (occident) allument lho: 
rizon de leurs feux; le Djebel-el-Krima, aux arêtes couleur de 
sang, semble un gigantesque vaisseau démâté errant abandonné 

sur des vagues embrasées qui assaillent ses flancs avec fureur: 
Derrière ces dunes, le désert immense, nu, aride, vaste océan 
desséché roulant des ondes de feu. Plus d’eau; çà et là, dans les 
plis des a'reug, quelques rares buissons rabougris, ou ces plantes 
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éphémères des sables qui naissent aujourd’hui par une ondée, et 

“qui mourront demain. Au delà encore, le chaos; un mondé 
éteint ou un monde à venir ; un vaste linceul soulevé de sombres 
et inertes renflements, comme s’il recouvrait des monceaux de 
cadavres; des gour décharnées montrant leur hideux squelette 
par quelques déchirures de leur suaire. 

Nous quittons cependant avec regret cet émouvant spectacle; 
la soif de l’inconnu, cette maladie de l’homme civilisé, nous dit : 
« Marche! arrache au désert ses derniers mystères! » Ce que 
nous en avons vu n'est cependant pas très-engageant; mais, 
enfin, le laid a aussi ses beautés, où plutôt ses étrangetés. 

Nous remontons à cheval, et nous prenons une directionnord- 
est pour visiter les qs'our d'A'in-el-A’méur et de at ne 
lés les Cht'out’ à cause de leur situation au milieu de la sebkha), 
et celui de Sidi-Khouiled. 

Ces ‘qs'our n’ont rien qui les distingue particulièrement: 
ceux que nous avons déjà visités : ce sont toujours des ruines e 
des populations rachitiques et déguenillées, immobilisées dans 
la corruption et dans la misère; pauvre peuple qui, moins heu- 
reux que nous, attendra peut-être Jongtemps encore son ré- 
dempteur. 

Les Cht'out' ont une belle forêt de dattiers; Sidi-Khouiled, 
village de marabouts, n’a que des dja'li. 

On remarque à l’horizon, au sud-est d'Ouargla, les fameuses 
Bekrât, ces sept chamelles changées en collines de sable, dit la 
légende, par un marabout re d'une insulte que lui avait faite 
LS gardien. 

* Nous rentrons aü camp à six Ales du soir. Une immense 
d'ifa de dattés nous y'attend. Le colonel la fait distribuer à sa 
colonne, qui en bourré ses smdt (besaces) et ses mxdoud (sacs 
de peau). Les Ouargliens, enchantés de nous, ne veulent pas 
nous laisser partir sans nous faire un cadeau digne d’eux et de 
nous : chacun des officiers de l’escorte reçoit ou un bernous, ou 
un h'äik, à son choix. Ces vêtements, tissés par leS Ouargliennes, 
nous donnent la plus haute opinion de leur industrie manufac- 
turière, | 
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Les qs'our des Cht'out’ ont la spécialité du md'oll (chapeau de 
feuillés de palmier); nous nous empressons de profiter de cett& 
“occasion pour expédier un mkhäzxni chez les meilleurs chapeliers 
de ces localités, avec mission de nous rapporter une de ces coif- 
fures. Ce n’est pas complétement une affaire de coquetterie : la 
chaleur, devenue insupportable depuis quelques jours, exige que, 
dans l'intérêt de nos yeux et dans celui de notre teint, dejà sen- 
siblement altéré, nous fassions cette acquisition. 

Les mouches d'Ouargla ‘ont envahi notre camp; nous en 
sommes infestés; elles s’attablent dans nos assiettes; elles éta- 
blissent une école de natation dans nos verres. Nous aurions fort 
à fairessi, dans ce cas, nous nous conformions scrupuleusement à 
ce précepte arabe : « Lorsqu'une mouche tombe dans ta boisson, 
€ ibfaut l'y plonger tout entière, puis l'en retirer; car dans l'une 
« de ses ailes il y a du mal, et dans l’autre il y a leremède. »Nous 


nous bornons à les retifer en masse sans leur faire faire le plon- 


geon prescrit. Il en arrivera ce que pourra. 
Pour les mêmes causes qu’hier, nous ne nous couchons que 


le plus tard possible. Ceux de nos camarades qui, la nuit der- 


nière, se sont servis des r’erdir comme matelas, commencent à 
en sentir les conséquences : certaines démangeaisons significa- 
tives leur apprennent qu'ils ne sont plus seuls dans leurs vête= 
ments. Ce soir, ils ne renouvelleront pas l’expérience. 

La journée du 31 janvier est employée aux derniers détails du 
départ, qui reste toujours fixé à demain 1°° février. Trois jours à 
Ouargla, c'est réellement tout ce qu’on peut y rester. 

Le grand dououàr s'apprête à plier bagages; les chameaux sont 
rentrés de leurs lointains pâturages; le camp est en mouvement 
et la joie est sur les visages; tout le monde est heureux de re- 
monter vers le nord; tout le monde, excepté le khelifa cepen- 
dant; car d'Ouargla à sa tente, ce n’est qu’un flux et reflux de 
pèlerins qui viennent lui demander la faveur de baiser le pan de 
son bernous. Ceux qui appuient leur sollicitation d’un potde 
beurre ou de graisse, d’une charge de dattes ou de laine, ou qui, 
à défaut de ces pieuses offrandes, laissent voir, par mégarde, un 
vieux douro ranci et oxydé, ceux-là, et c'est de toute justice, 
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sont servis les premiers. Quant aux autres, les pauvres, le ciel + 
@ leur appartenant de droit, ils ne sont pas pressés, et on n’apas 
- à se gêner avec eux; de sorte qu’ils en sont réduits à ramasser, 
en seconde main, sur les lèvres des riches, les baisers que ces 
derniers ont pris sur la main ou sur le genou de Sid H'amza. 
Aujourd’hui les Croyants se pressent; ils savent que le khelifa 
doit partir demain, et, de longtemps, sans doute, le descendant . 
de Sidi Ech-Chikh, l'héritier de sa baraka, ne reviendra ne 
eux. Aussi, est-ce à qui arrivera le premier à ses pieds : on se 
heurte, on se bouscule, on s’injurie; mais la cause est sainte, et 
Dieu ferme les yeux et se bouche les oreilles. 
Les tentes de Sid H'amza sont de véritables bazars, aga- 
sins où s’enfassent pêle-mêle les produits les plus étranges, les 
plus étonnés de se trouver accouplés : c’est un fouillis de pots 
debout, renversés, les uns sur les autres, de bernous, de h'eutiäk, 


de mzäoud gonflés, d’outres obèses, d'œufs et de dépouilles cn e 
1 


+ 


truches, de tapis, de nattes, de couvertures, de toisons, de co 
fins remplis de dattes. Le saint marabout en est envahi ; il ne. 
sait plus où s'étendre, où se coucher. Chacun de ces pots, de ces 

” paquets a son odeur particulière, sui generis : le rance a le haut 
du pavé; il vous prend à la gorge et ne vous lâche que lorsque 
vous en êtes bien loin. Le khelifa ne s'en aperçoit pas ; il est lit- 
téralement dans Le bien jusqu’au cou, et il trouve sans doute, à 
l'exemple de Vitellius, qui prétendait que le corps d’un ennemi 
mort ne sent jamais mauvais, il trouve, disons-nous, que le 
bien a toujours une odeur agréable, surtout quand il ne coûte 
rien. 

Le khelifa n’est donc pas pressé de partir; il juge qu'Ouargla 
n'est pas encore assez épongée, et il voudrait achever cette sainte 
opération. Nous croyons cependant pouvoir affirmer que, malgré 

E leur ardente dévotion, les Ouargliens commencent à désirer sin - 

k cèrement qu'il retourne se retremper en sainteté au tombeau de 

| son illustre ancêtre ; il en a tant dépensé depuis plus d'un mois 

qu'il règne souverainement et religieusement sür le pays! 

| Notre dernière nuit se passe bien. Dès le fedjeur (point du 

; jour), tout le monde est sur pied dans le camp : les tentes des 
F : 23 
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Fe contingents sont abattues ; les chameaux sont chargés; les che- 
vaux sont sellés; les cavaliers ont les talons anmés de leurs 
chouäbeur. Les tentes de Sid H'amza restent seules debout; rien - 
ne fait supposer qu’il ait l'intention de démarrer, malgré l’ordre 
formel qui en a été donné. Le colonel lui expédie A’mrân pour 
l'engager à faire ses apprèts et lui rappeler que nous partons à 

huit heures. 

… Le khelifa est encore couché; il n’a pas l'air de se douter que 
le départ est pour aujourd’hui ; il promet cependant de se con- 
former à l'ordre du colonel, ordre qui le surprend, ajoute-t-il. 
A'mrän, qui sait son homme par cœur, ne veut pas quitter la. 
tente du khelifa avant de l'avoir vu debout. Sid H'amza finit 
pourtant par céder, bien qu'avec un gros soupir, et paraît 
prendre des dispositions sérieuses pour lever le camp. 

Les Ouargliens encombrent le terrain de notre bivouac. Ils ne 

4 le disent pas; mais on sent qu’ils doivent avoir assez de ces deux 
F hommes de contingents qui leur pèsent sur l'estomac de- 

puis ka chute du cherif. Dans une heure, tous ces étrangers 
auront repris la route du Nord. 

A huit heures, le colonel met le pied à l'étrier; les qiidd 
chefs de goums sont à cheval; les députations des villes et tribus: 
nouvellement soumises sont. réunies ‘et prêtes à monter soit à 
mâlet, soit à mehàri. Mais le khelifa n’est pas À. Le colonel en: 
voie à sa recherche et se porte à hauteur d'Ouargla, où doit être 
Sid H'amza. On l'y trouve en effet et on l'amène. Il mue. enfin 
à cheval, et nous partons. 

Les contingent, suivant l’ordre do) se mettent ii 
en roule ; arrivés sur l'ouàd En-Nsà, ils prendront les ligues ee 
les plus courtes pour rejoindre leurs tribus ou leurs qs'our. 


(4 


1e 
-- SEE, 


CHAPITRE XI 


Départ d'Ouargla, — Les mehärà, — La soif des mulets. — L'ouäd En-Nsà. — La 
bl'ouma consacrée. — Les térébinthes. — Une famille saharienne en voyage. — 
Le chameau mort et les s'ououâga. — Les d'âiàt, — La ville d'El-Ar'ouût'. — 
Arrivée du gouverneur général. — Sid H'amza le lion du jour. = La cérémonie 
de l'investiture. — Le colonel Durrieu et sa mission.— El-Ar'ouàt' et son passé. 
— Départ d'El-Ar'ouât', — Le d'eb, — Tadjmout., — Le spahis malade. — Sidi- 
Bouzid et ses marabouts, — La gerboise. — Tiharet, — Taqdimt. — Le mkhâzni 
Mahmoud. — Une famille arabe. — Rentrée à Maskara, 


Nous reprenons le chemin par lequel nous sommes venus, en 
traversant successivement la sebkha d'Ouargla les palmiers 
dja'li et les dunes. À midi, nous arrivons à Ngouça, où nous 
fusons la grande halte. Les chevaux boivent ; on emplit les greb 
(outres) pour les deux marches sans eau. Chikh Et'-T'aïeb ne 
veut pas nous laisser passer dans sa sultanerie sans nous offrir 
la d'ifa : les plats” de kousksou, vêtus de leurs robes de f'elfel 
el-äh'meur (poivre rouge), reparaissent avec cette même vio- 
lence d’assaisonnement qui nous arracha tant de larmes; mais 
nous ne nous y laissons plus prendre ; l expérience nous a guéris, 
Nos spahis vident de nouveau les plats sans sourciller. 

À deux heures, nous remontons à cheval, Chikh Et'-T'aïieh 
nôus accompagne : il doit recevoir à El-Ar’ouàl’ l'investiture du 
gouvérneur pour son chikhat; 

Les Cha'änbet-bou-Rouba font très-grande figure sur leurs 
mehärà; ils paraissent perchés au diable, et nous sommes obligés, 
pour leur adresser la parole; de lever les yeux vers le firmament, 
Nos chevaux suivent cependant les mehârà qui, il est vrai, ne 
donnent pas toute l'ampleur de leur allure: 


100 LES FRANCAIS DANS LE DÉSERT 


À cinq heures, nous arrivons sur l’ouàd Mzàb inférieur, où. 
nous Cam pons. 

Nous reprenons notre route aujourd'hui 2 février à six heures. 
et demie. Nous sommes bientôt sur cette affreuse Qont'ra pier- 
reuse et désolée, que nous tâchons de parcourir le plus rapide- 
ment possible. À onze heures, nous dépassons les drdjäm du 
Mia'äd. À midi, nous faisons la grande halte au milieu de ce 
désert; enfin, à quatre heures et demie, nous retrouvons l'ouàd 
En-Nsà avec bonheur, et nous dressons nos tentes sur sa rive 
droite, au Medjebed de Guerràra. 

Demain, nous retrouvons l’eau, nous pouvons uote 
faire largesse, et vider toutes nos outres, malgré la prudente re- 
commandation arabe : « Ne jette pas l’eau avant d'avoir trouvé 
l'eau. » Les chevaux et les mulets boivent à discrétion ; ces der- 
niers, rares poitevins, ne sont décidément pas faits pour le dé- 
sert : nous en avons six qui absorbent chacun la valeur de 
quarante-cinq litres d’eau. Les chevaux se contentent de la 
moitié. 

Le 5 février, nous sommes à cheval à six heures et demie, 
Nous remontons la vallée de l’ouàd En-Nsâ en suivant alternati- 
vement les deux rives; nous doublons successivement les points 
de Bäroukh-ou-Bäroukba, où nous rencontrons quelques gazelles, 
de Bou-Djedäria, de Mqima et de Tâfza, où nous faisons Ja en : 
halte. Nous reprenons notre marche dans la vallée, et, après avoi 
laissé sur notre gauche le r’dir de Sàreq-el-Lah'ia (Volout 48e. 
Barbe), de Sidi-Fered, de Zemkha, nous arrivons à Es-Seroudj 
(les Selles) à trois heures et demie et nous y campons: … 

Le 4 février, départ à six heures et demie. Nous suiw 
jours la vallée de l'ouäd En-Nsà, le long de laquelle nous ti 
Seurret-el-0’gàb (Nombril du Vautour), El-0'gbän (les Ma 
et Kaf er-Reukna (Rocher de l'Enfoncement). Nous dépassons” 
Kâf er-Rakhma, la qoubba de Sidi A’hd-el-Qàder, sur un ma 
melon à notre droite, et, à neuf heures et demie, nous arr 
sur le r'dir de Bel-Guered, où nous dressons nos tentes, 

Départ à six heures et demie le 5 février. Nous remor 
core l'ouàd ai que nous coupons plusieurs fois. 


sé. MODE ed 


#6 


| 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 401 


sons successivement derrière nous El-Kah'ali et El-Mesmir (le 
Clou). A dix heures et demie, nous sommes à hauteur de la 
bt'ouma de Sidi-Moh'ammed Sah'iah’. Ce térébinthe, consacré 
par le repos et la fraicheur qu'a trouvés sous son ombre ce ma. 
rabout vénéré, mesure trois pieds de diamètre. La piété des - 
fidèles en a fait un mqâm (emplacement consacré) en accumulant 
à son pied un énorme las de pierres, qui atteste la valeur reli- 
gieuse du sant homme. Nous dépassons A'rgoub-el-Ouc’if (Jarret 
du Nègre) et Sàguïet-el-H'adjeur (Ruisseau des Pierres). À onze 
heures et demie, nous faisons la grande halte sur le r'dir du 
Mkeub (déversoir) el-H'alifa, confluent de l'ouàd En-Nsà et de 
l'ouäd El- Bir (du puits) qui passe à Berriän, ville de la Confédé- 
ration du Mzäb. 

L'ouàd En-Nsà prend en ce point une direction nord. 

À trois heures, nous arrivons sur un grand r'dir de l’ouàd En- 
Nsà; le manque de bois et de fourrages nous pousse jusqu'à El- 
H'adjel (les Perdrix), à six cents mètres de ce »'dtr, au milieu de 
magnifiques térébinthes. 

Les bl'oum (térébinthes, pistachiers atlantiques) prennent, 


dans l'ouäd En-Nsà, des proportions colossales; ceux d'El-H'adjel, 


particulièrement, sont de toute beauté : en se ramifiant en forme 
de parasols, ils offrent au voyageur un refuge contre les ardeurs 
du soleil, et leur délicieuse verdure console l'œil brülé par les 
sables. Une résine blanche très-consistante, à odeur jénétrante, 
et semblable au mastic de Chio, s'écoule de l'écorce du térébin- 
the à l'approche. de l'hiver. Les Arabes prétendent que mâcher 
celte résine fortifie les gencives et blanchit les dents; la feuille 
du pistachier aurait aussi, d'après eux, la propriété de rafraichir 
la bouche, et sa fumée, quand il brûle, celles de délasser les 
membres du voyageur fatigué; de plus, le fruit (goudzin), qui 
a un petit goût aigrelet, est fort apprécié des Arabes (que ne 
mangent-ils pas?). La résine du térébinthe entre, en outre, dans 
la plupart des préparations de leurs dt'oubbä (médecins). 

: L'ouàd En-Nsà laisse à El-H'adjel des marques de crues et de 
débordements extraordinaires; chacune des plantes croissant sur 
ses rives y est représentée dans les épaves végétales qui échouent 


A 
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au pied de ses grands arbres. Des chevelures de h'alfa et de dis, 
qui restent accrochées dans les branches des térébiathes à deux 
mètres au-dessus du fond de la rivière, pron ent combien lespluies 
peuvent la grossir. 

Le 6 février, à six heures et demie du: matin, nous quittons le 
beau bivouac d'El-H'adjel pour continuer à remonter l'ouâd En- 
Nsä, jalonné de nombreux +’ddir. Nous laissons à notre gauche 
la qoubba de Sidi A'li-ben-Cht'ioui; nous coupons H'anit-el-Msiba 
(le Gîte de l’Accident), et, à une heure et demie, nous faisons la 
grande halte sur un »’dir, au débouché de Fied'-el-R'enem (Bas- 
fond des Troupeaux de Moutons) dans l'ouâd En-Nsà, en aval du 
qs'eur ruiné de Mliga-min-Sidouhin (confluent de Sidouhin) : A 
quatre heures, nous sommes sur le ?’dir d’El-H'acen, où nous 
dressons nos tentes. C’est avec un certain plaisir que nous re- 
trouvons sur ce point nos lits de cantines et notre butin, impe- 
dimenta dont nous sommes privés depuis quinze jours. Le com- 
mandant de la colonne d'infanterie, qui a quitté le bivouac d'El- 
H'acen ce matin pour se diriger sur El-Ar'ouàt’, et quiasunotre. 
arrivée, a eu la bonne idée de nous les y laisser sous la garde de 
quelques cavaliers. On a beau être Spartiate, c'est toujours avec 
une certaine satisfaction qu'on remet la main même surumilit 
qui ne se compose que d’une toile suspendue et ne — de 
mouton, ce © 

Le colonel apprend ce soir que le gouverneur général 
El-Ar’ouât' après-demain, 8 février. Il décide qu’il devane 
escorte avec quelques cavaliers seulement, A HE à fair 
deux jours le trajet qui le sépare de cette ville. 

Aujourd’hui, 7 février, le colonel a quitté le hivouid a 
heures du matin. La colonne ne se met en route qu'à sept he 
Nous sommes encore dans la vallée de l’ouàd En-Nsà. À dix he 
et demie, nous nous arrêtons sur le »’d&r de Fékroun (la 
nous y faisons de l’eau pour les deux jours qui nou 
d’El-Ar’ouät’, Nous nous rencontrons sur ce r’dû" avec 
mille arabe émigrant dans le Sud : quatre femmes, lesy 
gnés dans le keuh'oul et lançant des éclairs, les oreilles 
d'anneaux, les bras et les jambes emprisonnés dans des 
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des khelkhäl, quatre femmes, jeunes encore, et paraissant, par 
leur coiffure, appartenir à la tribu des Oulàd-Näïl, se livrent à 
l'opération prosaïique de l'emplissage des greb (outres). Les 
hommes, étendus nonchalamment sur les bords de l’ouâd, se 
bornent à les regarder. Les outres emplies sont chargées sur des 
chameaux de transports les femmes reprennent place dans leurs 
aVälich (palanquins), et'les hommes sur leurs mehârà; les 
montures s’ébranlent lentement et se dirigent vers la Guebla 
(Sud). | 

A une heure, nous remontons à cheval; nous quittons avec re- 
gret la vallée de l'ouàd En-Nsà qui tourne brusquement à l’ouest, 
et nous prenons une direction nord-ouest qui nous jelte sur un 
grand plateau pierreux et sablonneux. Nous sommes de nouveau 
dans la patrie des vipères à cornes; car nos spahis en ont signalé 
quatre on cinq en peu de temps. Nos ordonnances en prennent 
deux. 

Un chameau, mort de fatigue, sans doute, est étendu sur notre 
chemin; nos chameliers se précipitent sur cette proie et s’en tail- 
lent des biftecks et des entre-côtes. Ils sont dans leur droit; car 
le Prophète fait dires Dieu dans la XXII sourate du Livre : 
« Quand le chameau est tombé, mangez-en, et donnez-en à celur 
« qui se contente de ce qu’on lui donne, ainsi qu’à celui qui en 
«d e. » Nous ne savons si c’est dans l'intention de ré- 
pondre à cette religiense et charitable prescription que quelques- 
uns des chameliers emplissent, bourrent de cette viande sai- 
gnante leurs glâmen (capuchons).  ? 

Le pays que nous traversons est convert de d'didt espacées 
entre elles d’un à quatre kilomètres; des térébinthes et des juju- 
biers sauvages, qui y poussent en massifs, en font de ravissantes 
. oasis rompant agréablement la monotonie des plateaux que nous 
avons devant nous, Quelques-unes de ces d'didt contiennent jus- 
qu'à cinquante bl'oum enlacées dans les branches touffues d'é- 
paisses et vigoureuses sedrdt (jujubiers sauvages). 

A cinq heures, nous arrivons dans une de ces petites oasis 
nommée D'äiet-el-H'adjel (Bas- fond des Perdrix) et nous y dres- 
sons nos tentes. Il ne manque que de l’eau pour faire de cette 
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7 un os parfait : l'herbe commence déjà à croître et 
les jujubiers bourgeonnent; de grands térébinies nous abritent 
sous leurs larges parasols. Nous : y retrouvons, en même temps, 
les fourrages appétés des chevaux, le chih', la senr'a et la 
h'alfa. 

Le 8 février, nous quittons notre bivouac à six heures et de- 
mie. Le pays a la même physionomie qu’hier : le sol est tapissé 
de chih’; les nombreuses d'diât le font ressembler à une peau de 
tigre. 

À quatre heures, nous campons dans un massif de térébin- 
thes et de jujubiers sauvages nommé D'äïet-el-Frat'eus (Bas-fond 
des Teigneux). 

De ce point, nous voyons se dessiner devant nous, à l'horizon, 
une ligne blanche penchée sur le flanc d’un mamelon : c'est la 
ville d’El-Ar'ouàt’. Ceux de nos camarades qui n’ont pas assisté 
au siége de celte place, si habilement et si vigoureusement con- 
duit, il y a un an, par le général Pélissier, ne peuvent se défen- 
dre d’une certaine émotion à la vue de celte ancienne capitale 
du S'ah’rà algérien. [ls songent que nous venons de camper pen= 
dant trois jours au centre de la puissan: herif qui attira sur 
cette malheureuse ville les sévérités de la France. Demain, nous 
en parcourrons les rues, nous irons revoir cette glorieuse 

. », +8 
qui, en nous ouvrant El-Ar'ouàt', nous promettait, « 

temps, les clefs des qs'our insoumis, que les Sahari 

vaient pas. tarder à laisser tomber de leurs mains tr antes. 

Ce soir, nos feux sont magnifiques : des téréhinthes entiers, 
gisant desséchés sur le sol, composent notre bûcher. Tout cela 
brûle à merveille, et nous finissons par croire, comme lés Ara= 
bes, que la fumée des bt'oum est un puissant remède contre la 
fatigue. 

Aujourd'hui, 9 février, nous quittons notre bivouac à six 
heures. Le pays conserve encore pendant quelque temps 1 pt 
de celui que nous avons parcouru hier. 

A onze heures et demie, nous arrivons à l'entrée dela fort 
de palmiers d’El-Ar'ouâl', et nous y pénétrons par une large 
ouverture qui a élé pratiquée depuis l'occupation pour > 


. 
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les abords des la” place. Nous allons ca sur une séguiæ 
(ruisseau d’ irrigation) | au nord-ouest des j jardins. | 

Hier, 8 février, à trois heures du soir, le non annonçait 
l’arrivée du gouverneur général, qui entrait dans El-Ar'ouàt’ par 
la porte du Nord; à la même heure, et avec une admirable ponc- 
tualité, le colonel Durrieu, après une marche de trois cents 
lieues, arrivait dans place par la porte du Sud pour rendre 
compte de sa mission au chef du gouvernement de l'Algérie. 

Aujourd'hui, à midi, le gouverneur général comte Randon 
monte à cheval et se porte au-devant des colonnes du Sud, qui 
rentrent par Qs'ir-el-H'aïrân sous le commandement supérieur 
du chef d'escadrons Niqueux. 

Fier à juste titre des immenses résultats de cette campagne 
qui est son œuvre et sa gloire, le gouverneur général a voulu 
témoigner toute sa satisfäction à ces troupes qui, renouvelant le 
prodige de Samson enfermé dans Giza, ont transporté, de nos 
postes avancés, les portes du S'ah'rà au delà d'Ouargla, c’est-à- 
dire à cent lieues dans le sud. Il les en remercie en ces termes : 


« Soldats désscolonnes du Sud! 


«.…. Votre présence dans les villes de l’ouâd Mzàb et de la 
« Confédération d’Ouargla a été une véritable victoire, Vous avez 
«im le drapeau de la France dans les régions où, naguère 
d;encqre; on.ne supposait pas que vous pussiez pénétrer; vous 
« avez franchi ces solitudes sans eau du désert, ces barrières de 
« sable au delà desquelles nos ennemis se croyaient invulnéra- 
« bles! Les populations du Sud n'ont plus de mystères pour 
« vous! Ces députations qui viennent des points les plus éloignés 
« faire acte de soumission à la France sont les heureux résul- 
« tats de cette campagne. Vous devez en être fiers; car c’est 
« sous la protection de vos baïonnettes que nos chefs indigènes , 
« ont glorieusement accompli la mission que je leur avais con- 


_« fée. 


« Nos goums qui, de l’ouest à l’est, ont rivalisé de bravoure et 
« d'élan pour la cause de la France, sont dignes de partager les 
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«éloges que je vous donne. Je signale avec bonheur cette com- 
« munauté debons services; car elle est la preuye de notre puis- 
«sance en Algérie. Soldats, vous avez bien mérité de la patrie et . 

« acquis de nouveaux titres à la bienveillance de l'Empereur! » 


Le lendemain, 10 février, le colonel Durrieu présente le khe- 
lifa Sid H'amza et les chefs de ses continigents au gouverneur 
général, qui les complimente sur leur brillante conduite pendant 
la dernière campagne. 

Les députations des qs’our et des tribus sont également ad- 
mises devant le gouverneur : elles se composent des candidats 
proposés pour l'investiture, c’est-à-dire des hommes qui, dans la 
nouvelle organisation, doivent être placés à la tête des popula- 
tions récemment soumises. 

Sid H'amza, et c’est justice, est aujourd'hui le héros d'El 
Ar’oul’. Le récit de son beau combat des Dunes est dans toutes 
les bouches, On se presse pour voir cette illustration religieuse 
dont notre impulsion a fait un brillant homme de guerre; on veut 
voir ce puissant marabout vénéré dans tout le S'ah’rà à légal du 


pape dans le monde catholique; on regar n suit avec curio- 
sité ce singulier personnage qui, par s0f uence et par ses 


armes, à facilité notre expansion dans l'extrême S'ah!rà. On re- 
marque avec intérêt sa mâchoire fracassée par un coup: 
sue et ses bernous troués par les balles du cherif. Ce 1 
du soldat lui vaut la conquête de nos troupiers. Le khelifa ne pa- 
raît pas s’apercevoir de l’ovation muette dont il estdl'objet : assis 
sur un banc devant la porte d’un gahouddÿi (cafetier), il savoure 
lentement une tasse de café à un sou, côte à côte avec un simple 
cavalier du goum. 11 porte tout de travers, depuis le jour de 
notre arrivée à Ouargla, la croix de chevalier de la Légion d'hon- 
neur ! qu’il a si bravement gagnée l’année dernière dans uu es | 
. bat contre les Cha’âfa. Peu au courant des règles hiérarchiques 

de l'ordre, il regrette, parfois, que sa décoration de je 1 
soit d'argent seulement; il la préférerait d'or, et il demand 


Sid H'amza a été fait successivement depuis officier et commander 
l'ordre de la Légion d'honneur, > Sr 


ET 
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naïvement s'il ne pourrait pas, à ses frais bien entendu, ajoute- 


‘tal, en faire changer le métal. 


En résumé, tout le monde reconnaît que Sid H'amza, dont 
tous les défauts sont inhérents à sa race et à sa position, est doué 
de précieuses et solides qualités; qu'il nous a rendu d’éminents 
services, et que, depuis la fin de 1859, il ne nous a marchandé 
ni son sang ni sa vie, bien qu'il ne se dissimule pas que notre 
contact ne soit funeste à à son influence religieuse. Longtemps en- 
core, Sid H'amza jouera un grand rôle dans le S'ah’rà, et quand 
nous voudrons nous étendre vers le Gourära ou le Touât, ou lier 
des relations avec les populations qui sont au sud de nos posses- 
sions, c’est encore à lui que nous devrons nous adresser!, 

Ce soir, les colonnes expéditionnaires reçoivent lé gouverneur 
général : les officiers veulent le remercier de la haute apprécia- 
tion qu’il a faite de leurs services dans l'expédition du S’ah'rà, 
récompense dont sa présence à El-Ar’ouàt' a doublé le prix: 

Aujourd’hui, 11 février, les camps sont en mouvement dès le 
matin; à sept heures et demie, les troupes se dirigent en armes 
vers la ville; elles doivent être réunies à huit heures sur la place 
d'Armes, où le g eur général doit procéder à l'investiture 
des chefs qu’il a placés à la tête des tribus et des qs'our nouvel- 
lement soumis. 1 

Les troupes sont disposées en carré; l'infanterie et la cavalerie 
forment trois des faces; les candidats à l'investiture composent la 
quatrième; les mehârà des Cha’änba sont dans le carré. Les ter- 
rasses se couyrent de femmes indigènes; colons, Juifs et Arabes se 
pressent derrière les troupes. Une simple croix de bois, plantée 
au sommet d'une haute construction arabe, complète ce tableau 
en montrant que le signe de la rédemption suit lou;ours de près 
notre drapeau. Le gouverneur général, suivi d'un nombreux 
état-major, sort de la maison du conan supérieur d'El- 
Ar'ouût'; il est accompagné du colonel Durrieu et du Khelifa Sid 
H'amza : le canon tonne, les clairons sonnent et les tambours 
battent aux champs; les troupes présentent les armes. Cet appa- 


* Nous avons dit plus haut que Sid lginza est mort à Alger le 21 août 1861. 
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reil militaire, si nouveau pour les populations de l'extrême 
S'ah/rà, paraît vivement impressionner les députations. Avant de 
procéder à leur investiture, le gouverneur général les harangue : 
il leur montre l'ère nouvelle qui s'ouvre pour leurs villes et pour: 
leurs tribus, et les engage à se souvenir du sort d’El-Ar'ouât!, 
qui serait infailliblement le leur, si elles oubliaient la fidélité 
que, désormais, elles doivent à la France, Chaque candidat, après 
avoir prêté serment entre les mains du gouverneur, est revêtu 
du bernous écarlate, insigne du commandement. 

Malgré les distances et sa situation géographique, le pays nou- 
vellement soumis est laissé à la main de l'autorité qui en a fait 
la conquête, c’est-à-dire sous le commandement du khelifa Sid 
H'amza, relevant directement du commandant supérieur de Ja 
subdivision de Maskara. 

La Confédération d'Ouargla, y compris Ngouca, est él en 
ärlik : le commandement en est donné à Sid Ez-Zoubir, frère 
cadet de Sid H'amza, en récompense du puissant concours qu il 

a prêté au khelifa dans ses opérations contre le cherif. y 

Cette organisation brise les espérances de Chikh-et/-T'aieb= 
ben-Bäbia, qui comptait beaucoup sur l'ät@lik d'Ouargla, but” 
des convoitises de ses ancêtres : il a reçu l'investiture pour son» 
chikhat de Ngonça seulement, qui a été érigé en qaïdat. Malgré” 
les services qu'il a rendus à la cause de Sid H'amza, on n'a pas 
dù perdre complétement de vue qu’il tenait son pouvoir du che 
rif, et au détriment de son frère Bou-H'afs', l'héritier légitime. 
légalement investi par l'autorité française, Le sultan nègre nese 
montre pas très-satisfait de sa part de gâteau; il cotait, apparem=. 
ment, sa trahison plus haut. + durs 

La tribu des Cha'änba de Metlili est laissée en dehors de 
l'är'älik d'Ouarglh; elle reste sous les ordres directs de” Sid 
I'amza. vrÿ : 

Ici se termine la mission du colonel Durrieu; elle a été rem 
plie dignement, habilement, heureusement, et au delà mên 
des prévisions du gouverneur général. Grâce à sa connais 
profonde des affaires en pays arabe, le colonel n'a trouvée 
facilités Jà où tout autre aurait pu ne rencontrer qu'obstac 
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embarras. Nous avons vu, dans le cours de ce récit, qu'il n'avait 
qu’à paraître pour séduire et attacher à notre cause des popula- 
tions qui, hier encore, nous étaient hostiles. À Met'lili, il ha- 
rangue la djemäa'a et le peuple, et leur reproche sévèrement 
d’avoir donné asile à Moh'ammed-ben-A'bd-Allah; djemäa'a et 
peuple sont aussitôt à ses pieds, brisant ce qu'ils avaient adoré, 
et réclamant avec instance la faveur de se placer sous notre 
aile. Les Beni-Mzàb le savent à Met'lili, leurs villes lui envoient 
des députations chargées de présents pour le prier de venir cam- 
per avec ses troupes au milieu d'elles, démarche inouïe de la 
part de ces populations si fières de leur indépendance, et si hau- : 
taines, jusqu’à présent, avec les maitres du Tell. Le chikh de 
Ngouça vient à une marche de son qs'eur pour l'inviter à s’ar- 
rêter sous ses palmiers. Quargla l'acclame quand il la traverse, 
et les députés de la Confédération, réunis sous sa tente, ne se 
lassent pas de l'entendre, même lorsqu'il leur parle de l'impôt. 
Partout, enfin, il sait faire accepter comme un bienfait les 
conditions qu'il impose, et bénir par des vaincus la main de la 
France et de celui à qui elle a confié ses destinées. 

En résumé, le résultat de la mission du colonel c’est une ad- 
dition de cent lieues au sud sur la carte de nos possessions afri- 
caines; c’est la soumission de nombreuses populations ; c’est notre 
domination sur les oasis où se formaient les orages qui éclataient 
sur nos tribus soumises; c’est la sécurité pour ces mêmes tribus 
auxquelles, en échange de leur soumission et de leur impôt, nous 
donnerons aide et protection ; c’est, enfin, un pas de géant vers la 
solution du problème de la trouée qui doit nous ouvrir un passage 
sur Tenbektou. Nous ajouterons que tous ces précieux avantages 
ont été obtenus sans qu’il en coûtât une goutte de sang français. 
Ces résultats, il faut le reconnaître, ont été préparés par la 
politique habile du gouverneur, qui a décidé la création du poste 
avancé de Géryville et loccupation définitive d'El-Ar'ouât'. Le 
fait important qu'il a consacré aujourd’hui lui donne raison 
contre les gens à vues courtes qui ne veulent pas comprendre 
que, pour être paisibles possesseurs du Tell, il faut que nous 
soyons les maîtres du S'ah’rà qui estdévant nous. 
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A dix heures, le colonel et les officiers.de la colonne montent 
à cheval pour accompagner, à quelque distance de ler le 
gouverneur général qui reprend la route d'Alger. 

La ville d’El-Ar'ouàl’ porte encore les marques du siége qui la 
fit tomber en notre pouvoir il y a quatorze mois! ; on y arrive au- 
jourd’hui par deux larges chaussées tracées dans la forêt de pal- 
miers qui la renferme presque entièrement. Le qs'eur, diviséen | 
deux parties par une dérivation de l'ouäd Mzi, est bâti en am- 
phithéâtre sur les pentes nord et ouest d’une chaîne mamelonnée 
qui s’allonge dans le sud-ouest; c'est sur une des apophyses de 
cette sorte d'épine dorsale que s'élève la qoubba de Sidi Et 
H'àdjdj-A'iça ?, où fut établie la batterie debrèche. 

La forêt de palmiers est helle; mais les dattes y sont d'une 
qualité médiocre. Un grand nombre d'arbres fruitiers croissent 
à l'ombre des dattiers; on y trouve la kewrma (figuier), arbre 
aux khoukh (pêcher), la roummäna (grenadier), l'arbre aux 
a'in (prunier), l'arbre aux loux (amandier), et la délia ne vs : 
Les jardins sont coupés en tous sens par des murs de clôture qu 
autrefois, ajoutaient considérablement aux difficultés de 1 te { 

La xille d’El-Ar'ouât’ avait, avant notre occupation, l'aspect 
général des qs'our ; elle comptait sept cents maisonsenviron bâ- 
ties en terre séchée au soleil. Comme dans la basse ville des Bni- 
Isguen, chacune de ces habitations, composée d’une courinté 
rieure dans laquelle on pénétrait par une porte basse, était 
pes sr des constructions voisines : c'était comme une 
série de cubes placés, sans respect pour les exigences duparallé- 
lisme, selon le caprice du propriétaire ou de l'architecte: Le 
qs'eur ne renfermait qu'une construction remarquable, celle 
qu'on appelait la qas'ba de Ben-Sälem : c'était une ES ; 
delle composée de quatre grandes maisons quad 
deux étages réunies entre elles: leurs terrasses 


1 On se rappelle que la ville d'El-Ar'ouât' a été prise d'éoiilé 
? Le marabout E! H'ädjdj-A'içca prédit, il y a cent quarante ans, 
çais prendraient Alger et Wontralaue à El-Ar'ouâl’. Le saint homæb; 
si loin, aurait pu ajouter (cela ne devait pas lui coûter davan 
qui devaient ouvrir la brèche de sa ville natale, seraient mis 
tombeau, 4 ra EX 
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une partie de la ville. On a provisoirement transformé cette gas'ba 
en hôpital: Le qs'eur comptait, en outre, quatre mosquées et un 
feundeuq (bazar fermé pour les marchands). 

El-Ar'ouât’ était divisé en deux quartiers habités chacun par 
une fraction vivant dans un état permanent d’hostilité avec sa 
voisine, UneMieille porte, qui existe encore, séparait ces popula- 
tions ; une place, qui paraît avoir été conquise sur les jardins, et 
au centre de laquelle on remarque un gigantesque palmier, par- 
tageait la ville en deux parties à peu près égales. 

Le qs'eur était renfermé dans une enceinte de quatre mètres 
d’élévation construite en terre séchée au soleil; deux fortes tours 
ayant la: forme de pyramides tronquées à large base se dressaient 
sur les points culminants de la crête, et complétaient le système 
de fortification de la ville en se rattachant aux murailles; ces 
tours pouvaient avoir de huit à dix mètres de hauteur. L’en- 
ceinte était ouverte par quatre portes coupées au pied des. ma- 
melons. 

El-Ar’ouàl’ a beaucoup de maisons en ruine; le quartier des 
Ouläd-Zerrin surtout est fort maltrailé. 

Aujourd'hui, la ville ne compte encore qu’une seule construc- 
lion française, qui est affectée à la manutention des vivres et au 
©: logement du commandant supérieur du cercle. Plusieurs mai- 
sons arabes ont, été appropriées pour loger les officiers de la gar- 
nison, et quelques colons-cantiniers se sont établis comme ils 
l'ont pu dans des cabanes abandonnées, Ce mélange d’Euro- 
péens et d’indigènes, ces uniformes, ces blouses et ces bernous 
donnent à la ville une physionomie qui n’est pas sans origi- 
nalité, 

La ville d’El-Ar’oul’ est très-ancienne ; son histoire est celle 
de toutes les villes du S'ah'rà : des luttes, des déchirements, des 
tueries entre les partis qui se disputent le pouvoir. Divisé en deux 
fractions, ce malheureux qs'eur ne commença à goûter un peu 
de repos que. vers 1844, quand Ah’med-ben-Sàlem, chef des 
Ouläd-Zänoun, eut défait El-H'ädjdj-el-A'rbi, qui était à la tête 
des Ouläd-Zerrin, et qu’il eut demandé l'investiture de la France. 
: Nous avons dit plus haut les causes qui nous amenèrent devant 


M2 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 


les murs d'El-Ar'ouât’ en décembre 1859, et le glorie® 
qui eut pour résultat d'en faire définitivement unepl 
çaise. 

Nos opérations étant terminées, les troupes de la sibtbiilte 
de Maskara regagnent leurs garnisons, les goums leurs tribus, et 
le colonel, suivi ‘de son escorte et de deux escadr e spahis, 
reprend la route de son commandement en passant par Tiharet 

Le pays que nous avons encore à parcourir ayant son intérêt, 
nous en dirons quelques mots, qui compléteront notre travail, 

Nous quittons El-Ar'ouât’ le 12 février, à huit heures du 
matin, en prenant une direction nord. Après avoir suivi pendant 
quelque temps la route d'Alger, nous coupons louàd Mi, qui 
coule tantôt souterrainement, tantôt à ciel ouvert, et nous tour: 
nons à l'ouest avec lui pour remonter sa rive gauche, 

Un de nos mkhäznia nous apporte un gibier nouveau dont il 
veul absolument faire hommage à la popote de l'état-major: 
c’est un d'eb ! superbe qu'il a gagné de vitesse au moment où il « 
allait rentrer dans une anfractuosité de rocher. Nous l'en re- 
mercions en lui faisant comprendre que ce saurien n’est Lors en. 
core classé dans nos espèces comestibles. 

A une heure, nons sommes devant le qs'eur de ee 
nous campons. | 

Tadjmout est bâtie en terre séchée au soleil sur la pénis id 
d'un petit mamelon; elle n'a pas d'enceinte. Ses maisons, fort 
endommagées pendant la guerre de 1842, n’ont pas APRES ; 
On entre dans le qs'eur par deux portes. There 

Tadjmout a d’assez beaux jardins dans lesquels on trouve, 
avec les derniers palmiers, des arbres fruitiers d'un grand notre 
d'espèces. AL 

Pendant que nous visitions le qs'eur, un de nos aire É 
les mœurs arabes ne sont pas familières, questionne en 
Tadjmouti sur ses femmes. L'interrogé lui répond par 
fhemt che (je n'ai pas compris) que nous avions ne En 

$. 0 


‘Le d'eb est un lézard qui peut atteindre jade due 2 
longueur; il est pourvu d'une queue fort longue hérissée a p 
meuses. Les Arabes sont très-fridnds de ce gibier. ou 
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la civilité musulmane n’admet pas qu'on demande-à un Arabe 
des nouYelles de ses femmes autrement que par le collectif 
« kifâch därek? » (comment [est] ta maison?) et la maison 
arabe se compose des femmes et des esclaves. 

Les gens de Tadjmout n’ont rien à envier aux autres" qsouriens 
sous le rapport de la saleté; ils n’ont pas d'air de se douter le 
moins du monde que Dieu a dit, par la bouche du Prophète, 

qu'il hait la malpropreté et le désordre. 

Tous les enfants rentrent chez eux, à notre passage, comme 
s'ils obéissaient à un mot d'ordre. Nous nous demandons l’expli- 
cation de cette fuite dont nous pourrions bien être la cause. Un 
t'äleb nous donne cette raison qu’un a'âlem (savant) a dit : 
« Lorsque le soleil se couche, cachez vos enfants, parce qu’à ce 
« moment, les démons se répandent sur la terre. » Nous n'avons 
rien à répliquer ; le soleil vient, en effet, de disparaitre noyé dans 
un bain de feu. 

Nous montons à cheval, le 13 février, à sept heures du matin. 
Nous parcourons une plaine couverte de h'alfa, au bout de la- 
quelle nous trouvons le Djebel-el-Mdouoneur (la Montagne-ronde); 
nous atteignons ensuite la Debdeba, qui nous jette dans un défilé 
pierreux difficile à la marche. Le pays s’accidente sérieusement 
et nous fait pressentir le massif du Djebel-el-A'mour, dans lequel 
nous allons nous engager. 

A deux heures, nous dressons nos tentes auprès de l'A’in- 
Lireg. Un vent très-froid, qui souffle du nord-est, nous fait 


: craindre de la neige et regretter l'ouàd En-Nsà. 


Un spahis de l’escorte, un peu marabout, est pris ce soir d’un 
accès de fièvre très-intense ; il en parait presque satisfait; il ne 
désire’qu’une chose, dit-il, c’est que le mal dure trois jours. Ce 
vœu nous semble tout au moins étrange, et nous lui en deman- 
dons l'explication : « Un imäm a dit, ajoute-t-il gravement : 
« Lorsque l’homme est malade pendant trois jours, ses péchés 
« lui sont remis ; il redevient, au bout de ce temps, pur comme 
«au jour de sa naissance. Dieu dit à l'ange de gauche : Cesse 
« d'écrire ses mauvaises actions ; et à l’ange de droite : Écris 
«ses actions plus belles qu’elles ne le sont. » Cette idée de Dieu 
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surchargeant ses livres et faisant des faux en écritur 
profit des musulmans, nous paraît d'un candide 


tribuer à faire prendre son mal en patience au vrai Coantiié 4 
religion mahométane est, réellement, d’une admirable -commo- 
dité, et cette facilité de se débirasser de sès péchés explique, 
jusqu’à un certain point, le naïf sans-façon avec lequel TA : is 
les accumule. NE 
Le 14 février, le départ a lieu à sept heures : le pays que ° 
nous traversons est très-accidenté ; la h'alfa Jui fait un tapis de 
verdure. Nous passons au pied de la ga’da de l’est du Djebel-el- | 
Amour ; elle se dresse devant nous comme une forteresse. Nous 
arrivons à deux heures au qs'eur de Sidi-Bouzid, et nous y po- 
sons notre camp. Pust 
Sidi-Bouzid s'élève à la corne est du Djebel-el-A'mour et sur 
l'une de ses pentes méridionales; il se confond, par la teinte gri- 
sâtre de ses maisons de boue, avec la roche nue qui le porte. Un 
grand nombre de ses constructions, sont en mauvais état," 


population ne se pique pas plus de propreté pertes 2, 
qs'our; elle parait, cependant, bien sms désradée au physique 
que celle des oasis; il est vrai qu’elle n’est pas min | 
mêmes causes de détérioration. ue 
Les gens de Sidi-Bouzid sont marabouts. Une goubba en 
mant les restes de l’illustre Sidi-Bouzid a été bâtie au pied 
murs du qs'eur. + CHA 
Les marabouts de Sidi-Bouzid passent dans le Djchel-el- 
pour des gens pieux et suivant scrupuleusement les pres 
du Qorân : ils se rasent la tête et se coupent les ongle 
souvent possible; ils s'abstiennent de khamr (toute bo: 
mentée); ils volent rarement; ils ne mentent que Jo 
sont obligés; ils donnent toutes leurs préférences au: 
l'exclusion de l’autre ; ils observent le jeûne pendant 
Reumd'än; ils ne manquent jamais, dans tous les petits 
qui assaillent la pauvre humanité, de prononcer la form 
«n'y a de force et de puissance qu'en Dieu 
ils le savent, ferme quatre-vingt-dix-neuf portes par où | 
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. pénétrer le mal; ils prient régulièrement aux heures canoniques; 
ils ne mangent la chair d'aucun animal mort sans qu’il ait été 
pr réalablement égorgé, et sur lequel le Bism Allah n’aurait pas été 
prononcé. S'ils négligent un peu la pratique des ablutions, c’est 
que, chez eux, Long est rare pendant l'été, et trop froide pen- 
dant l'hiver; mais ils y pensent sérieusement, et ils remplacent 
l'oud'ou (ablution) mouillé par l'oud'ou sec. En un mot, la ré- 
putation de piélé des marabouts de Sidi-Bouzid est parfaitement 
établie, et c'est en vain que quelques voisins jaloux de tant de 
vertus “voudraient y porter atteinte. 

Le 15 février, le froid nous éveille avant l'heure : le vent 
gronde et tracasse nos tentes dont la toile murmure en faux- 
bourdon. Nous mettons le nez à la porte; nous sommes immé- 
diatement poudrés à frimas par la neige qui tombe obliquement 
poussée par le vent. 

Nous montons à cheval à huit heures; la neige tombe toujours; 
nous pénétrons dans un étroit défilé: un petit sentier, encombré 
de pierres et ne donnant passage qu'à un cavalier de front, ser- 
pente capricieusement entre ses pentes boisées. La l'agga (gené- 
vrier), l’a’r'àr (thuya) et le bogs’ (myrte), voilés de blanc, pa- 
raissent une suite de pleureuses escortant le convoi d’une vierge; 
le s'noubeur (pin), cet arbre égoïste qui ne souffre rien sous son 
ombre, dans la crainte, peut-être, de s’exposer aux mécomptes 
de l’ingratitude, le pin, disons-nous, avec ses branches disposées 
en candélabres, semble éclairer de ses zyouqou (pommes de pin) 
la funèbre cérémonie. Les cavaliers, le manteau couvert de neige, 
glissant encapuchonnés et silencieux dans les méandres du dé- 
filé, complètent cette ballade en action. 

Au bout d’une heure, nous débouchons dans une plaine cou- 
verte de h'alfa; la neige couvre le sol, mais elle cesse de 
tomber... 

À onze heures, nous coupons l’ouàd El-Beïd'a, qui prend son 
nom d’un village ruiné qui n’a plus, aujourd’hui, qu’une en- 
ceinte élevée en 1847 par les soins du général Yusuf. Nous ferons 
remarquer, en passant, qu’en Algérie, il n’est pas un fait im- 
portant, pas un combat, auquel cet intrépide général ne se soit 
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trouvé mêlé ou n'ait pris part. Son nom se rattache à 6 
a été accompli de grand et de glorieux dans notre cok 16 afri- 
caine depuis la conquête. 
A une heure et demie, nous posons notre camp sur les Et 
d’une source dont les eaux vont se perdre dans la plaine en for- 
mant des marécages. Cette source, qui a donné le nom d'EE 
A'leug (les Sangsues) à la montagne au .pied de laquelle elle 
sourd, doit cette appellation aux précieux annélides qu'on trouve 
dans le ruisseau par lequel elle s'écoule. d 
Le qs'eur ruiné de Boqma couronne le sommet d'un mamelon _- 
jaune d’où l'on découvre les pitons des A'liàt et une chaîne de 
ravissantes montagnes bleues. 
Départ le 16 février à six heures et demie. Nous quittons l'en- 
tonnoir au fond duquel nous avons bivouaqué par un étroit 
couloir qui nous fait déboucher dans une vaste plaine couverte de 
h'alfa, de senr’a et de chih”. Nous laissons les A'liât au loin sur 
notre gauche ; elles ont revétutleurs plus belles robes bleues pour 
fêter le retour du soleil xainqueur de la neige A trois heures et 
demie, nous dressons en au bord d'un r'dir dans ne 
petite vallée nommée Er-Redjem. 
Un spahis nous apporte un charmant petit audi ‘que _ 
reconnaissons tout de suite pour être le djerboua! (la gerboïse) I 
n'est rien de plus coquet et de plus gracieux que ce petit mame 
mifère rongeur au pelage gris cendré, à la tète de rat, aux lon- 
gues pattes de derrière et à la queue terminée en panache 
Nous lui rendons la liberté dont il profite sans balancer; en trois 
bonds, il est hors de vue. re A 
Le 17 février, le départ a lieu à six puits et demie ; 2 
une longue marche dans un pays riche en sources, nous | 
le Djebel-Bahlouli, portion de la chaîne du Nâd'eurt, sr 
large et difficile défilé boisé qui nous fait déboucher sur P'Atine 
er-Remla, où nous bivouaquons. + 15e 
Nous sommes dans le cercle de Tiharet : l'âr'à Qaddo 


4 Nâd'eur ou nâd'or, point élevé d'où l'on peut regarder, oerter, 
Un grand nombre de hauteurs, de pitons portent ce nom en 
serait une sorte d'observaloire. 


RTE 
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A'dda, qui marche avec nous depuis El-Ar'ouàt', a envoyé des 
ordres à son kbelifa, et nous trouvons sur notre terrain de bivouac 
du bois pour nos besoins, et de la paille pour nos chevaux qui en 
sont privés depuis si longtemps. Qaddour nous a fait préparer, 
en outre, une d'ifa de msemmen (gâteaux feuilletés) dont le 
beurre n’est pas trop rance; nous leur faisons un assez bon 
accueil; d'autres h'aldouât (douceurs, pâtisseries), qui nous 
paraissent moins heureuses sous le rapport de la manipulation et 
des ingrédients, sont loin d'avoir le même succès, bien que l’àr’à 
nous assure que cette pâtisserie sablonneuse est très-estimée. 
Les mkhäxnia semblent partager l'opinion de Qaddour en faisant 
disparaitre en un clin d'œil ces savarins par trop primitifs. 

Le froid devient de plus en plus intense ; il est vrai que nous 
avons retrouvé le Sersou et les Hauts-Plateaux. Nous faisons 
aujourd’hui nos adieux au désert; demain, nous rentrons dans 
le Tell ennuyeux et corrompu, comme disent dédaigneusement 
les vertueux Sahariens; nous alloësty retrouver la haute végé- 
tation, les riches plaines, les sillons eh'arâts (charrue), les 
prairies verdoyantes, les fruits, les x. les maisons de pierre, 
et les enfants de l'Europe catholique et progressive coudoyant le 
musulman stationnaire et ranci dans sa foi! 

Aujourd'hui, 18 février, le départ a lieu à sept heures. Nous 

“entrons dans u mense plaine mamelonnée à l’ouest, et s’in- 
clinant au nor LA direction générale de l'écoulement de ses 
eaux ; la vue est bornée au nord par une ligne de montagnes qui 
court du nord-est au sud-ouest : Tiharet ! s'élève sur ses pentes 
méridionales. A trois heures, nous sommes sous ce poste, et nous 
ÿ montons par une rampe. 

Tiharet est un des postes avancés de la ligne de, ceinture du 
Tell. Sa création date de 1843 : le 6 avril de cette année, le 
général de Lamoricière y établit un camp dont il donna le com- 
mandement au chef de bataillon Maissiat?, du 41° de ligne, 


1 Tiharet a été fondée vers le milieu du deuxième siècle de l'hégire par A’hd- 
er-Rah'mân-ben-Rostâm, sur les rnines d'une ancienne cité romaine. Cet A'bd-er- 
Rah'mân est un de ces nombreux rebelles qui, à la chute des Ommiades, surgirent 
dans presque toutes les provinces de l'empire en 

* Aujourd'hui général de division. 
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Quelques colons vinrent bientôt s’ÿ établir; aidés par T'État, à ils” 
y construisirent des maisons à l'abri de ses fortifications; onleur 
donna des terres, et , malgré la rigueur de sa température pe 
dant l'hiver, et la violénéë de ses chaleurs pendant l'été, le pi 
militaire dé Tiharet devint, en quelques années, un petit ve ‘ 
européen où les colons travailleurs trouvèrent l’aisan ; 
bien-être que la plupart d’entre eux eussent cherché vaine 
sans doute, dans la mère patrie. Sans être aussi heuréi 
placée que Sa'ida, Tiharet n’en est pas moins un village de E 
mine, C'est, en outre, un des principaux ports de comme 
S'ah’rà, et son marché, où il se fait toutes les semaines 
portantes transactions, amène sous ses murs plusieurs milliers. 
d'Arabes, qui y viennent soit pour véndre, soit pour acheter . 
chevaux, des moutons, des laines et des grains. 

A une heure, le colonel va visiter le village-xméla 
spahis, en construction en dehors de l'enceinte du poste. É 

La neige, quitombe äbondamment, nous oblige à faire sé] 
à Tiharet. La situation : Pis moins que gaie , mal gré | 
efforts du commandant Supérieur et du chef d 
pour nous en faire oublier l'amertume. Le 20, ‘le col one 
suadé que la neige ne tombe plus au delà des mo ntagnes 


à-dire à quelques kilomètres du poste, “+ di 
part. ph 
Nous montons à cheval à onze heures et , et nous 
ons enfermés’à double tour dans nos bernous. Comme le 
l'avait prévu, la neige cesse de tomber à partir de Taq 
ordonne une “halte; nous en profitons pour visiter celle : 
place d'armes de l'émir, qui, préoccupé dé singer notre © org 
sation militaire, ne tint pas assez compte de ce roverbe a ara 


« Les forteresses des Arabes, ce sont leurs armes leurs 
€ vaux, ) 


1 La Zmäla, c'est Ja maisoh mobile d'un chef. Nous avons aie qu 
arabe se compose des femmes et des esclaves. à 
2 Tagdiml, c'est le mot gdima (ancienne) berbérisé, ps É 
ville importante au commencement du seizième siècle; elle 
longues guerres que se livrèrent les Bni-Iffren et les Bni-Zia 

disputant Ja souveraineté de Tlemsên. 
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À cinq heures, nous traversons l’ouäd Mina à Mchera Es'- 
S'effäh" (gué dessDalles) pour camper sur la rive gauche de la 
rivière. Nous y bivouaquons dans une ancienne redoute en 
terre. 

Aujourd'hui, 21 février, départ à sept heures. Nous suivons 
une direction parallèle à celle de l’ouàd#Mina, que nous laissons 
sur notre droite. Le chemin que nous parcourons est coupé de 
nombreux cours d’eau dont les abords sont extrêmement vaseux; 
les pluies des jours précédents ont détrempé le terrain, et nos 

tures enfoncent dans la boue jusqu'à mi-jambe. Nos mkhdx- 
nia ne S'eh préoccupent pas, bien que leurs chevaux aient-près 
de deux mois de marche (et quelle marche!) dans les jambes; ils 
leur font faire des prouesses incroyables. L'un de ces mkhäxnia, 
Mah'moud-ben-Säfir, expert en djebid! et en terkebia?, court 
au-dessus de nos têtes sur les flancs des mamelons, descend les 
pentes glissantes au galop, et tout cela sans affectation, sans dé- 
_cousu, sans mouvements ridicules; il est impossible, au contraire, 
d'y mettre plus d’aisance, plus de grâce même; Mahmoud, et 
nous pouvons en dire autant de Ja plupart des cavaliers arabes, 
est la personnification la plus complète du Centaure, et l’on ne 
saurait dire, en le voyant, si c’est un homme-cheval ou un che- 
val-homme. 

Nous retrouvonsile palmier-nain, cette plante du Tell par ex- 
cellence; le bou-nefa' (plante au bien-être); la khelkha (férule) à 
la tige trapue taillée en gourdin; la senria-h'ar@mia (carotte 
sauvage), daucus dont les pédoncules servent de cure-dents. 
Toute la végétation commence à renaitre; le sol se fendille sous 
les coups de tête répétés des liliacées, Les fkéren (tortues) trai- 
nent leurs lourdes cuirasses dans les touffes de doum (palmier- 
nain), ils s'arrêtent au moindre bruit, et tendent leur cou de 
vieille dans la direction d’où if vient. 

À dix heures, nous arrivons sur la qoubba de Sidi Djiläli-ben- 
A'mar; nous coupons l'ouàd Mina, qui a beaucoup d’eau, et nous 


! Djebid (de djebed, tirer à soi), l'art d'écrire des raies sanglantes aux flancs du 
cheval avec le chäbir, 


? Terkebia, l'action de faire résonner les chorâbeur sur les rhâbât (étriers): 
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allons visiter le caravansérail en construction sur la rive droite, 
à la limite du pays des Flita et des S'dàma. 

Le pays que nous traversons paraît complétement inhabité; où 
se tient donc cette populs tion indigène qui fourmille sur nos mar- 
chés?.. Fouillez les ravins, les plis de terrain, et vous y trouverez 
des dououars prudemment accroupis, so soigneusement cachés: C'est 
un reste de vieille habitude : du temps des Turcs, la d'ifa était due 
à tant de fonctionnaires; le personnel du Makhzen (Admi 
A si nombreux, si impérieux, si brutal, et si peu 

e prérogatives; il avait droit à tant de haqq (droits, 

de kheudmät (rémunérations), que le pauvre peuple”a 
ne cd souciait pas énormément de se trouver sur le passage de 
Lous ces mangeurs, c’est-à-dire sur les routes ou les chemins fré- 
quentés. IL se terrait donc le plus possible pour se soustraire au. 
coûteux honneur de recevoir ses maîtres. Anjourd'hui, bien que 
les temps soient changés, les Arabes n'en ont pas moins conservé 
l'usage de se lenir le plus loin qu'ils le peuvent de 
communication. | ; À 

Une famille arabe nôfé croise; elle se compose d'un homme, 
d’une femme et d'un enfant : l'homme, un grand diable, est assis 
sur la croupe d’un frèêle bourriquet dont il maintient l'allure par 
un mouvement continuel de ses longues jambes; la femme, natu- 
rellement à pied, suit péniblement, le dos couxbé, les pieds nus, 
son seigneur et maître; le jeune enfant est amarré sur les hanches 
de sa mère au moyen du h'äïk. L’Arabe va imperturbablement 
son train sans s'inquiéter si sa femme n’est pas tombée épuisée 
sur le chemin; elle doit marcher derrière lui, et il n'admettrait 
pas qu’elle poussät la hardiesse jusqu'à désirer la monture de son. 
souverain. Du reste, en Arabie, les femmes sont trop bien con- 
vaincues de la supér iorité de l’homme, pour que pareille re 
rité puisse jamais germer dans leurs cerveaux. 

A une heure, nous nous arrêtons à A' rdjet-el-Guet'af tééists 
du Guel'af), sur la rive gauche de l’ouàd Mina, que nous avons 
traversé au-dessous de son point de confluence avec l'ouàd Et- 
Th'at. Nous y dressons nos tentes. 

Seize lieues nous séparent encore de Maskara; nous montons à 


pi TS à 


+ 


LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT PT 


cheval aujourd'hui, 22 février, à cinq heures du matin pour ar- 
river à notre destination avant la nuit. Nous marchons parallèle- 
ment à l'ouäd Mina jusqu'à l'ouàd El-A'hd, son affluent de gau- 
che, que nous coupons à Feurt'àça (teigneuse, terre aride), et 
nous arrivons sur l'ouäd Medjäref (des Escarpements); nous fai- 
sons Ja grande halte au caravansérail de €e nom, où l’âr/à des 
H'achem-ech-Cherâga nous a fait préparer la d'ifa et l'alfa 
fiture des hommes et des animaux). Nous remontons à 
cheval, et nous parcourons un terrain coupé de ravins; nous 
pa ons l'ouàd Sidi-A'bd-Allah et l'ouâd Bahloul, son EL 
Le grand nombre des gbdb que nous rencontrons nous que 
nous sommes chez les H'achem, dans le pays : de l’émir Ab'd-el- 
Qäder. Après avoir traversé la H'oumet-es-Serrdi, nous laissons à 
notre gauche les gbäd de Sidi Sa'àd-en-Nahàr, et nous entrons 
dans la plaine d’Er’ris; nous dépassons successivement les sources 
et les trois gbdb de Ter’nifin, l'ouàd Màouca, les jardins des Ou- 
ld-Sidi-ben-Ikhelef, et, à quatre heures, nous rentrons à Mas- 
kara après une absence de cihqiante-(idtre jours et une marche 
de quatre cents lieues. 
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